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INTRODUCTION ^-^.££Ç
II est rare que les Ëtats-Cnis d'Amérique soieat, eu Europe, jugés avec impartialité. Gomme celte grande nation est la seule poissante république fondée dans les temps modernes, les hommes monarchiques n'en veulent pas dire de bien, les l'épublicains n'en osent pas dire de mal. Les premiers notent avec soin et signalent avec éclat tous les défauts, tous les scandales ; ils les pré* seiUent comme continuels et logiques. A leurs yeux, la patrie de Washington est une société tumultueuse el exécrable, ouverte à l'esclavage, à la polygamie, à l'athéisme, résidence tranquille ou refuge hospitalier des banqueroutiers et des voleurs ; une société fondée par
fbïGoogIc
i L'ESCLAVAGE,
une poignée de dévots pour aboutir à une horde de Qibustiers. Les autres, non moins excessifs, exaltent les merveilleux développements de celle nation sans voisins et sans limites, enrichie par l'accroissement d'une population qui fuit pour ses rivages les contrées trop étroites de l'Europe; nation qui solde en excédant ses budgets ', triple en vingt ans le chiffre de ses habitants et le nombre de ses villes, ne connaît pas de distinctions so* ciales et à peine la hiérarchie des pouvoirs, devance en un demi-siècle les peuples qui comptent quatorze cents années, et, parvenue i une'grandenr égale avec plus d'avenir, peut être regardée comme la reine des temps qui vont suivre et la (erre de Ghanaan de la liberté du monde.
Les États-Unis se chargent de déconcerter tour à tour leurs détracteurs et leurs courtisans. A la calomnie ils
< Les recettes du Trésor, provenant de toutes les sources, durant l'aDDée rmincière finissant au 30 juin 1S59, y compris l'eniprunt autorisé par l'acte du 14 juin 1858 et les émissions de billels du Trésor autorisés par les lois en vigueur, ont été de 81 millinis 692,400 dollars (410 millions de Trancs) environ-, cette somme, avec la balance deftmillions 398,366 doUaij restant au Trésor au commencement de celle année financière, a lait pour le Ecrvice de l'année un lolal de 88 milliws 90,187 dollars (440 millions do francs).
Pendant l'année financière qui se termine au 30 juin 1859, les dépensée publiques ont donc été de 83 millions 154,511 dollars 51 cents (490 millions de francs). Sur cette somme, 11 milliona 405,285 dollars (SOmillion» de francs), ont été appliqués au payement de l'intérêt sur la deltc publique et au rachat des billets émis par le Trésor. Pour toutes les autres brancbcs du service public pendant cette année financière, les dépenses ont été de 66 millions 346,326 dollars 13 cents (330 millions de francs). La balance resL'mt au trésor le 1" juillet 1859, commencement de la présente année fiscale, a été de 4 millions 339, â75 dollars 54 cents (32 millions de francs).
{Message du Président des Était-Unis, 19 décembre 1859.)
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répondent par de gigantesques progrès et par l'acoomplissemeni rapide de prodigieuses destinées.
Hais combien ne trompent-ils pas aussi les meilleures espérances de leurs amis?
Pour moi, je tiens à conserver la sympathie qui conduisit la France A la guerre de l'Indépendance. Je conlinue à me représenter l'Amérique sous les nobles traits que M. de Tocquevitle a tracés dans un des plus grands livres de noire ftge. Il faut en convenir pourtant, de tristes événements sont venus assombrir cette radieuse image. Évidemment, depuis un quart de siècle, l'estime que portait l'Europe à l'Amérique a baissé tous les jours.
Depuis celte époque, même avant les derniers événements qui ont amené la séparation des Ëtats du Nord et des États du Sud, chaque paquebot nous apportait les échos de rixes grossières et de scènes honteuses : on torture un missionnaire, on assomme un sénateur, on divinise une danseuse ; sous des noms stupides, des factions désordonnées oppriment la liberté des votes; les hommes de loi protègent scandaleusement des voleurs ; les gens du peuple brûlent un hôpital ; le commerce multiplie ses fraudes, ses faillites et ses dupes; toutes les jongleries sont en honneur, tous les crimes sont en progrès, et la patrie de Franklin semble devenue le tréteau de H.Barnum.
On n'en saurait douter, la société américaine renferme des éléments permanents de perturbation morale; elle est en proie à une de ces maladies dont on peut mourir, ou, ce qui est bien pis, avec lesquelles on peut,
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sans mourir, tomber, h l'exemple d'autres peuples, dans
line iacurable dissolution.
Une des causes de cet état dangereux est assurément l'efTervescence naturelle d'une nation encore si jeune. Soumise à une crise unique dans l'histoire, elle réunit sous un même nom, mais sous des constitutions indépendantes et diverses, tous les extrêmes, depuis le millionnaire de New- York jusqu'aux cliercheurs d'or de la Californie, depuis l'homme d'Élat de Washington jusqu'aux aventuriers du lac Salé, les plus libres citoyens du monde et les plus misérables esclaves. Sur un territoire qui déplace tous les jours ses frontières, cinq ou six races se remuent péle-méle, les dernières tribus des Indiens reculent, les flots pressés des Allemands el des Irlandais débarquent, et le maintien de l'ordre dans ce chaos est confié aux lois les plus libres remises à la garde d'un particulier en habit noir, sans liste civile et sans armée.
Hais ces agitations prouvent aussi la vigueur du tempérament; elles attestent assurément une forte dose d'esprit civique et chrétien chez un peuple qui leur résiste'. lia maladie n'est pas là : ce n'est pas la fièvre de la mort, c'est la fièvre de la jeunesse.
On peut, avec des publicistes distingués, signaler la destruction des anciennes lois et surtout des anciennes moeurs d'origine anglaise qui avaient présidé à la fomlation de ce monde nouveau. On peut alléguer encore
■ C'nt ce qu'a si fortement et m éloquanment démontré l'ilhutre P- Latiordaire, dans son discours de ràxption } rAcadémie baatûae (S4 jan- Tier (860).
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l'élat des croyances en un moment de transition laborieuse où les âmes se dëlachent peu à pea du christianisme dissident, sans marcher encore d'un pas résolu vers le christianisme complet de TËglise romaine '. Avec Ghanning *, avec Senior', on peut signaler la folie des spéculations et des agrandissements, la disparition des grands hommes d'Ëtat.
Hais toutes ces circonstances régies sont des conséquences et non pas des causes.
La cause principale de ces maux et de tant d'autres, le poison secret qui attaque les entrailles mêmes de cette société et la menace de honte, de décadence et de déchirement, je le nomme l'e$clavage.
Partout ailleurs, dans l'univers chrétien tout entier, l'esclavage disparaît ou diminue; aux Ëtats-Dnis, il dure, il grandit, et, par le terrible ascendant de ses eflîets indirects, il domine et il menace l'existence même de la nation.
On voulait le nier, on ne peut plus en douter aujoar^ d'hui. L'œuvre de Washington est compromise, l'union est déchirée, la Constitution est violée, le suflrage national est méprisé, la guerre civile est imminente. Quelle est, je le demande de nouveau, l'origine d'une telle calamité? Quelle est la cause de la plus misérable décadence au sein du plus magnifique développement?
C'est I'escuvage.
' BrownsoaS Quarlerty Rewievi, Mission of America, (857. * L'Esclavage, traduit par H. Ed. Liboobye. ' American SUwery, EdùUmrgh Rewieui, 1850.
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J'essayerai de tracer rapidement le tableau des progrès et des ravages de ce Qéau.
Od peut, pour composer ce tableau, choisir entre deux manières différentes :
Ou bien analyser les lois, décrire les mœurs, calculer les forces de chacun des Etats à esclaves de l'Amérique du Sud, étudier les maux de l'esclavage dans la famille, montrer que les lois deviennent moins humaines, les croyances moins solides, les mœui's plus corrompues, l'état matériel plus crilique, et rendre ainsi manifeste qu'un même mal ébranleà la fois dansées Etats les lois, les croyances, les mœurs, la richesse, c'est-à-dire tout ce qui soutient el tout ce qui compose une société régulière.
Ou bien exposer comment la question de l'esclavage, dépassant les frontière des États à esclaves, domine et compromet la confédération toute entière, comment elle en est venue à affecter l'ensemble de sa politique, la grandeur de son rôle dans le monde, la concorde et la paix des États qu'elle renferme, le développement de ses magnifiques destinées.
lia seconde méthode est plus neuve ; elle prête moins à l'émotion, mais elle mène plus droit à une conclusion pratique.
Chercher h prouver aux hommes qu'ils se nuisent à eux-mêmes, c'est en général perdre sa peine, car ils se crojent bons juges de leur propre intérêt, et s'ils se trompent, s'ils se font du mal, ce mal, en les châtiant, les avertit assez. Les États à esclaves se montrent peu sensibles aux conseils qu'on leur prodigue, et ils répondent : C'est notre affaire !
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A.U cootraire, il est juste d'accuser tout haut celui qui fait tort à autrui. Si le propriétaire d'esclaves nuit, dodseulemeDt à tni-méme, non-seulement à la race infortunée qu'il retient captive, mais à la confédération toute entière, s'il avilit, par son obstination, l'une des preniières civilisations du monde, s'il précipite vers la guerre civile une société dont les développements furent incomparables, s'il viole le cbristianisme, s'il oiilrage la mture, s'il est un obstacle au progrès du genre humain, ce crime monstrueux crée contre celui qui le commet un droit légitime, et ce droit appartient à tout Américain, à tout chrétien, à tout homme. Il n'est pas une conscience qui ne doive, pour le dénoncer et le combat- Ire, se liguer avec la justice de Dieu.
L'influence de l'esclavage sur l'ensemble de la politique et de l'état social de l'Union américaine;
Les raiscns alléguées pour le maintenir ;
Les moyens proposés pour l'abolir ;
La crise suprême de la séparation des Ëtals, à cause de l'esclavage ;
Voilà tout le plan des développemeots qui vont suivre.
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CHAPITRE PREMIER
INnUENCE SB L-ESCUVAGE SCR L'BIISEHBLB DB U POUTiQUE ET DE U LÉGISLtTIOH DES ÉTATS-UNIS
Par une coïncidence frappante, TesclaTage et la tiberté, le mal et le bien, naquirent la même année, am États-Unis. C'est dans l'hiver de 1620 que le navire la Fleur-de-Mai débarquait au rocher de Pljmouth nne poignée d'hommes pieux, honnêtes, intelligents, amants de la justice et de l'égalité: ce furent les fondateurs de l'illustre nation qui prit le nom d'Ëtats-Unis de l'Amérique. La même année, un autre navire, que l'on croit hollandais, abordait à Jamestown, en Virginie, et débarquait dix-neuf esclaves noirs, les premiers qui aient touché et souillé le sol de rAmérique du Nord. Ces deux puissantes influences durent encore et se partagent toujours le pays. Des flancs de la Fleur-de-Mai il
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est sorti une des plus florissantes et des plus libres nations qu'ait vues le'monde, composée maintenant de près de 50 millions d'hommes. Les tristes passagers du vaisseau négrier ont eu 4 millions de successeurs. La Vilenie qui devait être le berceau de l'indépendance fut aussi celui de l'esclavage '.
L'exemple fut rapidement imité, et l'usage d'employer des esclaves se propagea du sud au nord. En i659, on refuse déjà les droits politiques aux esclavesdans le Naryland. LesdeuxGarolines deviennent le marché principal de la traite. Dès le milieu du dix-septième. siècle, l'esclavage existe dans tous les Ëiats du Sud. Il se. propage phis lentement dans les Étals du Mord, où jamais le nombre des esclaves n'atteignit celui des hommes libres, tandis qu'il le dépasse de beaucoup dans le Sud. On ne peut douter que le gouvernement anglais n'ait vivement influé sur l'importation des nègres. La Virginie résista plusieurs fois, et en 1776*, au nombre des griefs articulés amtre George lU, la convention de Williamsburg lui reprochait l'usage inhumain de la prérogative royale qui a empédié la Virginie de prohiber par une loi l'introduction des nègres. On trouve la même résistance dans une déclaration du Congrès du 8 octobre 1774*.
' Bererlej, Hùlory of Virginia. — P. Van Bienlîel, Études sur l'aclamge aux ÉlaU'Vmt, p. SI. Lounin, 18K9. — Ch.Snnunr, Ditanindu 19 septembre 1860. Boston.
■ Laboulaje, înlroduclion A VEsdavage, de Cbaoning.
> BJMiotbèqoe de l'Arsenal, Documents réunis par Grégoire, ancien ijtqae de Bloit, t. VUl dei dûcuniMiti français-
Je dois la conuminication de cette curieuse collection de document» du dii4iuîtiëine siècle ï l'obligeance de H. P. Lacroix, conservateur de U bililiolbAque de l'Anenal.
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Dans la Géorgie, ane loi inUrdisail I importation des nègres et celle des spiriiaeux ; il fallut l'abroger en 1749.
Le llassachnsets, le Gonnecttcut, le Rhode-lsland, le Delaware, la Pensjlvanie, purent s'affranchir à peu près de la GODiagion. Soutenus par des principes religieux plus vifs, ayant un besoin moins impérieux de travail* leurs habitués au climat, ces Ëtats triomphèrent de l'invasion, de l'exemple et de la pression de la métropole.
Après la déclaration d'indépendance, lorsque les immortels fondateurs de la république américaine rédigèrent la constitution du 17 septembre 1787, loi qui la régit encore et assure au peuple le plus nouveau du monde l'honneur de posséder l'une des constitutions les plus anciennes, Jefierson, ayant proclamé en termes solennels a que tes hommei ont tout été crééi égaux et dovés par leur Créateur de droits inhérents et inaliénable$, parmi lesquels la liberté, » JefTerson voulut ajouter un article qui condamnait l'esclavage.
Une majorité d'une seule voix repoussa cette déclaration.
Les intérêts remportèrent dès lors, comme depuis, sur les convictions des plus illustres pères de la liberté américaine. Washington affranchit ses esclaves par testament, Franklin écrivit contre l'esclavage, le grand juge John Jay et tant d'autres grands hommes partageaient le même sentiment. Mais, dans la crainte d'affaiblir ou de rompre le lien de la fédération, déjà si fragile, ils n'insistèrent pas, et le monstrueux hymen de la liberté et de la servitude fut consacré.
On déguisa cc^Hne une action honteuse cette disposi-
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tion dans te silence évasif d'un sous-eatenda. Le mot à'etdavage ne souille aucun article de la Gonslitulion. Od laisse prévoir l'abolition de ta traite pour l'année 1808 par ces mots de l'article I", section ix, § 1 : « La migration ou l'importation iJe telles pertotmes dont l'admission peut paraître convmable aux Étais actuellement existants, ne sera point prohibée par le Congrès avant l'année 1808. »En outre, dans l'article I", section u, $ 3, qui distribue les représentants en proportion du chiffre de la population, on lit « qu'au nombre total des personnes libres il sera ajouté trois cinq^nèmes de toutes autres personnes. » Voilà tout! « Uo étranger, disait Ghanning', pourrait lire la Gonslitulion sans soupçonner que l'esclavage existe parmi nous. »
Ainsi, la Constitution se tait sur l'esclavage comme l'Évangile; mais l'Ëvangile n'en parle pas parce que, devant lui, tous les hommes sont égaux ; la Constitution se tait parce que, devant elle, les esclaves ne sont pas
Heureusement, le vent de la liberté qui soufHait en Europe se fit sentir en Amérique. Le Congrès américain de 1794 prohiba la traite; le même principe passa dans les traités intervenus en 1814 et 1842 entre l'Angleterre et les Ëtats-Unis, mais sans que ceux-ci aient jamais voulu se soumettre au droit de visite, enfin abandonné à la suite des conflils et des n^ociations diplomatiques de
En même temps, les Ëtats du Nord donnèrent un mémorable exemple. Dès 1780, avant ta un de la guerre
• Note mr une leltre à H. Cla^, p. S49, ÂUlion l
de la réTolulioD, la Pensylvanie et le I tèrent l'extinction graduelle de l'esclara^e. Tous les États situés au nord du Delaivare imitèreat successivemeot cet exemple ; il n'y arait plus, au recensement de 1820, on senl esclave dans sept Ëtals sur treize qui composaient originairement la confédération, savoir : la Pensylvanie, le Massachusets, le Goiinecticut, leRhode- Island, le New4ersey, le New-Bampshire, le New-York.
L'esclavage restait confiné dans les six autres États : le Delaware, le Maryland , la Virginie, les deux Garolines et la Géorgie.
Hais, à cette époque, la fédération comptait déjà, dans ces six États seulement : i, 620,540 esclaves^, tandis qu'en 1790 elle n'en renfermait pas, du nord au sud, plus de 670,655 * en totalité.
I,es dénombrements et les annexions ont porté à trente-deux les États de l'Union*, partagés entre dix-
• Delaware 3,990
HarjUiid 90,368
Virginie 473,538
CandineHord 388,548
* Sud 584.984
Géorgie 381,639
(Helpo-, Compendium, tableau 13.) * Ditcours prononcé à Newkaven en17tfOpark réYéreDd J jmes Dana. Kbl. de l'Arsenal, Tonds Grégoire, documents anglaif , t. 111.
> Sam compter trois ou quatre lerriUiires. — Voici lea date*, et, en quelque sorte, les extraits de naissance Aa États de rUnion :
1564. — Une colonie do protestants français, sous la conduite de Ribault, s'établit en Floride.
1505. — Saint-Augustin, fondée par ïedro Meleodei. 1584. — Sir Walter Raleigh obtient une patente et enraie deux navires k la câte qui refràt le nom de Virginie.
1607. — Premier établissement de lacon^gnie de Londres ïJanieslown (Virginie.)
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sept États sans esclaves, et quinze États à esclaves , dont Toici les noms :
tias UBS Escurn.
iTUS 1 BKuns.
Gililoniie.
Wisconin.
Gamieclktit.
AUniiii.
Dliné.
Arbnsas.
Indra».
Caroline dnNoid.
Ion.
CuolmedoSod.
«>bie.
DeUnni.
■bsidiiiseb.
Floride.
Micbison.
«•We.
MionesciU.
Lotiisune.
New-Jersej.
MerjUiid.
Sew-Yoïi.
Hkebdpi.
Obio.
Ummi.
Pensylvaiiie.
Tenmmee.
Rhode-Ulaiid.
lens.
Termont.
Tirginie.
(hi avait espéré qae » l'exemple desËtats du Nord ne suffisait pas, l'abolition de la traite arrêterait le recnilement des esclaves dans le Sud et amènerait la dispaii-
1614. — Ud ibil eat Aîné par les AUemandi aat l'eoipbMnmtde New- York.
1615. — Le Gxt Onnge est Uti près de Veofhetmeal iTAlbaiiy, H. Y. 1619. — Prennère aaeiDblée gén^ile réwiîe en Virginie.
1636. — Anifée des pèlerins puritains k PljiDCMilfa-nx&.
AtATS Ll^fS.
1614. New-Tork ^Ui (« le> «lltmutda.
rs fubli pir kt Pui-
WU. CMBBHioitâaUi parte P ' ' I6Ô6. Bhode-lsland éubli fr Bo
IML Paujlnna éUbU pir W.
'tion gradaelle de la race noire, d'autant que le rïz et l'indigo, principales productions du Sud à cette époque, cornmençaient i être fournies parflode à aussi bon marché'. Un obscur ouvrier du Hassachasets , Whitney, vint déjouer cette attente, en inventant, en 1795, le aiw>gin, ouHiachiDe à éplucher le coton *. Jusque-là l'Amérique
ATàTK * I8CUVE8.
16m. Vitcinieéublie plT lu Anglilt. 1T96. TeniMua* idmii daDs ITDion.
1617. Deliwirepir luSaédoii. IMl. Louiilirw. iil.
K^i. MaryUnd ptr lai IritDdiù laUiali- 1817. Misiiuipi. id.
qnu. iBt9. Alabun*. id.
<6S0. Nord Carolida pa' >»> enflait. Ige. Kiiaouri. id.
1670. Sud Caro1in« pat kaHugumoU. 1836. ArkinMi. Id.
173j. Géorgie |iar le général Oglalborpe. 18IS. Floride. id.
17bt. Kenluekj admii dana l'Uniop. 18i6. Tcu). id.
■ L'agriculture propretncnl dite, la culture du blé et celle de la ngne, ne se sont, en aucun lieu et en aucun temps, accamniodÉg de l'esclaTige. Les Romaiw, quand leurs biens fonùers se sont étendus, ont été ruin^ Taule de pouvoir employer à la culture de leurs champs un assci grand nombre d'hoinmes libres, et "malgré la quantité de leurs esclaves, ou plutôt par suite de cette quantité même, car il fallait entretenir toute Vannée des bras qui n'avaient d'emploi qu'une partie de l'année. Ainsi le sucre, le coton, le café, choses dont l'hamme peut i la rigumr se passer, voilb ce que l'esclavage produit ; le paioi le vin, les aliments nécessaires, sont, par la gr.^ce de -Dieu, des dons du travail libre.
* Le coton longue soie est cultivé avec difficulté ; on en récolte !i peine un diiièine centre neuf dîii^es de coton courU soie. Mais, dam celui-ci, le coton adhtre si fort k la graine, qu'un homme ne peut en éplucher à la main plus d'une lirre par jour. Hème avec les rouleaux et les roues dont se servent les Indiens, la dépense est encore excessive et telle que, jusqu'ï l'invention de Whitneif, l'Amérique exportait i peine cette sorte de coton. En 1794, l'exportation s'élève de 187,000 balles i 1,601,760. En 1800, elle atteint 17,000,000. En 1810, 95,000,000, et actuellement elle d^sse 1,100,000,000 de livres.
Le saw-gln, madone scie, est perTectiomié maintenant ; il a l'inconvénient de coitper la fibre du coton lûngue-soie; on se sert de préférence de la machine connue sous le nom de roUer-gin de Mao'arlby. {American Savery.^T Senior.'p. Il, 18I>6.— La Quettipa du coton en AngleUrrt, par John Ninet, Revue des deux Mondes du 1" mars 1861.)
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exportait à peine 200,000 livres de coton; elleen exporte aujourd'hui pour plus de 600 millions de francs. Voilà, sans parler du riz, du tabac et surtout du sucre, co ({ue produit le travail des pauvres esclaves ! Mais voilà aussi ce qui produit, encourage et décuple l'esclavage. Il plaît à Dieu que nous retrouvions la solidarité humaine jusque dans les plus vulgaires détails, et on frémit en pensant ce qu'une pièce de cotonnade coûte de peine, à l'autre bout du monde, à des èlres humains, sans parler des élres soi-disant libres, que les fabriques de Manciiester emploient à tisser ce que des mains esclaves ont récolté !
Ce qu'un pareil commerce a donné de développement aux Étals du Sud, on le comprend ; la cession de la Louisiane par la France, de la Floride par l'Espagne, ajoutèrent à cette prospérité.
Mais comment fournir à la demande de hras qu'elle suppose, et sans la traite', comment obtenir assez d'esclaves ?
On y pourvut par la traite clandestine, puis par un autre moyen abominable, /'e/ètJC des néjres. On élève dos nègres comme ailleurs on élève des chevaux, on a un mâle pour dix femelles, on pousse à la reproduction par tous les moyens, on multiplie les produits, puis on les
' LeriiïérendJ. Dana, dans lediscours de 1780 déjà cilé,es:in:c que, pour recruter l'esclavage aui Élals-Unis et am Indes Occidentales qui renfermaient ensemble 1,601,503 esclaves, 11 rajiait une iinporlation de 70 à 80,000 esclaves demandes ï l'Afrique tous les ans. Il en concluait que, depuis le commencement de la Italie, l'Arriquc avait fourni prÈs de 20,000,000 d'escUves, soit, i30 Lt. si. par tête, une valeur de 003,000,000 lit. si., ou 1,500,000,000 fr. d'èlrea humains.
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Tend. Plusieurs Ëtats sont nommés, comme nos départements, qui produisent des bestiaux, pat/«c{'^/èi'«, breeding «rnles*. Pratique infâme, inconnue des anciens, et cent fois plus odieuse que la traite, car elle conduit à vendre des enfants qu'on a vus naître, qu'on a fait baptiser, elle oblige à séparer la famille, elle la transforme en un haras reproducteur !
Par ces deux moyens et malgré la mortalité qui diminue en tous pays les races esclaves plus vite que les races libres, on a pourvu à la demande de cette marchandise animée; il n'y avait pas 700,000 esclaves, nous l'avons déjà dit, dans tous les Ëlals-Unis, en 1790; en 1850, le Sud seul en possédait 5,200,564. Le nombre total des gens de couleur était alors de 3,591,000; il s'élève en 1860, à 4,490,000.
Sans doute, la résistance duNord a continue. Dè^l7S7, Jpfferson fit voler une loi qui organisa le territoire du nord-ouest de l'Ohio et déclara qu'il n'y aurait plus d'esclavage dans cette contrée. Six grands États, peuplés de quelques milliers de sauvages en 1790, et habités par
< On évalue à ISO, 000 par an le nombre des nègres élerés et imp<Hlés d'Ëtst !i Ëlat k l'aide de cette infâme industrie. I.a Virginie seule en vend de m i, 50,000 [lour plus de 1O0 millions de francs; la Caroline du Nord, le Kentucky et le Haryland sonl les États où il s'en élèie le plus, après la Virginie; ils sont refus par la Louisiane, l'Arkansas, l'Alabama, le Hissisâpi et le» autres États k esclaves. Quelques-uns des États à élèves ïoient leur population noire grandement diminuer parfenet de la vente et l'immigralion des blancs. Ainsi le Delaware n'avail pbs en ISSO-que 3,S90 esclaves, le Ugsoiiri que 87,-tî2 contre 593,000 blancs .'Diminution analogue dans la Caroline du Nord, le Har^land, le Kentucky, qui n'a plus que *i10,981 esclaves CMilrc 761 ,405 blancs, la Vii^inic qui a473,538 esclaves et 804,800 blancs.
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cioq millions d'êtres libres en 1850, se parlagenl aujourd'hui cette terre.
Mais peu à peu, l'influence des Etals du Sud a envahi ta législation, et l'on peut compter ses pas au nombre des lois et des mesures qui se sont succédées.
g s. — •« («aipMMdB da aHweari * l'^lcetlan dm plaident
■■«haBBo (1830-18^:;.
De 1818 à 1820, une grande controverse s'ëlevaà l'occasion de l'annexion de l'Ëtat du Missouri. On sait que parvenu n 40,000 habitants, un territoire peut demander son annexion comme État. Le Missouri avait, dans sa constitution, admis l'esclavage. Deux Tois la Chambre des représentants refusa l'annexion, deux fois le Sénat ta vota. Ënûn on admit le Missouri sur la proposition de M. Clay, mais en convenant par un compromis, connu sous le nom de co»)promis du Missouri, que désormais on ne pourrait plus établir l'esclavage au delà d'une ligne parallèle tirée par 56 degrés 50 minutes de latitude nord, à l'est et à l'ouest du Missouri : « Plaisante justice, disait autrefois Pascal, qu'une rivière ou qu'une montagne borne : vérité en deçà des Pyrénées, erreur au delà! »
Le Sud accepta ce compromis qui lui assurait deux voix de plus dans le sénat. Le Nord le vota par faiblesse, espérant que les immenses territoires de l'Ouest assureraient à la liberté la prépondérance dans l'avenir. Hais c'est la fatalité de cette douloureure tiisloire- c|ue
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chaque faiblesse a pour conséquence des crimes irrémédiables. La servitude ctia liberté ayant ainsi chacune leur domaine, ce fut à qui formerait le plus tôt des Etats nouveaux pour gagner dans les Chambres des voix nouvelles et conquérir la majorité.
On sait qu'il y a deux sénateurs par État, quelque soit le chiffre de la population, cl un représentant seulement pour un nombre d'habitant^i qui ne peut être inférieur à 30,000 habitants, et que la loi qui le fixe tous les dix ans, {Conslitulion, art. I", sect. ie, § 5) a successivement porté à environ 90,000.
Il en résulte qu'un nouvel Ëtat ayant moins de iOO,000 habitants à peine installés, exerce autant d'influence dans le Congrès que l'État le plus ancien et te plus peuplé, et que la minorité de ta nation peut ainsidominer la majorité et tout paralyser. D'autre part, quand le candidat à la présidence n'obtient pas la majorité des voix, la Chambre des représentanls choisit en votant encore par État {Vonstitulioii , art. II, scct. i", § 3}, nouvelle occasion pour la minorité de la population de faire prévaloir ses volontés. Dès lors on comprend l'intérêt extrême qu'on attache à l'annexion de nouveaux États au Sud comme des poids de plus dans l'un des côtés de la balance. L'instrument de cette politique d'annexion, c'est la violence; déjà le Mississipi, l'Alabama, l'Arkansas, avaient été arrachés aux Indiens, et les civilisés y avaient établi la sei-vitude inconnue des sauvages. Le Texas fut volé au Mexique.
Volé ! Le mot est de Channing. II faut lire l'admirable lettre de ce grand citoyen à M. Clay sur ce crime. Le
Texas apparlenail au Mexique. Or, le Mesiqae, donnant une leçon de liberté à la République amcricaine, avait, en secouant le joug de l'Espagne, noblement décrété que dorénavant per$onne ne naîtrait esclave, ne serait introduit comme tel, dans let Etats meiicains.
Pour ouvrir un territoire nouveau à l'esclavage', pour donner une proie aux spéculateurs *, on alla au secours de ce qu'on appela pompeusement l'indépendance du Texas, c'esl-à-dire la révolte d'une faible minorité d'habitants stimulés par des colons américains. Et à qui donna-t-on la conquête? Â ces citoyens valeureux pour prix de leur révolte coupable? Nullement ; la généreuse Amérique s'empara du territoire, sous prétexte de le protéger.
« Dans l'armée de 800 hommes qui ont remporté la victoire, dissipé les forces mexicaines el fait prisonnier leur chef, il n'y avait pas plus de 50 citoyens du Texas qui eussent des griefs à venger sur un champ de bataille. Dans cette guerre, les Texiens ne sont qu'un nom, un prétexte à l'abri duquel les aventuriers venus d'une autre contrée ont accompli leur œuvre de pillage... »
« Il est des crimes qui, par leur énormilé, touchent au sublime; la prise du Texas par nos concitoyens a des droitsà cet honneur. Les temps modernes n'offrent aucun
' • L'anaeâoa du Texas étendra el perpétuera l'e^laTage, c'est pour cela qu'on en veut. En ce poiot, il ne piut ; UToir de doute. Dès l'aïuiée 1839, l'anneiioD du Texas était dLscutéc (Uds tes ÉtaU du Sud et de l'Ouest. On assurait qu'on pourrait y former jusqu'à neuf Etals !i esclaics aussi grands que le Kentuckf... On calculait la faaug<e qui serait ainsi produite dans le priides asclaves, ■ etc. (Cliapniig, p. SOK).
* Des assemblées révolutionnaires de Teiiens avaient concédé à des spéculateurs, pour 20,000 doUars, 400 lieues carrées de terres publiques.
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exemple àe rapine commis par des individus sur une aussi large échelle. Ce n'est rien moins que le vol d'un Étal. Le pirate prend un vaisseau, les colons et leurs associés ne se conlcnlent pas à moins d'un empire'. » Écoutez encore ces paroles prophétiques : « Par cet acte, notre pays entre dans une carrière (l'usurpation, de guerre et de crime... Nous tirons vaniui de notre accroissement rapide... Notre peuple se jette en dehors des bornes de la civilisation et s'expose à retomber dans un état demi-barbare pour la gloire d'avoir de vastes possessions, nous inquiétant moins de consolider que d'étendre nos inslilutions... Il est temps de songer sérieusement, fermement, à nous contenir... L'annexion du Texas est le commencement de conquêtes qui ne s'arrêteront qu'à l'islhme de Darien, à moins qu'une juste et sage Providence ne nous arrête et ne nous fasse reculer. Cessons désormais de crier: ï.a paix! la paix! notre aigle excitera sa faim et ne l'apaisera pas sur sa première victime; il flairera une proie plus tentante, un sang plus enivrant à mesure qu'il avancera au Sud. I^ Texas est le premier pas vers le Mexique... Est-ii résigné à n'être qu'une victime passive?... Croyonsnous que l'Angleterre restera spectatrice d'une mesure qui ressuscite la traite et annule les efforts que, depuis 'ongues années, elle a faits pour la cause de l'humanité?... Mais en ajoutant le Texas à la Floride, nous entourons le golfe du Mexique... L'archipel des Antilles entrera nécessairement dans ces projets d'empire qui
■ Ghanning, p. 392.
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grandissenl loos les jours... L'Anglelerre et d'autres nations de l'Europe verront-elles nos envahissements sans alarmes?
a On dit que les nations ont leurs destinées, que le Turc stationnaire doit succomber devant la Russie... que les Indiens ont disparu devant les blancs ; que la race mélangée, dégradée du Mexique, doit disparaître devant les Anglo-SaxoDS. Arrière ces vils sophismes ! Il n'y a pas de nécessité pour le crime! »
Channing écrivait ces pages éloquentes en 1837, un an après le soulèvement des Texiens, soutenus par une armée envoyée en pleine paix avec le Mexique, par les Ëlats-Unis. En 1845, l'annexion du Texas fut repoussée après une vive agitation et d'orageux débals. Il fut admis comme Etat à esclaves le 29 décembre 1845. Presque aussitôt les prophéties de Channing s'accomplirent ; le Texas réclama contre le Mexique le territoire du nouveau Mexique, et la guerre fut déclarée par M. Polk, alors président.
Lorsque la paix fut conclue, l'abandon de la Californie et du Nouveau Mexique fut consacré. Une discussion passionnée s' étant élevée entre le Nord et le Sud, au sujet de la proposition de M. David Wilmot, par laquelle le Congrès déclarait que les subsides nécessaires à la guerre ne seraient accordés que sous réserve de la probibition de l'esclavage dans tous les territoires qui pourraient Hre conquis, la Chambre des représentants vola à plusieurs reprises cette formule connue sous le nom de Protii$o Wilmot ; elle fut écartée par le Sénat, mais reprise par h Chambre à propos du traité avec le Mexique, et, pro-
fbïGooglc
24 LKSCLAVAGE.
visoirement les nouveaux territoires demeurèrent sans organisation. L'agitation elles luttes augmentèrent, lorsqu'on 1850, la Californie se constitua et demanda son annexion, comme Élatmnsesclares; clause qui avait été voit'C à l'unanimité. Un manifeste d'une violence inouïe rédigé par M. Callioun, fut adressé aux Éiats du Sud par une convention des députés et des sénateurs de ces États; il menaçail de la rupture du lien fédéral . On ne craignit pas de discuter les bases d'une nouvelleorganisalion, en cas de séparation. Le Nord répondit par des meetings furieux. Au congrès, les députés du Sud déposèrent une proposition tendant à déclarer que l'adoption des mesures projetées par les Étals du Nord serait considéré comme opérant de plein droit la séparation. De guerre lasse, on adopta le compromis proposé par M. Glay, aux termes duquel la Californie était admise avec sa Constitution, le nouveau Mexique était détaché du Texas qui recevait une indemnité de dix millions de dollars, le promo était écarté, l'organisation des territoires nouveaux était reconnue nn droit des habitants, et la constitution, une fois acceptée par eux, devait être soumise au Congrès. L'esclavage était maintenu {il a été aboli depuis) dans le district fédéral , c'ost-à-dire dans la ville de Washington, et le territoire séparé de Columbie. Une loi sévère sur les esclaves fugitifs était promise aux Klats du Sud. On proclama M. Glay le sauveur de la paix publique ; il l'avait sauvée pour l'heure présente en rendant la guerre inévitable pour un avenir peu éloigné. On avait transigé sur des droits sacrés comme on l'eût fait sur des intérêts vulgaires; on i)réparait autant de nouveaux dé-
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bals à chaque Douvelie demande d'annexion; débals dans l'intérieur du territoire avant la constitution ; débals au Congrès pour l'examen de cette constitution. Par une loi sur les fugitifs, on aggravait l'esclavage. Tous ces maux devaient bientôt éclater après un apa,i5emcnt momentané ; quand on jette de nouveaux aliments au feu, on l'éloufle un instant, puisils'enflamme et il éclate plus impétueux.
Le biil des fugitifs fu t voté en 1 850 ; il autorise le maître à poursuivre et à faire saisir dans les Ëtats libres les esclaves en fuite, met à son service les ofGciers fédéraux et lui livre le fugitif sans défense, sans jugement, sans appel. Disposition odieuse, qui viole le droit d'asile, rend les Étals libres forcément complices des États à esclaves, transforme les juges en limiersde police et met la liberté de tout homme à la merci de la dénonciation calomnieuse du premier coquin venu. Gomme l'a dit Théodore Parker', Judas Iscarîole n'a fait, en livrant son maître pour trente deniers, que remplii- les obligations constitutionnelles; ce n'était pas un traître, c'était un patriote !
On alla plus loin. En constituant en 1854 les territoires du Nebraska et du Kansas, on abolit le compromis du Missouri, on effaça celte ligne bienheureuse au nord de laquelle on était libre, on déclara les habitants d'un lerriloire, parfaitement libres d'organiser eux-mêmes leurs imtilutions domestiques* en respectant la constitution des États-Unie.
' Glé parH. Lilwulase, Inlroduclion, f. 51.
» Le tnolpeculiar wiïWuiioB. inttifittimparticulUre, est devenu, par
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Les conséquences de cet acte ne se firent pas attendre. C'est le 50 mai i8S4 que le territoire du Kansas avait été autorisé. Le 29 novembre, il avait à élire un délégué au congrès pour demander son incorporation comme Ëtat*. Environ mille hommes armés descendirent d'un territoire voisin, bousculèrent votes et votants et élurent un M. Whilfield, partisan de l'esclavage. Le 50 mars 1855, les habitants devaient élire leur législature territoriale. Plus de 4,000 hommes du même État envahirent le scrutin, en armes, et de 5,500 voles réunis, moins de i ,000 appartenaient au Kansas. Que décida une législature ainsi installée? Elle déclara' qu'on ne pouvait être juré sans professer que l'esclavage était un droit ; — que soutenir le contraire entraînerait deux ans de travaux forcés el quatre ans pour tout écrit, ou imprimé, ou mise en circulation d'écrits contre l'esclavage; quatre ans contre celui qui donnerait asile à un esclave fugitif; la mort, contre celui qui l'aiderait à fuir et se cacher ; la mort, contre celui qui pousserait les esclaves à la révolte ; des-
un euphémisme hypocrite, le pseudonjmcde l'esclavage. Oii n'oEe pas dire : Je défends l'esclavage, mais on s'écrie : Vous atlaquez nos institutions parliadiiretl
Sans un roman de Dickens, Martin ChttzzleviU, un cerUiu dépnlé du Sud, l'bonorable Elijah Pogram, auquel on reproche d'avoir les mains toujours sales, répond : < Combien tous portez loin votre antipathie envers nos itulilutiont partiadiéres! »
' Elirait d'un sermon du Rev. Dudlej Ting k Hiiladelphie, 1856.
■ II ; a deux degrés d'initiation politique pour les pays annexés ï l'Union. L'uD cmmsle dans l'établissement d'im régime provlsoira, appelé gouremement lerriloriid, l'autre dans l'établissement du régime définitif appelé gouTeroement i'Étal. (M. Hignel, notice sur H. Ed. Liiingston, lue lo 30juin)838â l'Académie des sciences morales, Jf^moirts, t. m, p. 16.)
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titotion du droit de voter contre celui qui refuserait de jurer le bill des fugitifs.
Commetlre ces crimes est odieux, mais les commettre impunémeat est monstrueux. L'autorité cenlraie intervintà peine; elle envoya ordre au gouverneur Walker de protéger avec quelques troupes le scrutin, violé une troisième fois à la fin de novembre 1855, au moment de l'élection d'un nouveau délégué au Congrès. Ce fut l'occasion du mémorable discours du sénateur Charles Sumner, qui, en protestant éloquem ment contre ce crime, s'écriait : « En vérité, on nous comprend tous sous la dénomination commune d'hommes, comme on comprend les épa^neuls, les roquets, les dogues, les chiens-loups, sous le même nom de chiens! » Il ne savait pas si bien parler, car c'est deux jours après avoir prononcé ce discours qu'il fut assailli, à sa place, au Sénat, non loin des bancs où Washington et Adams avaient siégé, par H. Brooks, sénateur de la Caroline, qui lui asséna un coup de canne sur la tête et l'étendil sans connaissance.
« Nous approuvons la conduite de M. Brooks, écrivait le 12 juin, le Rkhmond Inquirer, nous l'approuvons sans réserve. Cet acte est bon dans sa conception , meilleur dans son exécution, parfait dans ses conséquences. It îcas a proper act, done at Ike proper time, and in the proper place. »
Des meetings de félicitation eurent lieu dans le Sud. On vota au sénateur Brooks une canne d'honneur. Il ne fut pas exclu du Sénat, il en fut quitte pour une amende de 300 dollars; c'étaitachelerla célébrité à bon marché.
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De semblables débats n'avancèrent pas beaucoup les afTaircs du Kansas. Les meurtres et les violences restèrent presque impunis.
Le message du Présidenl (1858) raconte en termes diffus la suite de celte histoire embrouillée et sanglante. A la constitution du Topeka a succédé la constitution de Lecompton; les votes ont suivi les votes, tantôt pour, tantôt contre l'esclavage : ceux-ci annulés à cause du nombre des abstentions, ceux-là attaqués par des protestalions tumultueuses. La question, portée au Congrès, oii elle a occupé deux sessions presque entières, n'y a pas reçu une solution plus nette. Ix président a démenti, en sa qualité officielle, la conduite qu'il avait conseillée comme particulier. Âdmettrait-on ie territoire au nombre des Ëtals avec sa constitution bâclée, sauf à engager le peuple à l'amender ensuite dans une convention nouvelle? ou bien exigerait-on que tous les amendements aient eu lieu d'abord, avant l'admission? Le Président était pour le premier avis, le Congrès a voté pour le second, et, le 4 mai 1858, par un acte quel'on a appelé \e Compromis Enghsh, il a pris un biais. Se fondant sur ce que le peuple du Kansas avait demandé pour l'entretien des écoles communes le double de la quantité « de terres pubtiqms qui aient jamais été accordées auparavant à aucun État entrant dans l'Union, » le Congrès a statué que le Kansas ne serait admis qu'après un nouveau vote par lequel sa population accepterait des concessions moindres, équivalentes à celles faites au Minnesota. Le Congrès se réserve d'approuver cette constitution sans intervenir sur la question de l'esclavage, confor-
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mément au principe de non-inlervention, cannu sous le nom debïll du Nebraska.
Le votea eu lien le 2 août 1859, et le peuple a rejeté la proposition du Congrès. 11 a dès lors à faire une troisième constitution.
Mats une nouvelle difGcullé est soulevée par le message présidentiel.
Le territoire comprend-ii, oui ou non, le nombred'habitants nécessaire pour élire un membre de la Chambre des représentants, c'est-à-dire 95,420? Pours en assurer, un recensement préalable est nécessaire; or, il est assez probable que, pendant cette série de votes, d'émeules, de constitutions faites, brisées, refaites et à refaire depuis 1854, un bon nombre d'habitants ont quitté cette terre si agitée, et que le recensement aura pour résultat un nouvel ajournement. Le président propose au Congrès d'étendre la mesure des recensements à chaque territoire nouveau ; il est effrayé à la pensée que des hordes répandues sur une terre à peine défrichée, pourront aussi bii;n que l'État de Virginie, être admises à envoyer au Séaat des membres; il ajoute que le Sénat, ayant, dans certains cas, à nommer un vice-président des Étals- Unis parmi les sénateurs, et celui-ci pouvant devenir président en cas de mort du président pendant ses fonctions, la fière Amérique du Nord est ainsi exposée à avoir pour chef de la confédération un citoyen sorti de l'urne si mal respectée du Kansas ou de l'Utah !
Mais le Congrès adoptera-t-il ce parti? Le Kansas acceptera-t-ii ce nouveau délai î Le recensement se passeral-il paisiblement? Voilà à quelles extrémités sont réduits
30 L'ËSCLAVAGi:.
une population venue pour travailler et pour vivre, un territoire fertile et étendu, les Élats voisins, enfin la confédération tout entière; et pourquoi? parce que le Congrès a laissé à débattre à des intérêts grossiers la question de savoir si des hommes pourvus d'une âme peuvent être esclaves !
rcetloH d-BBrpw'a Wmtrj. (ISSe-lSflO].
Depuis que la question du Kansas est soulevée, le pouvoir présidentiel a changé de mains une première fois, en 1857. L'élection, quiadoané la majoritéà M. Buchanan, est un autre incident fort significatif de ce lamentable drame, qui ressemble fort au prologue d'une guerre civile. M. de Tocquevillc l'a parfaitement dit : « Le choix du président n'importe que modérément à chaque citoyen.... Mais les partis se servent du nom du candidat à la présidence, comme d'un symbole, ils personnifient en lui leurs théories'. »
Toute la lutte , comme celle des élections précédentes, eut pour pivot la question de l'esclavage. Toutes les anciennes dénominations des partis se sont effacées devant cellf de freesoîlers* ou de partisans de ce qu'on nomme par un honteux détour les institutions particulières des
* Les FreC'Soikrs sont le parti républicain, el leurs adversaires sont les démocralei. On ilésigne aussi les ËtaU du Nord sous le nom de Labour States, ceui du Sud sous le nom de Capital States.
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États du Sud. Les partis en sonl arrivés à un degré de violence, en public et dans la presse, qui dépasse toute imaginaiioii, et les abolitionnistes ne le cédèrent en rien à leurs adversaires, et compromirent ainsi au plus haut degré la cause de l'abolition.
On sait que le succès demeura aux partisans de l'esclavage. Ils choisirent, le 4 mars 1857, leprésidentfincbanan. Âgé de soixante-six ans, secrétaire d'Ëtat du président Polk, au moment de l'aonexion du Texas, puis ambassadeur à Londres, ce vieux diplomate avait, outre ses facultés éminentes, Irois titres à celle faveur. Il était ouvertement connu pourses opinions favorablesà l'annexion de Cuba ; il faisait partie de la conférence d'OUeitde qui encouragea l'aventurier Lopez, avec ce M. Soulé, ambassadeur à Madrid, auquel H. Harcy, secrétaire d'Étiil, osait écrire, le 15 novembre 1854, « de s'opposera l'abolition de l'esclavage à Cuba, avant qu'on ait avisé à ce que cette mesure ne soit pas nuisible aux intérêts (lisez aux cont'oifises) desËtals-Unis. » lia pour devise de sa politique ce qu'on appelle la doctrine deMonroé^, résumée en ces deux formules : Amérimni$ation de l'Amérique, rAméique aux Américains, c'est-à-dire tout prendre et écarter les étrangers. Enfin il est d'un caractère vraiment diplomatique et, toujours irrésolu', il oscille entre les deux partis, disant aux États à esclaves : o Gardez vos esclaves, la comtitution le permet; » aux États du Nord: « Ne vous mêles pas des eschve$, la eonstitution
' La prenûêrc et 1» plus exMte (omiulc de cette doctrice se troine dans le message du président Honroë, 18^.
• V, a lettre, du 15 août 1857. dans les Débaliàu 25 seplemlire.
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le défend ; aux Étals nouveaux : « Votez ce que vous voudrez, je me fie au scrutin, le remède américain, toujours sûr pour redresser tmis les torts. »
Élu à cause de ces qualités et dans ces circonstances, leprésident Buchanana vu passerles quatre années de sa présidence, n'ayant contenté ni mécontenté personne, provoquant peu à peu l'Espagne, tâchant de tenir égale une balance qui penche de plus en plus du côté de l'esclavage.
Cependant le temps élant venu pour lui de so créer des titres soit à une élection nouvelle', soità un souvenir reconnaissant, s'il n'est pas réélu ; ses derniers messages posèrent plus hardiment la politique à laquelle il ambitionne de mettre la main ou de laisser son nom.
L'élection du Kansas nous a paru le tableau le plus exact des mœurs politiques à l'intérieur. Les messages du président Buchanan en 1858, 1859, 1860, sonll'exposé caractéristique du la politique américaine à l'extérieur.
On sait combien les communications ofdcielles des gouvernements de l'Europe sont remarquables par l;i netteté et la brièveté ; on a poussé loin, en Angleterre et eii
■ ■ Il est impossible de consiilérer la marclie ordinaire des affaires aux £tals-Unie, sans ë'apercet oir que le désir d'être réélu domine les pensées du pré^deot ; que toute la politique de son admiDistralion lend vers ce point, que SCS moindres démarcfaes sont subordonnées à cet objet; qu'il mesure surtout que le moment àe la crise approche, l'intérêt individuel se substitue dans Kon esprit à l'intérêt généial. Rééligible, il n'est qu'un instrument docile dans les mains de la majorité, il aime ce qu'elle aime, hait ce qu'elle hait, il cote au-di'<ant de ses volontés, prévient ses plaintes, se plie ï ses moindres désirs; les législateurs voulaient qu'il la guidât, et il la suit. (Tocquevillc, I, p. 22.'î.)
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France, l'art de tout dire en peu de mois, ou quelquefois de De riea dire, mais dans un laogage qui a grand air. t^ cartons diplomaliques, malheureusement Termes même après que les éTénements ont pris place dans l'histoire, renferment des trésors et de-t modèles achevés, trop peu connus, de la plus parfaite littérature. Bien différents de ces documents, les messages, aux Ëtals-Unis sont des pièces interminables, monotones et confuses. A. les pénétrer, à les traverser, à les conoailre, il faut la patience et la résolution d'un explorateur des forêts vierges, avançant pas à pas et se faisant jour la hache à la main. Ce courage n'est pas toujours récompensé. Les messagesde 1858, 1859 et 1860, méritent la peine d'être analysés; sous la masse énorme des sujets, des faits, des ehiiïres, des mots, on découvre des déclarations d'une importance immense pour le repos de l'Europe e( du monde, comme on découvrait dans l'armée de Macbeth, derrière une forêt touffue, des lances et des glaives.
H n'est pas sans intérêt d'extraire et de rapprocher, pour les mettre en relief, les articles du programme de politique extérieure de M. fiucbanan.
En Cbine et au Japon, le plénipolen taire, avec une faabilelèet une adresse hors ligue', a profité des démonstrations de deux grandes nations pour obtenir sans coup férir, les mêmes avantages pour la- sienne. L'Amérique a joué le rôle de l'Autriche dans la guerre d'Orient, qui consiste à gagner sans mettre d'enjeu. Conclue Tien- Tsin le 18 juin 1858, et ratine parle présidentsurl'avis
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du sénat le 21 décembre suivant, le Irail^ n été reporté à Fékia par M. John Ward, et les ratiGcalions ont été échangées le 16 août 1859 à Peilsang*.
Le président a remporté, en 1858, un succès diplomatique notable en négociant l'abandon du droit de visite par l'Angleterre ; il s'en Télicite en disant irès-juslement: « Jamais deux nations n'ont existé dans le monde qui pussent se faire tant de bien ou tant de mal. » Il ajoute que (I les abordages réitérés des croiseurs anglais dans le golfe du Mexique et des mers adjacentes étaient d'autant plus injurieux et ennuyeux qu'ils étaient commis dans les eaux naviguées par une grande portion du commerce des Ëlats-Unis et que leur libre fréquentition est essentielle à la sécurité du commerce det eâtet entre les différents Étatsdel'Union. » Ce commerce des côtes pourrait rappeler un peu celui des côtes d'Afrique.
En 1859, une nouvelle diflîculté s'est élevée pour la possession de l'île Saint-Juan, mais elle est en voie d'arrangemenl.
Les relations avec la France et la Russie continuent à être amicales. Il n'en est pas de même, ni en 1858, ni en 1859, avec l'Espagne. On était résolu à un arrangement à l'amiable, s'il ^/at{;)0Mi6/e; jusqu'à présent il n'a pu être réalisé. On a confié à un citoyen distingué de Kentucky le soin d'essayer pour la dernière [oit d'obtenir justice du gouvernement espagnol. Quels sont donc les griefs depuis cette affaire du Black H^amorque le président déclare de nature s'il n'y avait pas eu réparation,
■ Message de 1859.
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à légitimer vn appel immédiat à la guerre ? Ce sont des réclamations pour les droits de douane iDJustement perçus. Puis des fonction uaires espagnols, placés tou$ le contrôle du capitaine général de Cuba, ont insulté le drapeau national.
Voilà Cuba mise en cause.
Écoutons la suite : Il est fort désagréable d'avoir à réclamera Madrid, à si longue distance et devant des ministères qui changent si souvent, pour des faits survenus à Cuba, car enfin « Cuba est presqu'en vue de nos côtes; notre commerce avec elle est beaucoup plus considérable que celui d'aucune autre nation, y compris l'Espagne elle-même ; nos citoyens ont contracté l'habilude de relations personnelles quotidiennes et étendues dans toute!; les parties de l'ile. »
Un paysan normand ne médite pas avec plus d'adresse le projet de reculer la borne du champ du voisin, si celuici refuse de lui vendre ce champ si voisin du sien, si fort à sa convenance, si fréquenté par ses enfants.... Il allègue aussi l'intérêt de l'agriculture ; ce champ sera mieux cultivé par ses mains, il ne le laissera pas envahir, comme son possesseur actuel, par les mauvaises herbes, ou par les méthodes arriérées.
M. Buchanan s'élève plus haut ; il invoque la morale, la philanttiropie, et voyez quelle est l'erreur del'Ëurope I Elle s'imagine que le Sud convoite Cuba, pour que I Union compte un Ëtat à esclaves de plus. Elle se rappelle la lettre à M. Soulé que nous avons citée. Non, m n, l'Union veut acquérir Cuba par horreur pour la iraile. Il C'est te seul peut du monde, dit le message, où soit tolérée lu
fbïGoogIc
56 l/ESCLAVAGE.
traite des noirs, et nos trailés avec h Grande-Bretagne nom obligent r BUT b cAte d'Arn4iie une force nivale, à gi'ands lirais » et d'argent, dans le but unique d'arrêter les négriers à destination de cette ile... »
a Aussi longtemps que ce marché i escbves restera ouvert, il ne saunit yavoird'eipoir de civilîsalionpour la malhaireuse Afrique. Aussi longtemps que la demande d'esclaves continuera k Cuba, les infâmes et barbares chers africains se feront la guerre afin de faire des prisonniers pour approvisionner la traite. Dans nu pareil état de choses, il est împos ibie que la lumière de la civilisation et de la ccligiou puisse jamais pi^étrer dans ces contrées de libres, h
Le message de 1859 rëpèleces considérations si philanthropiques et si pieuses:
« Comme nation clii'ëlicnne, nous sommes obligés de considérer quels maux soulfiirail la malheureuse Afrique, si nous ouvrions de nouveau le commerce des enclaves. Cela donnerait à ce cranmerce une impulsion et une extension qu'il n'a jamais eues même dans ses plus beaux joure. Les nombreuses victimes qui devraient être fourtiies transformeraient toute la côte d'oij l'on tirerait les esclaves en un véritable eufer, et notre pajs serait responsable aux jeux de Dii-ii et de l'humanité. Ses misérables tribus seraient constamment engagées les unes conlie les autres dans des guéries de pillage, dans le but de s'emparer d'esclaves pour apiirovisionno" le mardié aménoin. Tout espoir de c»lisation en Afrique serait ainsi perdu. »
e D'un autre côlé, s'il n'y avait plus à Cid>a un marché pour les esclaves africains et que le monde entier lût fermé pour ce commerce, nous pourrions raisonnablement espérer une itmélioration graduelle en Afrique. Le principal motif de guene entre les tribus cesserait pailout oiî il n'y aurait aucune demande d'esclaves. Les ressources de ce pays fertile, muis misér.ible, pourraient alors se développer par le travail industriel et fournir les matériaux pour un commerce légitime à l'étranger et à l'intérieur ; de cette manière la chrétienté et la civilisa-
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liiHi pénétrâiiiait gradueUemeiit et dissiperaient les ténues eiielaotest. »
N'en doutons plus : c'est par intérât pour l'Afrique que l'Amérique veut dépouiller l'Espagne; c'est par aversion de la traite des escinves que le Sud brûle d'annexer un Ëtat à esclaves de plus !
\ ces pieuses vues revient cependant se mêler encore un sentiment moins élevé; déjà exprimé, il reparaît une seconde fois, puis une troisième fois, M. Buchanan parle des principes de l'Amérique avant de parler de ses appétits, comme on prie avant de manger, mais la faim parle plus haut, et elle interrompt la morale :
( Par sa position géographique, dil-il, l'Ile tie Cuba commande rembouchiire du Missi&sipi et le commerce immense (qui va en angmciitaut chaqne annôe) de la vallée de ce noble fleuve, laquelle enibrusse aujourd'hui la moitié des États souverains de l'Union Avec cetle île sous lu domination d'une puissance étrangère, ce commerce, d'une importance vitale, est exposé au danger de se voir anéanti en leœpsdc guerre, outre qu'ilaété ex|M>sé jusqu'ici à des dommages et â desennuis incfô^nts en temps de paix. Nos relutions avec l'Espagne, qiù devraient élre du caractère le plus amic-il, seront toujours en ipiettion tant que le gouvernement colonial de l'Ue restera dans ^a condition actjielie. n
« Tandis que la possession de l'île serait d'une immense importance pour les États-Unis, sa valeur est comp;irativement peu considéiable l«ur l'Espagne. Telle était la situation relative des partis lorsque le gi'and Napoléon tr;in^éra la Louisane aux Élats-Unis. Jaloux, comnoe i) le Tut toujours, de l'honneur et des inlérêt&nationaux de la France, penonne dans le monde entier ne lui a imputé à blâme d'avoir accepté une compensation pécumaire pour cette cession, »
La conséquence se devine. On va marchander Cuba
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à l'Espagne comme un courtier marchande un ballot de
coton , ou Tenlevercomme un amoureux enlève une jeune
« Mes prédécesseurs ont fait savoir au monde que les Etats-Unis ont h plusieurs reprii^^s lente à'acquérir Cuba de l'Espagne au ntoyen d'une négociation honorable. Le puissions-noug, nous ne voudrions pas acquérir Cuba d'aucune autre manièi'e. Nous le dévouai à notre réputation na^onale. Tout le territoire que nous avons acquis depuis l'origine de ce gouvenienient a élé lojalemenl acheté, de la France, de l'Espa^iiie, du Heiique, ou obtenu )iar l'acte libre et spontiiié de l'État du Texas ', en joignant ses destinées aux nôtres. C'est ht conduite que nous tiendrons toujours, à nwim qu'il ne se présente des circonstances que noas ne prévoyons pas aujourd'hui, et quinovx titUorisent clairement à nous en départir en vertu de la toi impétiruseet omnipotente de notre propre salut*.
' M. Bucltanan écrit i sa façon rhisloire de la capture du Tcias et de la venlede la Louisiane. Ou a vu si le Teias avait été libre et sporiluné. Quant à la Louisiane, on sait que Napoléon I", au moment de la ruplure de la paix d'.^iniens (marsIDOS), embarrassé pour défendre la Loiùsane contre l'agres sion probable dea Anglais, et ne voûtant pas demander au crédit des ressources pour la guerre, imagina, malgré la vive opposition de son ministre de la marine, M. Decrès, de .vendre ce beau territoire pour 80 millions- M. Monroé, venu pour régler la question du Irao^it sur le His.<issipi, lut très-surpris de celle proposition inatltiodue, qu'il eut rhabileté d'accepter sur le-champ. Les nccessilés Je la guerre et la détresse financière furent donc les causes de cet abandon regrettable, qui rendit les États-Unis maîtres des bouches du Hississipi et du golfe du Mexique, et ne leur laissèrent pour voisins que les EspagnnJK, (Thiers, Histoire du Consulat et de l'Empire, I. IV, liï. ivi, p. 520. 1
* Eu 1859, confirmation de la même politique: t Je n'ai pas besoin de reproduire les arguniiails que je faisais valoir dans mon dernier message en faveur de l'acquisition de Cuba moyennant loyal achat. Mon opinion !i ce sujet n'a pas changé. J'appelle encore votre sérieuse allenljou sur celte question. A moins d'une reconnaissance de celte politique, il sera presque impossible d'ouvrir des négociations avec qudque chance raisonnable de £uccèsl >
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L'astuce et la convoitise ne sauraient inventer un langage plus habile et plus audacieux. En vérité, on se de* mande si on lit un document de l'histoire réelle ou une scène de comédie. Ces petits griefs rassemblés, amplifiés, et devenant un eamt belli; celte insistance adroite à étaler 1^ séductions de ce qu'on convoite; la morale iuvoquéeau moment où on s'y attend le moins; puis, ces offres prosaïques d'argent et d'écussonnanis; la malheureuse réminiscence de l'acte Itbre et spontané du Texns ; ces protestations de Sdélité à hréputaiion nationale; tout cela compose une scène complète, qui se termine par un trait ineffable :
w C'est la conduite que nous tiendrons toujours, a MOINS qu'il ne se présente dei circomtancet qui nous autoritent à nou$ en départir. »
Voilà ce que l'on fait savoir au monde. Si l'aventurier l^pezeût été président, eût-il écrit d'autres paroles? 11 est probable que, dans l'intimité de ses conseils politiques, le président tient un langage encore plus clair, plus net, plus pratique.
On se rappelle involontairement cette scène finale du second acte de Louis Xt de Casimir Delavigne, où le Uoi, qui vient de traiter avec le duc de Bourgogne par lentremise du comte de Kemours, cause avec son compère Tristan sur les moyens de reprendre le traité et de se débarrasser du comte :
. . . Tous deui soiit à voire merci.
— Respect au droit des gens! Noii pas, nou, rien iâ....
11 s'interrompt pour prier, puis :
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. . . . Mais, t|ui sait? sur la rotite.... Il est fier! — Arii)gaHt!... — Dans un txns écarté,
Par Us siens on pur lui tn \k\i\ ctre iiisitllé? — Je Is sttis! — ttéfeiKls-loi. — Complez sur moi ! — J'y com|ite.
Ainsi l'Espagne, réduite au rôle du vendeur malgré lui, verra peut-être, si elle résiste, son bien lui échapper avec le prix. Car le message ne prévoit même pas d'hésitation. Le président sorimel la question au Congrès, parce qu'il " peut dnvonir indispensable au succès, dil-il, que je me trouve revêtu de la faculté de faire une avance nu gouvernement espagnol aussitôt après la signature du traité, sans attendre qu'il soit ratifié par le Sénat. »
Cependant, que répond l'Espagne?
Le 51 décembre 1858, interpellé à la Chambre des députés, le ministre des affaires étrangères déclare que « le gouvernement est dispose à demander la satisfaction voulue pour une pareille insulte;... qu'il repousse avec énergie des propositions si déshonorantes, et que, le tas échéant, il s'opposera, même par ta force, au dé* membremenl de la moindre parcelle du territoire es-
M. Olozaga propose au Congrès d'adhérer à ces paroles, et la pro()osition est adoptée à ru:iiinimité.
Au Sénat, le 4 janvier 1 859, le ministre répète ses déclarations ; il affirme qu'il n'existe entre lesÉtats-Unis et l'Espagne aucune mésintelligence. Il ajoute qu'il n'a été fait aucune offre pour la vente de Cuba. Enfin, il s'écrie :
« Si quelque représentant d'une puissance étrangère venait à me faire qucl'|ue offre nu sujet de l'aliénation
fbïGoogIc
ftTATS.UNIS D'AMÉRIQUE. M
de Cuba, je m'empresserais de l'interroinpi'c dès les premiers mois, et je lui dirais l'efftrt produit par de telles Insinuations sur l'esprit des Espagnols. La conservation de l'iledeCuba n'est pas pour nous une question d'intérêt, ni de convenance, c'est une question de dignité et d'honneur; tout l'intérêt qjii en pourrait résulter, tout l'or qui pourrait être amoncelé, seraient insuffis;inls pour déterminer l'Espagne à faire le saciifiee de ce glorieux reste des précieuses découvertes el des surprenantes et magnifiques conquêtes de nos aïeui. L'aliénation de Cuba! mais c'est là une pensée folle qui ne saurait venir qu'à des personnes ne connaissant pas l'Espagne et n'ayant jamais pénétré dans ses sentiments les plus intimes! »
Ainsi, tout ce que M. Buchanan affirme, le maréchal O'Donnell le nie; tout ce que les Etats-Unis demandent, l'Espagne le repousse'. Qui irompe-t-on ici? comment 'sortir de celte collision? Hclas ! je crains fort qu'il ne soit prouvé une fois de plus que la raison du plus fort est toujours la meilleure.
opérons mieux cependant; croyons que le droit sera le plus fort, que les nations voisines de Cuba par leurs colonies, et de l'Espagne par leur teiriloire, ne laisseront pas dépouiller cette noble nation !
* A Cuba, les aulM'ités provoquent des protestalions. Dans une adresse à la reine, la corporation de la llarane s'indigne dii projet de rendre des hommes libres comme un vit troupeau d'esclaves.
Est-ce bien la comparaison que devaient choisir des htnnmes qui ne rouinsscnl pas de vendre et d'acheter d'autres hommes, et à qui précisément revient la honte d'aioir donné dans la languj humaine un sens et une application à cette phrase : Vil troupeau d'esdaves?
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Quelquu soit l'avenir, De sorloDS pas de noire sujet, et tirons de ces ëTénements les leçons qu'ils renferment.
Si l'Espagne avait suivi l'exemple des nations chrétiennes, si elle avait affranchi ses esclaves, il est probable qu'après les sacrifices de quelques années de transition la prospérité de cette magnifique colonie aurait repris son cours, comme àla Jamaïque, à Bourbon, à Maurice il est vraisemblable aussi que les noirs, en général mieux traités dans les colonies espagnoles que partout ailleurs, et aussi bien moins nombreux que les blancs, se seraient facilement groupés autour de leurs anciens maîtres. Au lieu de cela, les Espagnols se sont obstinés ou plutôt endormis en répétant leur proverbe : (Jue loi eielaves se amben cuando el tiempo los acabe (l'esclavage sera détruit quand le temps le détruira).
lisent trouvé doux d'exploiter, comme on exprime le jus d'un fruit savoureux, ce précieux reste des découvertes de leurs aïeux, et à peine quelques voix se sont élevées en Espagne en faveurdel'émancipation, lorsque l'Angleterre et la France retentissaient de réclamations triomphantes. ,
Aujourd'hui l'Espagne ne peut pas émanciper : l'affranchissement serait le signal d'une insurrection ou d'une trahison; ou bien les esclaves feraient de Cuba un nouveau Saint-Domingue, ou bien les propriétaires de Cuba, doublement désireux de garder Icure esclaves et de se débarrasser des fonctionnaires et des impôts, tendraient la main à l'Amérique du Nord. Or, celle-ci ne veut pas que l'Espagne émancipe ses esclaves, de peur que l'exemple ne soit contagieux dans les Ëtatsdu Sud ;
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elle propose d'acheter, elle se réserve de prendre. L'Espagne est en quelque sorte enfermée dans un crime par un autre crime. ^
Pour les États-Unis, ils sont également poussés, fatalement poussés à un crime par un autre. A tout prix il faut s'agrandir, nous l'avons déjà dit, car chaque accroissement de territoire augmente l'influence dans le Con- ^rrès, dans le Sénat, dans le vote présidentiel, dans les fonctions publiques. Le Nord et le Sud organisent h la hâte et à l'envi des ËlaU uonveaux; c'est à qui arrivera le plus \i\e, c'est une véritable course aui territoires.
Aussi Cuba n'est pas seule menacée. Le Mexique est faible et agité; c'est le moment de tirer parti de sa faiblesse et de mettre à profit ses agitations. Écoutons encore les insinuations du président fiuchanan :
» Notre position, relativement aux Étals indépendants sit<iés an stid de nous sur ce continent, et spécialenieni en ce qui touche ceux i|ui $e trouvent du us les limiter de l'Anicrique du Nord, est toute particulière. La frontière s^letitrionale du Mexique coi respond à notre froii- Uère méridionale d'un océan à l'autre, et nous devons nécessaireretnent éprouver un profond intérêt \vyat tout c« qui concerne le bien-être et la destinée d'un si proche voisin. Noik avons toujourx nourri les vœux les plux cordiaux pour le xuccês de cette rêfubliqoi' et l'espérance de la voir, après tant d'épreuves, jouir enfin d'une paisible prospérité sous un goiiTemement Hbre et stable. Jusqu'ici nous ne sommes jamais intervenus, directement ou indirectement, dans ses affaires intérieures, et c'est un devoir envers nom-mime de protéger l'inlégrilé de son territoire contre l'intervention hostile d'aucune autre ptiisnance. Notre position gét^aphique, notre intîrél direct dans tout ce qui concerne le Mexique, et notre poUtiqti£ bien arrêtée relativement au continent de l'Amérique du Nord, nous en font un devoir absolu... »
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« La vérité ert que ce betm f»)s, gniUfié d'uu sol productif et d'uu cliniat bienfuisanl, se trout-e réduit, par des dissensions civiles, à )ine condition d'anarchie et d'impiiissince iiresque irrémédiable! h
Les réclamations pécuniaires ne sont pas payées. Des citoyens américains ont été victimes de meurtre, d'emprisonnement et de pillage. Des contributions vesatoires ont été exigées. Le mïaislre américain (M. Forsyth) a engagé se • nationaux à ne pas les acquitter ; il a protesté contre la saisie des biens et le bannissement d'un Américain ; il a quitté Mexico.
Le président attend la fin de la lutte et espère justice, si le parti constitutionnel l'emporte.
ï N'était cetleespC-rance, dit-il, j'aurais reconunandé an Congrès de confi-rer au président les pouvoirs nécessaires poiu: prendre possession d'une partie des territoires loititaias et iidiubilés du Mexique, qui seraient gardé» en fffitfe jusqu'it la satisfaction de nos justes demandes, n
Voilà un conseil d'une modération qui semble louable.
C'est une triste perspective pour le gouvernement constitutionnel que d'avoir, dès le lendemain de son triomphe, à répondre aux réclamations à l'égard desquelles on déclare qu'on a désormais « épuisé tous les moyens doux. >•
On ne comprend pas très-bien de quel droit le président Ruchanan se réserve la faculté de ne pas reconnaître comme légitime le gouvernement du parti absolu, s'il triomphe. Toutefois, on le félicite volontiers d'attendre la lin de la lutte. Mais est-ce là tout?
« 11 est, dit le Message, un autre point de vue qui appelle une action min^c/taie. »
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Sur la fi-outière sud-ouest, dans lesËtals meiicains de Chihuahua et de Sonora, il y a peu de blancs et des bandes d'indigènes qui profitentde l'anarchie pourpiller. Ce défaut de sécurité entrave la colonisation de l'Arizoaa, et peut être un obstacle aux voyages de la malle-poste récemment établie entre l'Atlantique et le FaciRque.
• Je ne vois, écrit H. Buchanaii, <\u'ua remëileà ces maux... c'est que le gouremement des États-Unis assume un protectorat temporaire sur les parties s^|iteutri<Hiales des Élats de Ctiîliuahua et de Sonora, et y étaUisee des postes militaires. Ce protectorat pourra cesser aussitôt qu'il y aura dans ces États meiicains dei gouveniemeuts la* eaux capables de remplir leurs devoirs envers les EtaU-Vnit. >
Protéger! Le czar voulait être aussi protecteur de la Turquie, la Turquie protège les principautés, et l'Angleterre exerce le protectorat des îles Ioniennes. Avant peu, ce mol protéger sortira du langage des bonnêles gens pour demeurer à l'usage spécial des diplomates.
Le message de 1S59 insiste, précise, et de plus en plus les insinuations deviennent transparentes :
s Le Hexique détail être une république ricbe, prospère et florissante ; il possède un vaste territoire, im sol fertile et il abonde en trésors minéraux ; il occupe une importante positica entre le gdTe et l'Océan, h cause de ces routes i!e trjnsit et de commerce. Est-il possible qu'un tel pays soit abandonné à l'anarchie et à la. ruine sans qu'il soit Tait quelque etTort pour le délivrer elXa sauver? Les nations cmnmcrçanles du monde, qui ont tant d'intéiéts eng;igés au Mexique, i^leroiit-ellos .indill'érentes à ce résultat? Les États-Unis surtout, qui doivent avoir avec le Mexique le plus grand nombre de relulions commerciales, lais.-%ront-ils cet État voisin se détmiie lui-même et les miner.'Suruappin, le Ue.iqneue saurait reprendre sa position p«rini
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les nations ni entrer ilans nne carrière féconde en bons résultats. Cette afastance eiigée à la fois par son intérêt et par celui du commerce en général, c'est au gouvernement d^ ÉUits-Uois a la lui donuei- à ruison de son Toisiiiage immédiat, et en raison de notre politique, qui n'admet pas rintervetition d'une puisnance eurorpérnne quelconque dans les affaires intérieures de celte république. Le monde entier connaît déjà tous nos griefs contre le Mexique, tout citoyen américain en doit ^Ire ému. Un gouTememenl qui ne peut ni ne veut léprimer de tels atteiiLits déserte tous se^ devoirs. C'est en vain que nous demanderions au gouvernement constitutionnel de Vera Cmz le remède à ces manx ; il est bien disposé, mais il est impuissant à nous rendre justice. C'est surtout â Mexico et dans les provinces avoisinanies que des citoyens américainsont souffral. Il faut pénétrer dans l'intérienr du pays pour trouver les coupables. Nous pourrions requérir et obtenir l'aide du gouvernement constitutionnel ; mais dans le cas où celte assistance nous ferait défaut, il est de notre devoir de d<H)ner à nos compatriotes une protection suffisante. Voilà pourquoi je recommande au Congrès d'adopter une loi autorisant le président, dans des conditions que le Congrès jugerait tonveuables, à employer des forces militaires en état d'entrer dans le Mexique pour obtenir l'indemnité du passé ella garantie de l'avenir. »
« Le Mexique est un navire s'en allant â la déiive sur l'Océan et gouverné seulement par les passions des partis contraires, qui s'; disputent le gouvernement ; bon voisin, le gouvernement des États-Unis ne doit-il pas im tendre une msîn secourable pour l&piloter? Si non» ne le faisons pas, il est à croire que d'autres le feixint, et qu'en dernière analyse force nous sera d'intervenir à notre tour dans des condi* tioiis plus difficiles. »
Que dire de ce bo7i voisin r|ui, dans le but de piloter, assister, sauver, délivrer, un £tal sans appui, demande à faire entrer dans l'inlérieur des forcesmililaires que le protégé ne demande pas? pour le secourir? Non, qoq, pour obtenir des indemnités et des garanties t
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Sur un autre point encore, le président Buchanan conseille des mesures de protection.
L'Europe connaît à peine ces cinq républiques de l'Amérique centrale : Nicaragua, Costa-Bica, ta Nouvelle* Grenade, San Salvador cl Honduras, qui occupent, sous le plus beau ciel du monde, un espace aussi vaste que la France, et tiennent entre les deux parties de l'Aménque la clef des deux mers et des deux continents, ce pont singulier qu'on nomme Tisthmede l'anama. Ce pont, commode entre des voisins lorsqu'ils communiquaient seuls, est devenu, au contraire, un obstacle aux relations entre tous les peuples; il est temps que le cap Horn soit évité, comme le cap de Bonne-Espérance, et qu'un canal perce l'isthme de Panama iximme l'isthme de Suée. Ainsi seront abrégées* :
La dislance de New-York à San-Francisco, de. . . 3,600 lieues.
A Yedo 5,400
A Canton 3,200
De Bonkaux 1,400
Du Havre à San Francisco 3,500
De Cadii à Manille 2,000
De Londres à San Francisco 5,500
Aïedo 3,000
A Canton 2.800
A Sidnej 2,200
D'Amsterdam à îedo 2,400
• V. le très-intéressuil mémoire de notre compalriiMe, M. Bdlj (Paris, 1858), <fid a obtenu des goaremeiDents de Nicaragua et de Cosla-Rica, un traité agné le i" mai (858, pour la concession d'un canal iDaritîine par b riiiëre San Juan et le lac de Nicaragua, Irailé que la France ne laissera pas, je l'espère, devenir une lettre morte.
V. aussi la savante brochure publiée en Angleterre (1846), par le prince lia poléon-4>oais Bonaparte , aujourd'hui empereur dea Francau.
iB L'ESCLAVAGt:.
Od comprend quelle impçrtâQce toutes les nations doivent attacher à la neutralité de ces contrées, de façon qu'aucun intérêt mesquin, aucun désordre local, ne vienne barrer le passage au commerce du monde, sans blesser pourtant les droits de souveraineté et la légitime rémunération des Étals de l'Amérique centrale. C'est dans ce but que fut signé, le 19 avril 1850, par H. Clayton pour les Ëtats-Unis, et par M. Bulvrer pour l'Angleterre, le traité connu sous leur nom. Mais, depuis ce temps, que d'interprétations diverses ont élé données à ce traité! On a commencé par disputer aux Anglais leur antique protectorat sur les Hosquilos. Pour une insignifiante réclamation on a bombardé Grey-Town. L'aventurier Walker n'a pas été désavoué, et il a fallu, pour le battre et le chasser, le patriotisme des citoyens de Nicaragua et de Costa-Ricn, commandés par le président Mora à Santa Rosa et à Rivas (1855). Walker écrivait après sa défaite : « Je ne puis pas vivre assez pour voir la fin de celte guerre, mais je sens que mes compatriotes n'en laisseront pas le résultat incertain. » I,e président des ËtaLs-Unis semble prâl à recueillir ce legs.; il établit fort bien dans son message de 1858 les avantages de la neutralité de l'isthme; mais on pressent que tonte tentative d'une autre nation, tout traité, tout mouvement des Ëtats souverains, sera considéré comme une atteinte à la neutralité, dont l'Union se charge de demander réparntion. Elle adresse aux républiques de l'ancien Guatemala ce mot des jeux d'enfants : Le premier qui bougera payera un gage.
Le président demande au Congrès de l'autoriser à
fbïGoogIc
ÉTATS-IMS D AMÉKIQUE. 4»
employer les Ibrcesde terre et de merdes Ëlats-Unis pour empêcher le transit d'être entravé ou fermé par une violence illégitime, et pour proléger la vie et la propriété des citoyens américains voyageant sur celte route. Il va plus loin. Déjà des Américains ont soulTcrl, à ce qu'il prétend, de sérieui dommages; ils ont droit à des indemnités, à peu près comme cet homme qui réclamait une indemnité pour avoir déchiré son habit eu assommant son voisin. Le ministre américain a demandé réparation, et le président n'hésite pas à le déclarer :
« A moins qu'il ne soil Ht dnnt a cette danandedaiisuii bref délai, il ne restera à ce gouTernemeDt d'autre ressource que d'adopter telles mesures qui pourront être nécessaires pour obtenir par luirméme la justice qu'il a vainement cherché à se Caire rendre par des mojoig pacifiques. »
Nous n'irons pas plus loin. L'analyse un peu longue de ces messages est l'indication précise du degré oii est descendue la politique des Ëtals-Unis, interprétée par un président qui représente à la fois l'ancien et le nouvel esprit américain, mais surtout qui personnifie les vues et les passions des Élals du Sud.
Acheter ou prendre Cuba, s'établir au Mexique, intimider, puis occuper l'Amérique centrale, voilà le programme. Quel en est le but? D'une part, agrandir démesurément l'Union américaine, mettre la main, avant de pouvoir la peupler ou la défendre, sur une immense part du globe terrestre, réaliser à tout prix cette ambition effrénée qui pousse la race saionne à être en tous lieux le premier occupant; d'autre part, et surtout, s'a-
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grandir au Sud, créerau Sud de nouveaux Ëlatsà esclaves, apporter dans le Congrès un reafort i la prépondérance du Sud; ainsi, en résumé, étendre à la fois la patrie et la servitude.
Politique audacieuse, imprudente et injuste, qui, servie sans scrupule par tous les moyens, indispose et éloigne les grands citoyens, inspire, eafante les aventuriers, transforme en piraterie le rôle d'un noble peuple, et diminue sa gloire plus rapidement qu'il n'agrandit sa surface !
Voilà donc ce que l'esclavage avait fait de la politique des Étals-Unis, à la veille de la grande crise qui a signalé l'année 1860.
Mais, avant de raconter cet événement décisif, demandons-nous quelle a été l'influence de l'esclavage sur la prospérité matérielle et morale de l'Union.
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CHAPITRE
LE KOltD ET LE SUD.
L'esclavage existe seulement dans les ËlalsduSuddc la fédération. Gomment se fait-il que, domiaé^par cet intérêt coupable, ces États dominent à leur tour la fédération tout entière? D'où vient celte prépondérance qui se traduit dans la politique et dans la législation fédérales: Est-ce que le Sud est plus peuplé, plus riche, plus intelligent que le Nord? Étrange situation! Socialement, le iNord est en progrès, le Sud est en décadence. Politiquement le Nord est battu, le Sud est vainqueur.
Les preuves de ce contraste bizarre surabondent.
Les États à esclaves ont une superficie de 851,448 milles carrés, 544,926,720 acres. Les Ëtats libres: 612,597 milles carrés, 592,092,080 acres. Par conséquent, les premiers ont de plus que les .seconds 258,851 milles carrés ou 152,864,640 acres. Cependant la population des seconds est de 15,255,670 blancs, celle des premiers n'est que de 6,184,477, c'est-à-dire inférieure de 7,040,195 habitants, et si l'on ajoute le chilTre des noirs libres ou esclaves, le Nord a en tout 1 5,454,922 habitants, soit 1,291 par millecarré, le Sud 9,612,976, soit 1,129 parmille carré ou 5,821,946 habitants de moins.
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L'ESC LAVAGK.
SUt-ERFlClE ET TOPUL\TKIS BES ÉTATS ()8b0j.
aiLLBS
POPULATION
Territoires indieDs. . . .
Kansas.
71,127 il4,798 1««,«S5 355,883 207,007 fSS.OSO 269.170 133,023 «0
Konesota*
îfebraska
Nooreau Heiique
Oreenn
Washinglon
Dùtrkt de Colombie. . .
' Ces cbiriV«s el presque tous ceui qui les suiTent dans ce chapitre, sont eilraits d'un outrage infiniment prédeui par l'abondance des renseigneiMils officiels que son auteur a eu le mérite de réunir. Publié en 1860 i NeK'Tork, il est intitulé : Compendiiim of the impendmg crùâ of the Kulh, et a pour auteur M. Binton Rowan Elelper, de la Caroline du Nord. Il a été d&s son apparitîtm l'objet d'une souscription k 100,000 eiem^ires dans le Nord, mais d'une séfèce inlerdktiou dam le Sud. Bien que M. Helper .soil origiraire d'un Etat h esclaves et nit en partie composé wm liire à Baltimmre, il n'a pas pu le publier dans cette Tille, prce que les lois du Harjbnd «mliennent la déposition suivante, *otée en 1 631 , il n'j a pas encore 30 ans :
< Il est arrêté par l'asseuiblée générale du Maryland, qu'après la promulgalion de cet acte aucun citofen de ce( £lat ne pourra Taire ûnprioier ou Xrarer, ou aider ï hm, ï imprimer ou ï graver, aucune image, ni écrire ou ini|irimer, ou aider i écrire ou imprimer aucun pamphlet, jouma] . brochure, écril quelconque d'un caractère inflammatoire, lendanl i eicitcr le méconlenlement ou la rébellion de la pc^uhtion de couleur de cel État, ou d'nn autre Ëbl ou terriloîre, ni porter, eniojer ou aider ï porter ou enToycr ces images ou écrits, tout ftifte iétre déclari coupable de félonie, ei condamné à Cempritonnement pour dur ont au Tiunm el vtn^ am au plm. (décembre 1831.)
■ En 1850. Depuis cette é|ioqu<!. le Minnesola a élé adml* dans ITnion, el l'eschvage a été aboli dans le dbirict de Columbie.
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Comparons l'étal moral et inlellectuel du Nord et du Sud:
En 1850, les seize États libres avaient Ô'i, 453 écoles publiques dirigées pr 72,6'21 instituteurs, et recevant 2,769,901 élèves.
On comptait à la même époque, dans les quinze États à esclaves, seulement 18,507 écoles dirigées par 19,307 instituteurs et recevant 58 1 ,'861 élèves.
Dans les premiers 422,515 adultes blanrsne savaient ni lire ni écrire, dans les seconds 512,882.
Ainsi les blancs souffrent de l'esclavage comme les noirs. Combien y a-t-il de blancs au-dessus de vingt ans ne sachant ni lire, ni écrire?
CMiaccticiit.
Vermont,, .
New-Mampsliire.
Massachusscts.
Maine
Hichigan. . .
Rhode-Idand..
New-Jersey. .
New-York.. . PenDsylvanra .
Ohio
Indiana. . . .
Louisiane. .
Harylniid. .
Mi5sissil>i. .
Delaware. .
Caroline Sud,
Alabama.. .
Kcnlucky. .
Géorgie. . .
Virginie. . .
Arkansas. .
Tennessee. , Caroline Nord.
1 sur 58 1/2.
B lSl/2.
On estimait à 67,775,477 dollars la valeur des églises dans les États libres, à 21,674,581 dollars seulement dans les États à esclaves.
Les souscriptions pour la diffusion des bibles et des traités religieux, pourl'entretien des missionnaires et le ren-
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roi des nègres libres en Afri^iue, alleignaient en 1855, dans les Ëtats libres 1 ,005,745 dollars et, dans les Etats à esclaves, elles ne dépassaient pas '222 ,402 dollars.
Dans les premiers, le nombre des journaux (1850) était de 1,790, tirés à 554,146,281 exemplaires par an; dans les seconds, 704 journaux tirés à 81 ,058,693 exemplaires.
Au Nord, 14,911 bibliothèques publiques, contenant 3,888,2:i4 volumes.
Au Sud , 695 bibliothèques publiques , contenant 649,577 volumes.
En 1855, la poste a perçu 4,670,725 dollars au Nord.
En 1855, la poste a perçu 1,555,198 dollars au Sud.
Le nombre des brevets, délivrés pour inventions nouvelles au Nord, s'élevait, en 1856, h 1 ,929, an Sud, à 268.
A ces chiffres, joignons les preuves de l'inférioriié industrielle, agricole, financière, économique des Étais du Sud.
Comparons, dit énergiquement Théodore Parker', ces deux systèmes de machines ; le Nord a réduit en esclavage le fer et le feu, le Sud a transformé en machines des hommes ; comparons les machines du dix-neuvième siècle après Jésus-Christ aux machines du dix-neuvième siècle OL'ant Jésus-Christ ; calculons combien la puissance productive des machines du Nord, l'emporte sur les 5 millions de machines humaines du Sud.
* telire au jieuple américain, III, 42.
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ri» L'ESCLAVAGR.
Saison, pour débuter par une disproportion à peine croyable, ceque le commerce des divers Ëtats fournit à la douane?
Recettes de h douane eiH 854 ÉUts fibres
DifférPiice. . .
£n 1855, lecapilal des banques, dans les Ëtats libres, était de 230,iO0,540 dollars, et celui des banques dans les États à esclaves de 102,078,940.
A la même époque, le Nord avait creuse 5,682 milles de canaux, et dépensé 558,515,647 dollars à construire i 7,855 milles de chemin de fer. Le Sud n'avait que 1,116 milles de canaux, et 6,859 milles de chemin de fer, ayant coûté 95,252,581 dollars.
Dans les manufactures du Nord (1850), avec 780,576 ouvriers et un capital de 450,240,051 dollars, la production avait atteint une valeur de 842,586,058 dollars, landis qu'elle n'excédait pas 165,413,027 dollars, avec un capital de 95,029,879 dollars et un personnel de 161 ,755 hommes dans les Ëtats du Sud.
Le Nord, en 1855, a exporté 167,520,695 dollars et importé 256,847,810 dollars, et ce mouvement est représenté par un tonnage de 4,252,615 tonnes. Les exportations du Sud ne s'élèvent qu'à 107,480,688 dollars, ses importations qu'à 24,586,528, son tonnage à 855,517 tonnes.
Il est vrai que le Sud est avant tout agricole et que ses produits passent en grande partie par le Nord. Ainsi
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New-York, qui est le ï^onclres des Etats-Unis, figure à )ni sent pour :
t61,776,511 dollars dam le chiCTre des imporUtioms, 113.751,358 dollars dam le chifire des exportations,
1,404,931 dollars dans le dti^re du tonDage, 357,597,349 d. dam te chiriredu prodait dw manulactures, 111,883,505 ddiara dans la dépense de* chemiDS de Ter, .'S8,77S,388 dollars dans le capital des banques.
Cela seul est une preuve que le Sud a laissé aller toute l'actiTité commerciale et maritime vers le Nord, bien qu'il possède d'excellents ports etdes villes importantes.
Ainsi, que Ton compare le plus ancien et le plus florissant des Ëtats à esclaves, la Virginie, si favorisée par ses grands poris, si position entre le Nord et le Sud, entre l'Ouest et l'Atlantique, la richesse de son sol et de ses mines, la douceur de son climat, que l'on compare la Virginie avec le plus prospère des Ëtals libres, celui de New-York :
New-York avait en 1 790 : 340,120 habitanis ;
Il en a en 1850 : 3.097,594.
La Virginie avait en 1790: 748,508 habilanls;
Elle en a en 1850 : 1,421 ,66i.
New-York exportait en 1791 : 2,505.465 dollars ;
En 1852: 87,484,456 dollars. .
La Virçinie exportait en 1791 : 3,150,865 dollars;
En 1852 : 2,724,657 dollars.
. New-York importait en 1791, la même valeur que la Virçinie.
L'un importe en 1853 : 178,270,999 dollars.
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L'autre » : 599,004 » •
VeutH>n mettre en parallèle deux autres Ëtals moins importants, le Hassacliussetls et la Carolioe du Nord?
L'un n'a que 7,800 milles carrés de superlicie, el l'autre eu occupe 50,70i.
Gepeadaat, le premier a vu sa population monter de 378,717 âmes, en 1790, à 994,514, en 1850; dans le second, elle était de 595,751, en 1790, elle n'est que de 869,059, dont 288,548 esclaves, en 1850.
Les deux Ëtals possèdent deux ports excellents. Boston est devenu la seconde ville commerciale des Ëtals-Unis; Beaufort n'est pas même connu de nom. .
Les importations du premier Ëtat ont atteint en 1 855, 45,115,774 dollars, ses exportations 28,190,925, correspondant à un mouvement de 970,727 tonneaux. Les importations de la Caroline du Nord , n'excèdent pas 245,088 d. ; ses exportations 435,818 dollars et le tonnage 60,077 tonneaux.
En 1850, les produits des manufactures, mines et in-
> Voici, d'après un autre doctiitient, les chiffres des aimées interraé'
BIPOflTATIONS.
Viriùtic: New-Vork:
UPOflUTIONS.
Virginia : Kew-Torii :
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dustries du Massachussels, moDlaienl à 151, 157, 145 dollars; les mêmes produits, pour la Caroline du Nord, étaiealde 9,1 11,245 dollars. Six années après, en 1856, le chiffre s'est élevé, pour le premier ÉUt à 288,000,000 dollars, c'esl-à-dire plus de deux fois la valeur de toute la récolte de coton des Ëtatsda Sud. La valeur des propriétés, dans le même Ëlat montait à 575,542,286 dollars, elle n'excédait pas, dans le second, 226,800,472 dollars, y compris les nègres; et comme la propriété, dans la ville de Boston, peut être évaluée à 250,000,000 dollars, on voit que cette cité, à elle seule, pourrait payer tontrËtatde la Caroline du Nord.
On ne comptait, dans le premier État en 1850, que 1861 habitants illettrés, au-dessus de vingt ans; il y en avait, dans la Caroline du Nord, 80,065, sans compter ses 288,548 noirs, tenus légalement dans une complète ignorance.
Résultats analogues, si l'on compare la Pensylvanie et la Caroline du Sud, Philadelphie et Gharieston, villes en décadence, où les importations de 2,662,000 dollars, en 1760, sont tombées à 1,750,000 dollars en 1853.
Mais, dit-on sans cesse, le Nord est une région industrielle, impropre à la culture, et il dépend entièrement du Sud pour les subsistances. Voici la réponse :
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l'HOOrCTION AGRICOLE IlES ÉTATS-UNIS EN 1850.
ÉTATS A E8C3.AVE
Foin
Lm
Sucre d'érahle
Beurre et fromage
Cire et mie)
Sucre de canne
Riz.
i84.!9ï 300,«H l9t.3SS
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RTATS'UMS U'AMËlUtJUb;.
MtTÉflE.NCt: TOTALE HE PDII>S tT Ut VailitlH.
Étais libres. . . 28,818,064,902 lim* valant : ai4,42'2,523 dollars États i esclaves. 4,358,310,(161 — — 155,255,415 —
ÉtaU libres 566.132,426 dollar».
États a esclaves 463,150,482 —
UirTérence en faveur des États libres. . 105,981,744 —
Ainsi, en résumé, bien loin que le Sud fournisse plus de produits agricoles que le Nord, la valeur totale des produits du Nord l'emporte de plus de 100 millions de dollars sur la valeur totale des produits du Sud.
Excepté lecoto", sa principale richesse, le sucre de canïwetle ris, que le Sud produit seul, le hlé de Turquie, \es fèves et pois, le chantre, le lin, le tabac et la cire, que le Sud produit en quantité supérieure, pour tout le reste, le Nord a l'avantage. Le Sud a le coton, qui est le pain des machines, mais le Nord a le blé, qui est le pain des hommes.
On remarquera même que la quantité de foin produite par les Ëtats libres est à elle seule supérieure à la quantité totaie des produits spéciaux des Étals à esclaves.
Producliou du loin dans les Ëlnls libres : 13,690,982 tonnes,
Qui, à M d. 20, valent 142,138,998 dollars.
Produits ^iauxdu Sud ' 138,605,725d.
2,445,779 balles ï 32,00 78,2M,928d.
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Le résultat est encore à l'avaiiiage du Nord , si on compare la quantité des produits agricoles par acre de teire :
États lilnres. Étals à esclaves.
Blé 12 boisseaiu par aci'e. 9
Avoine 27 » 17
Riz 18 - • 11
Haïs 31 » 20
Pommes de terre. 125 n 113
A cette dirrërence de produits correspond naturellemcnl une différence énorme de revenus el de valeur capitale des (erres :
l^priété réelle el personnelle. Revenu.
ÉUls libres. . . 4,102,172,lfl8<l. 18,725,211 d.
ÉlaU à esclaves. 3,956,090,737 <. 8,543,715
DilTérettO!. . 1,166,081,571 10,581,496
En 1850, la valeur moyenne de l'acre de terre était :
Dans les États du Nord. ....... 28,07 d.
» Nord-Ouesl .... 11,59
T> Sud 5,34
* Sud-Ouest 6,26
Nous pourrions comparer encore le cliïlfre et la va*
Reporl. . . . 78,264,9'J8 d.
TalHu: l)fê,033,906 livres ï 10 18,503,390
Riï 215,313,497 » i 4 8.612,539
Foin 1,137, 784tonne8à 11,20 12,743,180
Chanvre. . . . 34,673 » à 112,00 3,883,376
Sucredecanne 227,133,000 livres ï 7 16,599,310
Total. . . . 138,605,725d- > Si l'on déduit la valeur des esclaves, soit 1,600,000,000 d., il reste un diO^ence de 2,766,081,371 d
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ÉTATS-UNIS D'ÂHËRIQUË. «3
leur des animaux, la valeur des oiatériels de ferme, etc., et la même disproportion se reproduirait.
11 suffit d'avoir démontré par des preuves variées ;
1* Que la force même agricole du Nord dépasse la force agricole du Sud ;
2* Que si le Sud a des produits spédaux, et par-dessus tout le coton, ces produits sont loin d'avoir l'im porlance qu'on leur assigne;
5" Que le progrès se développe de plus en plus au Nord ; que la disproportion s'accroil de jour en jour dans le Sud ;
4° Que l'infériorité du Sud nuit à la confédération tout entière, dont la prospérité serait doublée si les mêmes progrès se développaient au Sud et au Nord ;
5* Que cette infériorité fait particulièr'emcnl tort à ceux des habitants et des propriétaires du Sud qui n'ont pas d'esclaves, et dont les biens sont dépréciés à cause de ce fléau. Or, ces propriétaires sont nombreux, car on calcule' que, sur 544,926,720 acres qui composent la superflcie des États à esclaves, les propriétaires d'esclaves possèdent 175,024,000 acres,
le gouvernement ..... 40,000,000 les propriétaires sans esclaves. . 531,902,720
Il reste à prouver que cette infériorité croissante est due à l'esclavage.
Or, cela n'est pas douteux, cela n'est pas contestable. On comprend sans preuve que le travail contraint, et sans espoir, produit moins que le travail conduit par
■ Uelper, II, p. 63.
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rinitialive, aiguillonné par le gain, servi par l'intelli-
genve.
A écouler les témoignages, il esl impossible (le douter que maîtres et esclaves luttent ensemble de paresse, que l'esprit d'entreprise est éteint dans le Sud, que les capitaux ne s'y portent pas plus que les émigrants.
Entin, à juger les faits, on s'assure que l'esclavage dé' truil la prospérité, soit que l'on compare un ËUil à luimême à diverses époques', soit que l'on mette en parallèle deux Ëtats voisins placés dans des conditions semblables de fertilité, de climat, de population. Les chiffres ont parlé; écoulons les témoins, ils ont eu sous
Récolte de 1840. .
Diminution.
hécolle de 1840. .
TENESSEE
Tabac li>r«t.
VIRGIHIË.
Bocolledel840. .
Tabac, liire».
DimiDulion.
ALABABA.
Récolte de 1840. . , * 1850. . .
Blé, MtMlUI.
Kb. l»iu«.«; 51.000 17,261
DimiDutioD. .
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les yeux des spectacles plus frappante enoore que de& chiffres :
« Comprez, disait, en 1787, Gouverneur Uorris, à la Convention nationale, comparez Ivs régions libres des États du centre, où une culture-riche et opulente indique la prospérité et le bonheur du peuple, avec la misère et le dénûment que présentent aux regards les vastes terres de la Virginie, du Haryland et des autres Étals à esclaves. Traversez tout le continent américain, et vous verrez i'aspect changer continuellement, selon que l'esclavage apparaît ou disparait. Du moment oi^ vous quittez les États de l'Est et où vous entrez dans le New-York, l'effet devient frappant, Travereez le Jersey et entrez en Pensylvanie, autant de progrès, autant de preuves du changement de régime. Descendez au Sud, et chaque pas, dans ces vastes contrées à esclaves, vous découvre un désert de plus en plus désolé à mesure que s'accroît la proportion de ces malheureuses créatures, »
Soixante ans après, le contraste est pins frappant encore. On connaît celte belle page de M. de Tocqueville, qu'on ne se lasse pas de citer ' :
« 1^ voyageur qui, placé au milieu del'Ofaio, se laisse entraîner par te courant jusqu'à l'embouchure du Heuve dans le Mtssissipi, navigue, pour ainsi dire, entre ta liberté et la servitude, et il n'a qu'à jeter autour de lui
■ II, p. '298. Sur les deui rives, l'air est également sain, le climat tempéré, le sol inépuisable; chacune d'ellci fonne l'eilrème Trontière d'un laiXe Ëtat, i gauche le KeDtucky, lequel a admis des esclavesi ï. drate l'Ohio, qui les a tous rcjetés de son sein.
Le Kentuckj a été Tonde en 1775, l'Uhio en 1787 seulement; le second a déjà 2M).(I00 habitants de plus que le premier.
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ses regards pour juger eu un instant laquelle est la plus
favorable à l'humanité.
« Sur la rive gauche du Qeuve, la population est clairsemée; de temps en temps, on aperçoit une troupe d'esclaves parcourant d'un, air insouciant des champs à moitié déserts ; la forât primitive reparait sans cesse ; on dirait que la société est endormie, l'homme semble inactif, la nature seule offrerimage de l'activité et de la vie.
a De la rive droite s'élève, au contraire, une rumeur confuse qui proclame au loin la présence de l 'industrie ; de riches moissons couvrent les champs, d'élégantes demeures annoncent le goût et les soins du laboureur, de toutes parts l'aisance se révèle, l'homme paraît riche et content; il travaille. »
Quittant la propriété, l'agriculture, la grande industrie, le commerce, si nous demandons aux hommes du Sud quelle part prend le Nord dans les moindres habitudes de leur vie, voici leur réponse :
« C'est UA fait bien connu, écrit un homme du Sud, que nous sommes forcés de demander au Nord presque tous les objets utiles ou superflus, depuis les allumettes jusqu'aux navires à Vapeur; que nous n'avons pas de grands capitalistes ni de grands artistes; que le Nord est la Mecque de nos marchands, qui y font deux pèWinages par an; que nos Bibles et nos balais, nos livres et nos baquets, viennent du Nord; l'encre, le papier, les plumes, la cire et les enveloppes, du Nord; les souliers, les chapeaux, les mouchoirs, les parapluies et les couteaux, du Nord; les glaces et les pianos, les jouets et les drogues, du Nord... Au berceau, on nous emmaillotte
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éans la mousselme Au Nord ; enfants, on nous amuse avec des joiqoux du Nord; écoliers, on uous éduque avec des lirres du Nord; jeunes, nous allons nous fonnercur le sol du Nord ; hommes faits, nous relevMis nos yeux iavec des lunettes du Nord ; vieux, on nous drogue avec des médicaments du Nord; enfin, morts, nos cadavres sont entourés de batiste du Nord, conduits h la terre dans des voitures du Nord, mis à la fosse avec une bèehe du Nord, couverts d'une pierre du Nord', a
Ainsi, de toutes façons, au point de vue économique, le Nord est le plus fort, le Sud est le plus faible.
Mais, si nous envisageons l'influence politique, par un incroyable contraste, le Sud domine, le Nord a ledessous.
En soixante-douze ans(i789-1861), sur 18 élections ou réélections, 1 2 ont porté à la présidence des Étals-Unis des hommes du Sud, propriétaires d'esclaves; 6 des liommes du Nord*.
A l'élection de 1856, sur 4,O49,'204 suffrages exprimés, le Nord comptait 2,958,958 suffrages; le Sud seulement 1,090,246. Le Nord avait donné la majorité
' Ilcipcr, |). (2.
' 1789. WashingtoD (Virginie).
- 1797. John Adains (Hissachussette).
ISOI . JcA'erson (réélu) (Virginie).
1809. Bfadisoa ià. id.
1817. Monroe id. id.
1><2S. J.Q.,Ad3mB(tl3GSïchiisselU).
(829. Jackson (réélu) Tennessee).
1837. Van Buren (New-York). ,
1841. UdrriEoa (Ohiof.
1845. Polk (Tfflinessee). »
1819. Tabler (Louisiane). "
1857. Buchanan (PeunsyW.ime). t^ -
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au candidat ripubiicain FretnonL, soil 1,540,61S voix contre 1,224, 750 donaées au canàidtii démocratique Bachanan; mais le Sud a'a réuni que i, 194 voix pour H. FremoDt, parce qu'il était opposé à l'esclavage, et il a apporté à H. Bucbanan un appoint de 609,587 voix, qui a décidé son succès. I^ candidat américain, M. Fillmore, a eu, en outre, 875,055 voix, dont 595,590 au Nord, 479,465 dans le Sud.
On sait que la Cour mpréme se compose des juges de district, réunis une fois par année en session solennelle; on sait que pouvant juger le fait et le droit, en premier comme en dernier ressort, entre les Ëlals et les individus, au point de vue de la Constitution , cette cour a une importance politique de premier ordre, dont le râle d'aucun tribunal souverain en Europe ne donne l'idée. On sait aussi que les juges, dont la fonction et le traitement sont à la fois inamovibles, sont nommés par le président des États-Unis*.
Or la circonscription des districts est tracée de telle sorte que 5 juges appartiennent aux Etats à esclaves, 4 seulementaux Ëlatsdu Nord, malgré leur supériorité de tout genre.
Le poste de secrétaire d'Élar, le plus élevé dans le cabinet, chargé des relations extérioures, a été, depuis 1789, rempli 25 fois pendant 40 ans par des Stavekolders, 9 fois seulement, pendant 29 ans, paf des hommes des Etats libres.
Depuis 1809, la présidence du Sénat a été continuel-
■ Constitution fédérale, art. Il, section ir. 3; art. 01, section i, ii. Tocqueville. Il, c\aftires ri, iiii, p. 157. 188, Sil.
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lemenl occupée par des hommes du Sud, à l'exceplion de 5 ou 4 sessions.
Voici les proportions pour les autres fonctions prin* cipales :
Speidtersàe laChatnbre: 21sur25, 44 ans contre 24.
Âttorney générai : 14 sur 19, 42 ans contre 27. . Minitires k l'étranger : 80 sur 154.
17 ËUts libres, avec une population de 15,288,670 habitants blancs, ont 54 sénateurs, soit 1 pour 41 5,708.
15Ëtalsà esclaves, avec une population de 6, 186,4'ir 7 habitants, oat 50 sénateurs, soit un sur 306,215.
k la Giambre des représentants, les États libres ont 146 membres, soit 1 sur 91,955 habitants; les Ëtats) esclaves 90 membres, soit 1 sur 6S,725 habitants blancs, les esclaves comptant pour le reste, et contribuant ainsi à envoyer au Congrès des représentants qui votent contre eus.
On voit par ces derniers chiffres que la cause de l'abolition de l'esclavage aurait pu, dans le Sénat ou dans la Chambre, réunir la majorité. Hais cela n'a pas eu Heu, pour deux raisons :
La première, c'est qu'un grand nombre d'habitants da Nord a des intérêts dans le Sud. On compte dans le Sud 205,924 habitants seulement ori^naires du Nord, tandis qu'il y a dans le Nord 609,225 habitants originaires du Sud ; ces derniers, sans doute, fuient le Sud à cause de l'esclavage ; mais un grand nombre y conserve ses intérêts, et par suite tous les représentants des États libres ne sont pas désintéressés dans la question.
En second lieu, il est une raison dominante, constatée
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unanimemeiit par les écrivains, et qui seuleraplique comment le Sud, malgré une si frappante iprérionté sociale,^ ooRserve la supériorité politique. C'est que le Nord a des intérêts multiples, obéit à des influences qui lutlept entre elles, se divise en partis, qui n'attachent pas aux mêmes questions la même importance; pour le Sud, le maintien de l'esclavage est un point qui domine tous le» autres et fait taire les divisions secondaires; les hommes du Nord votent en sens divers, les hommes du Sud votml comme un seul homme.
On doita jouter que le parti abolitionnîste, à part des exceptions respectables, a eu le tort de se confondre trop fréquemment avec le parti de l'injure, de l'agitation, dn désordre, et de menacer ainsi les honnêtes gens, sous prétexte d'abolir la servitude, d'un autre genre de servitude intolérable, qui est l'anarebie.
Il est résulté à la fois de cette prédominance du Sud et de cette brutalité des partis que les hommes d'intelligence etdecomr, d'un caractère noble et d'un talent délicat» ont pris en dégoût la vie publique, l'ont désertée et vivent dans la retraite en s' adonnant à des travaux isolés. Une poignée de marchands a produit Washington et ses illustres contemporains. Une nation riche et puissante n'a pas un homme d'État!
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On hésite à croire à une pareille déroute de la jusficti, de la religion et de l'honneur. On se demande s'il n'y a pas quelques raisons puissantes, quelques intérêts sa- . crés à l'appui de l'esclaTage ; on aime à entendre dire que tous les récils sont exagérés et que, si le nom d'esclavage subsiste , la chose est métamorphosée ; on cherche aussi quelques indices d'une solution pacifique.
J'éprouve ces hésitations et ces désirs.
Ah ! ce n'est point pour accuser l'Amérique, ce n'est point pour le plaisir si bas de calomnier une grande nation que j'interroge ses plaies , c'est dans le désir passionné de voir cette jeune et puissante société se guérir du mal qui ta dévore. Entrons donc dans ce nouvel examen ; après l'histoire de l'esclavage, faisons son portrait, écoutons sa défense et jugeons sa cause.
L'esclavage se défend d'ordinaire par quelques arguments généraux, par quelques raisons spéciales et par quelques diflicultés pratiques.
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g 1. — L'oHflBC, l'blat*lre cl la théorie ie l'Eu^lavage.
Ouvrez l'histoire, diUon. L'esclavage a partout existé; c'est l'enfance des races; faut-il se plaindre de ce que tous les hommes ne naissent pas ayant vingt ans? L'esda* vage est un fait universel et naturel, c'est l'éducation de la barbarie par la civilisation, c'est lenoviciat de la liberté.
En effet, l'esclavage apparaît dans l'histoire à l'^t de fait universel comme l'idolâtrie, comme la polygamie, en un mot comme le mal. Mais l'histoire nous apprend que les esclaves, dans l'antiquité, étaient des races vaincues, asservies par les armes; les esclaves américains sont des races achetées ou élevées par leurs maîtres ; les esclaves anciens viennent de la guerre, les esclaves modernes sortent du comptoir ou du haras.
L'histoire enseigne encore que ce ne sont pas les races barbares qui ont été asservies {^r les peuples civilisés, mais au contraire les peuples plus policés qui ont été envahis et réduits en esclavage par les barbares '. Les Assyriens sont tombés sous le joug des Mèdes ; les Mèdes, les Bactriens, les Lydiens, l'Asie-Mineure entière, l'Égyple, sous le joug des Perses; les Arabes dominent oi^ Alexandre a régné, les hordes turques ne font que des progrès dans l'esclavage, les Mongols promènent la mori et la servitude depuis la Méditerranée jusqu'aux, limites
* Histoire de Vesclavage dans rantiquiié, par H. Wallon. iDlroduclî m,
p. XIX.
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(le l'Inde. En Europe, les Pélasges sont chassés par les Hellènes, les Acliéens devienneot esclaves. Rome barbare asservitt'Ëtrurie, la Sicile, Carihage, puis la Grèce. Presque partout la race soumise est la plus avancée, et elle civilise la race conquérante; quand le vaincu est barbare, il corrompt le vainqueur. Voilà la leçon de l'histoire, qui ne nous prébente jamais la servitude comme le premier pas vers la civilisation, mais uniquement comme la victoire de la force.
La leçon qui ressort de l'histoire moderne est plus éclatante encore, elle nous présente toutes les grandes nations de l'Europe chrétienne pratiquante la fois l'esclavage pendant trois siècles, siècles de civilisation et de progrès, sans que la servitude ait élevé d'un seul degré, ait avancé d'un seul pas, l'éducation de la race asservie, tandis que, là où elle fut établie, et surtout aux Etals- Unis, la servitude a corrompu, abaissé, rapproché do la barbarie la race maîtresse.
On ne saurait trop insister sur cette leçon frappante. On espérait que la race noire peuplerait l'Amérique et que la race blanche civiliserait la noire ; ouvrons les yeux, et regardons les faits :
Il n'y a pas encore quatre siècles que l'Amérique a été révélée au monde. Toutes les races, toutes les langues, tous les cultes de l'Europe déjà parvenue alors à un haut degré de civilisation, se sont partagé cet admirable présent du Créateur^ Quand on parcourt les grandes statistiques dressées par H. de Humboldt, quand on suit, groupés par chiffres inégaux, les blancs, les noirs, les Indiens, les sang-mêlés, les catholiques, les protes-
taDls,.les idolâtres, dans les vastes et magnifiques régions des iroia Amériques, seplentrionale, insulaire, méridionale, où se parlent les langues-anglaise, espagnole, française, portugaise, hollandaise, dannse, Suédoise, toutes les langues d'origine latine et louies celles du rameau germanique, sans compterlt» dialectes indiens, on s'écrie, avec l'illustre auteur de ces recherches : « Il y a quelque chose de grave et de prophétique dans ces inventaires du genre humain : tout l'avenir du nouveau mondey semble inscrit*. » Ouil tout l'avenir, mais aussi le passé. Car, à l'époque ou M. deHumboldt écrivait, la race blanche était à la race noire, dans l'Amérique continentale et insulaire, comme 38 est à 19. Qu'était donc devenue la race noire? car c'est elle, c'est la race africaine qui a réellement colonisé l'Amérique. Pendant trois siècles, l'Amérique a reçu dix Africains contre un Européen. Au moment de la découverte, l'Europe n'avait pas une population assezuombreuse; les moyens et les habitudes de longs voyages manquaient également ; les missionnaires, les fonctionnaires; les mardiands, les criminels, furent longtemps les seuls voyageurs. En Afrique, on avait trouvé une race abondante, malheureuse etd^ile, prête ou facilement contrainte à changer de ciel et de maître ; on s'était persuadé que la soumettre aux chrétiens, c'était la soumetbv au christianisme. Les auteurs les plus sérieux sont d'accord pour évaluer à environ 40 miHiens le nombre d'Africains transportés en Amérique en trois siècles, et à plus de 20 pour 100 le noml#e <le3 morts
' Voyaget de Humboldt, t. lU. p. SS9, i¥i, 544.
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pendant la traversée. Depuis lors, plusieurs millions encore ont été emmenés par la traite, d'après des documents officiels'. Entre les mains des blancs, ces deux races infortunées, les Indiens et les Africains, ont été, l'une refoulée, l'autre asservie, toutes deux sont en voie de décroissance et d'extinction. 11 n'y a pas aujourd'hui 10 millions de noirs dans l'Amérique tout entière. Aux Ëlats-Unis, il n'y en a que 4 millions sur plus de 20 millions d'habitants. Depuis la suppression encore si incomplète de la traite, celte population, oe recevant plus d'accroissement que {tar les naissances, est en déclin, car elle sont partout dépassées par les décès *. Aux Élals- Unis seulement, il y a eu, il y a encore accroissement, parce que des Étals entiers ont pour industrie l'élève des noirs et leur vente ; la traite intérieure supplée ainsi à la traite extérieure. Mais cependant là, comme dans tous les pays qui ont reçu des esclaves par milliers, les bras manquent et on est aux abois. En Europe, les bras sont rares aussi, nous ne songeons pas pourtant à mêler à nos honnêtes paysans des Chinois ou des Indiens. Dans les Ëtats du sud, comme k Cuba, comme au Brésil, on demande le renouvellement de la traite, on appelle des inh migrants, on projette des conquêtes.^
C'est une loi que l'espèce humaine (et quelques espèces du règne animal partagent ce titre de noblesse), ne s'acr croît pas dans la servitude. C'est une autre loi que là oiî le
' Dans les documents sur l'esclavage, réuois par Crégoirej ancien évêquc de Hois, on lit im curieux dûcoure pnuuoioé ft Philadelphie, en 1190, par le réréreiid docteur Dana ; il évalue i plus de 80,000 par an les esclaves importés en Amérique. (Bibuotrèque de l'Abseiul, fonds Grégoire.)
■ Au Brésil et b Cuba, de plus de 5 pourlOO. (Don JosiSaco.)
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travail servile des noirs prévaut et fleurit, les blancs disparaissent, par cette raison que les riches n'y ont pas besoin des pauvres; ainsi la Caroline du sud, maintenant si audacieuse, qui avait en 1790, 107,094 esclaves, et 140,178 blancs, a maintenant plus de 400,000 esclaves contre 500,000 blancs. C'est une troisième loi que la race libre, si Dieu permetqu'ellenesoitpas entièrement corrompue et victime de ses propres forfails, finit par l'emporter en nombre, comme en activité,sui-laraceesclave, etlaforce peu à peu à reculer el à perdre du terrain. Retrempée, depuis un demi-siècle, par de généreuses luttes el par de plus larges emprunts au sang et aux idées de l'Europe, l'Amérique du nord a depuis 18i9 seulement reçu près de 4 millions d'Européens, un nombre ^al à celui de ses esclaves. Que l'on compare les cbifTres du recensement de 1 850 et ceux du recensement de 1 860 :
Population lihm 1»,987,57l 37,648.645
Population e»clptc 3,303,999 3,999,8b3
La population totale a donc grandi de 56 pour iOO en dix ans; mais pendant que celle des Étals fibra augmentait de 41 pour 100, dans les Ëtats à esclave», la population libre s'accroissait de 32 pour 100 seulement, et le progrès de la population etclave ne dépassait pas 22 1/2 pour 100.
Si les États du sud devenaient maîtres du Mexique, de Cuba, detoulesles terres qu'ils convoitent, ils manqueraient de noirs pour les occuper. On évalue à moins de 50,000 le nombre des esclaves introduits avec de grands
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efforts depuis l'aonexion en 1 847 , au Texas, qui aurait pu recevoir dans le même temps plus de blancs qui n'auraient rien coûté. Il y a maintenant des Ëtats à esclaves qui n'en onlpresqueplus, comme le Delaware, le Maryland, le Missouri, certaines parties du Kentucky,de la Virginie, du Tenessee; entre lesËlals limitrophes, la liberlépasse presque partout la frontière, et la servitude recule. Ainsi la population noire ne se recrute plus par la traite, la surface qu'elle occupe diminue, son accroissement est de plus en pluâ inférieur à celui de la population blanche.
On peut donc l'aflirmer, la race noire, dans les tristes conditions ou elle a été condamnée à vivre, a fini sa mission. Elle n'a pas même servi à peupW TAmérique, et, décimée, abrutie, refoulée, elle n'a pas elle-même été civilisée par la race blanche.
L'argument que les défenseurs de l'esclavage aux Etats- Unis cherchent dans l'histoire, l'histoire, sur lesol même où on l'invoque, le condamne et le dément.
Après l'Iiistoire, on invoque la religion, on répète à saliélé : Dieu a condamné l'homme à travailler; Noé a maudit Cham; le peuple juif admettait l'esclavage.
Ce point si grave sera l'objet d'une étude spéciale '. Bornons-nous ici à quelques mots.
Oui, Dieu a condamné l'homme à travailler, mais non pas à servir. Or, c'fst précisément pour se dispenser de travailler que l'bomme réduit son semblable en seni-
> IV' partie, le Christianisme el l'Esclavage.
fbïGoogIc
lude. Noéa maudit Cham, mais où donc est le registre d'état civil qui établit la fitiatioD de Cham? « Plus d'un prétendu historien, dit quelque part Voltaire, ne fait ps difBculté de dire : Nom, nos aïeux, nos pères, quand il parle des Francs qui vinrent s'emparer des Gaules. L'abbé Vély dit ; jwwi. Hé ! mon ami, est-il bien sûr que tu descendes d'un Franc? Pourquoi ne serais-tu pas d'une pauvre famille gauloise? » Quelle est donc la famille américaine qui n'a pas un peu du sang de Cbara dans les veines? Si Cham a été maudit, quelle malédiction a donc été assez puissante pour survivre au pardon de Jésus-Cbrist? I^e peuple juif avait des esclaves, soit; prétendez-vous être encore des Juifs?
On ose chercher dans le Nouveau-Testament la défense de l'esclavage.
Le Nouveau-Testament recommande la patience et non pas la servitude. Du devoir de souiïrir ne résulte pas le droit d'opprimer. Parce qu'on engage le prisonnier à ne pas brûler sa prison , est-ce qu'on déclare juste sa captivité? Les apôtres disent aux esclaves : « Soyez patients ! » ont-ils dit aus maîtres: «Achetez, vendez, fouettez, séparez? »I1s recommandent l'obéissance au prince, et le priiiift s'appelait alors Néron j est-ce qu'ils justifient Néron î '
On insiste, et Ton répète: «Comment le niA'îsans l'esclavage, les noirs seraient restés païens ; ils'dbivent à la servitude le baptême et le christianisme. » -"' '
Oh se trompe : les esclaves doivent à la ^^rvitfide l'horreur du christianisme. Portez en Afrique des missionnaires, allez instruire les nègres à Zanzibalf^'ou aà Gabon, imitez les enfants de Claver et de LiJ^rmau,
fbïGoogIc
ËTATS-UNIS D'AMËRIQUE. 7tt
voilà le vrai moyen de leur porter l'Ëvangilc. Maig leur ravir lous les dons de Dieu, la patrie, la famille et la liberté, et leur dire, le fouet en main ; « Travaillez! » puis, avec la même exhortalioa : « Priral » on appelle cette contrainte horrible une conversion I
Les documents surabondent pour prouver que la religion ainsi prêcliée est stérile et méprisée'.
Dieu veut des âmes libres, et les âmes veulent un Dieu père; l'esclave, s'il prononce le nom de Dieu, l'accuse tout bas d'inju^ce, ou bien il l'adore bêtement, comme un négrier invisible; religion d'hypocrisie, de superstition, de servilité, jamais d'amour I Quelques pauvres noii^ sont pieux ; convertis malgré la servitude et non par elle, n'ayant pas de peine à imaginer une vie meilleure que n'est pour eux la vie présente, ils attendent le ciel, ils bénissent la mort; les paroles des saints livres leur semblent un chant mystérieux, écho d'une patrie lointaine, qui les berce dans les rêves âe la liberté future. Alors ils deviennent pieux ; mais saint Paul était obligé de recommander aux meilleur de ne pas mépriser leurs maMrei ; ils aiment leur état comme le martyr aime sa chaîne.
Ah 1 ne parlons pas de religion; si nous faisons le mal,
* Dans àe curieui Mémoires, réceoimeiil publiés, H. le comte de Vaublanc remar<(ue la difficulté qu'avaient les nègres de Saint-Domingue ii apprendre la religion, et il ajoute naïvement-, • Il ; aurait ceTtaiiiement un eèiiain danger i vouloir absolument leur persuader ce qu'il leur est impossible de comprendre. » On- s'en garde bien. En général, tout l'Ëvangile j>Féché aux noirs est un commentaire des textes air la paliraiec : je ne suppose pas qu'on fasse un grand usage devant evj, des textes sur l'égalité. {V. [" partie : La religion aux Colonies avant et après Vabolilion de l'esclavage, p. 385.)
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n'y mêlons pas le saint nom de Dieu, que surtout les ministres des divers cultes se taisent, leurs dissertations nauséabondes ne' prouvent qu'une cliosc : c'est qu'au lieu de convertir les noirs, l'esclavage a corrompu les prêtres.
On se rejette volontiers sur un argument plus vague et plus commode.
La race des noirs est inférieure; l'esclavage n'est pas une question d'histoire ni de religion, c'est une question de race.
II est aujourd'hui fort à la mode de parler des races.
Je loue fort cette tendance, non-seulcment prce que nous lui devons d'admirables recherches et de précieuses découvertes, mais, en outre, elle me paraît un retour involontaire vers les idées chrétiennes sur l'unité du genre humain. Le temps n'est pas bien loin où la philosophie et l'histoire se donnaient la main pour réduire l'homme à sa simple personne, et un livre qui Gt un certain bruit en Allemagne portait ce titre net : L'Individu et son individualité. Croire que plusieurs millions d'hoinmes sont d'une même race, c'est être en chemin vers l'opinion que tous les hommes sont d'une même famille ; c'est admettre que ceux qui nous ont précédé ont influé sur nous, comme nous agissons sur cens qui nous suivent; c'estapprocher très-près delà doctrine qui afnrmel'unité el la soiidarilédu genrehumain.
Mais quelles conséquences morales ne tire-t-on pas de la théorie des races? Un Anglais est insolent : que voutez-
fbïGooglc
ÉTATS-UNIS PAMÊItrOUE. St
TOUS? il appartient à la racesaxonne! UnFrançaisest fanfaron : que voulez- vous? ïl est de race gauloise! Un lialien est paresseux: c'estqu'ilsortdela race latine. Le fatalisme rentre ainsi dans la conscience et dans l'histoire de la façon la plus brutale et la plus commode. Les sept péchës capitaux deviennent une question de race. Pauvre nègre, tu es esclave: qu'y faire? Tu es de la race nègre, tu ne peux pas dire le contraire.
On insiste et on répond :« Regardez le visage du nègr<^, convenez qu'il est noir, repoussant, que vous ne prendriez pas une négresse poui femme; la répugnance instinctive est aussi forte au nord qu'au sud. La coulenr de la peau, la forme du crâne, les proportions du corps, la nature des cheveux, dénotent dans le nègre une race diiî<érente de ta n'être, et lu science conGrme l'évidence. »
Linné, Buffon, Guvicr, Lainark, les deux Geoffroy Saint-Hilaire, Mûller, Humboldt, Flourens, quatre mille ans après Moïse, répondent d'une commune voix que les hommes sont d'une même espèce, que cette espèce est née d'un seul couple et que ce seul couple a été créé dans un seul lieu. Une école polygéniae existe encore, elle fleurit aux États-Unis; elle appuie, par des arguments scientifiques, la pratique de la servitude ; tous les crimes ont leur théorie; il y a une philosophie, il y a aussi une physiologie de l'esclavage. Mais les travaux les plus récents, les plus approfondis', proclament et placent au-dessus
• V. les letons, professëe» en 1 856, |iar H- Isidore Geoffroj-Sainl-Hilaire. et les belles éludes, si claires el si Tories, de H. de Qualrefages, notainnienl ses olyeclions contre la lliéorie de l'illustre savanl suisse, M. Agassîi, main-
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de toute contestation la noble docirine, je dirai même
le dogme sacré de l'unité de l'espèce humaine.
La science a établi que, du plus parfait des animaux au plus imparfait des liommes, il y a l'infini; que les races animales offrent d'un individu à l'autre de ta même famille des variations plus grandes que les populations humaines les plus éloignées. Entre le noir et le blanc, tes facultés sont semblables, le langage est le même, le crâne est peu différent, les membres, les proportions, la taille, sont les mêmes, l'union est féconde, et ' l'organe qui semble le plus distinct, la peau, est composée des mêmes parties, des mêmes couches, disposées dans le même ordre, formées des mêmes cléments, groupés de la même manière, et présentant seulement une coloration dont la teinte varie beaucoup, se voit sur certaines parties de l'épiderme du blanc, et parait, disparait, ou du moins se modifie, sousl'influehcedumilieu, de l'âge ou du croisement.
Et quand même le noir ne serait pas de votre race, par quel argument conclurez-vous de cette différence qu'il doit être votre esclave?
Aucune preuve physique ne peut démontrer que la couleur d'un homme est une livrée de servitude, et l'homme ne porte pas ses titres de noblesse sur le parchemin de sa peau. A-t-il une âme? Là est toute la ques-
tenant professeur dam un des ËUls du Sud de l'Amérique, el qui soutient que lous les hommes font partie de U même espèce, mais sont issus de plusieurs couples, et out Été créés par nations, dans huit centres loologiques. (Revue dei fleiw-Mondes, 15 décembre 1860; 1", 15 janvier; 1", 15 té' vrierji-, 15 mars, 1861.)
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lion. Un homme ne peut pas être esclave parce qu'il est un homme; celui qui ne comprend pas cela, mérife-t-il lui-même le nom d'homme?
« N'est-il pas certain que par ses défauts, plus encore i]ue par sa figure, le nègre est un être inférieur? Il est paresseux, mou, ivrogne, cruel, incapable de travail ou de vertu sans contrainte. Il est vraiment fait pour son 'état inférieur ; le peu d'éducation dont il est susceptible, il le doit à la servitude. »
Je connais cet argument, et je lis dans le message -déjà cité du gouverneur Adams , daté de Columbia, 24 novembre I8S6, ces incroyables paroles : « Jusqu'à ce que (a Providence en décide autrement, l'Alricain -doit continuer à être un porteur de bois et un tireur d'eau.... Il fut un temps ou une philanthropie niaise {cantivg) nous a peu à peu tourné l'esprit à croire que l'esclavage était injuste. Les recherches ont entièrement changé l'opinion commune sur ce point. Le Sud croit maintenant qu'une mystérieuse Providence a mêlé les deux races sur ce continent dans des vues sages, et que leurs rapports mutueb ont profité à toutes deux. L'esclavage a élevé l'Africain à un degré de civilisation que la race noire n'a jamais atteint en aucun temps et en aucun pays. »
Touchante profession de foi, et bien digne d'un ho monyme de cet illustre Adams qui prononça,' en 1835; un discours mémorable contre l'esclavage! Au moins faudrait-il être d'accord sur les bases de cette vertueuse théorie. Si vous avez fait l'éducation des esclaves, comment sont-ils encore si paresseux et si voleurs? Si l'escla-
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vage n'est fi autre fin que l'édiicatioii, sojez conséquents et affranchissez tous ceux qui sont devenus instruits et intelligents , ceux qui Qiènent vos maisons et sauvent vos fortunes; ne gardez que les ignorants, les méchants et les imbéciles. Mais depuis quand nos défauts sont-ils une raison de servitude? A ce compte, que de blancs sont dignes des chaînes et du fouet! Que de nations entières ont besoin d'être renvoyées à celte bienfaisante école! L(^ Ëlats du Sud, je le sais, (le Mexique et Cuba le savent mieux encore), sont disposés à se dévouer de cette façon à être les précepteurs des mineurs de la famille humaine. Que leur apprendront-ils? la réponse est simple : ils leur apprendront à être esclaves; or, à porlerdu bois el à tirer de l'eau, ceux-ci s'élèveront assurément à un degré de civilisation qu'ils doivent désespérer d'atteindre en aucun temps, eo aucun pays. Oh ! la bonne nourrice!
Non, l'esclavage ne corrige pas les vices de la race africaine, il les augmente; la dégradation n'est pas la cause de la servitude, elle en est la suite.
Je sais les défauts de cette malheureuse branche de la famille humaine, el je ne m'attends pas à célébrer de atôt un Bossuet, uo Itaphaël ou un Newton africains. Mais nous commençons à mieux connaître les noirs, non-seulement par les aveux de ceux qui les emploient, mais aussi par les récits de ceux qui les visitent. Ce n'est pas en vain que Mungo-Park et Caillé ont parcouru le Soudan par Kacundy et Tombouctou , que Dcnham et Clapperlon ont pénétré jusqu'au lac Tsad, que les frères d'Abbadie ont exploré l'Abyssinie, que^
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Baiih, Owerweg et Vogel oui suivi le cours si bizarre du Niger, que Livingstone a traversé le Sud, de Loanda à Quillimanc, queltalTenel, Loarer, Hecquard, l'amiral Bouet, le capitaine Guiilaîn ont visité les côtes du Sénégal, de la Guinée, du Dahomey, que Mgr Massaïa évangélise les Gallas, et Mgr Kobès les deux Guinces. Nous n'en sommes plus réduits aux récits d'Hérodote sur le voyage au pays des Nasamons, ni même aux obsei-vations fort intéressantes mais incomplètes du P. I<abat , de Barbnt, de Tillotson et des autres voyageurs du seizième et du dix-septième siècle '.
Nous savons maintenant que, divisées en de nombreuses tribus, les unes en proie à d'abominables tyrans et aux horreurs d'un fétichisme où le serpent rappelle l'antique symbole du démon, et où les sacriBces humains sont la figure de la confiance instinctive de l'humanité dans un sang réparateur, les autres soumises au joug par l'invasion de bordes musulmanes, presque toutes les peuplades noires se ressemblent par beaucoup de bonté et de douceur, une grande vigueur corporelle, une sobriété égale à celle de l'indien, et assez d'ardeur au travail et d'intelligence commerciale pour avoir cultivé de vastes régions, fondé des villes de vingt et trente mille âmes. Nous savons aussi que la vente des esclaves aux Européens est l'origine principale et l'exemple des pillages et des atrocités qui pèsent sur les noirs de l'Afrique. Nous savons enfin que, malgré l'abâtardissemenl de longs siècles de ténèbres, de sang,
'Y. les hO volumes àe l'Histoire des Voyages. Dîdol, ITiit.
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de superstition et d'oppression, plusieurs tribus sonC belles, intelligentes et dignes des types les plus élevés du la famille humaine.
Habitueileraenl, après avoir parlé de la race, on parle du climat. « Les blancs, dit-on, ne peuvent supporter les ardeurs du soleil : le climat oblige à emplo^^er des noirs. »
Examinons le fait :
Le colon souffre du froid, mais aucune température n'est trop haute pour sa végétation : il réussit surtout dans les terrains d'allùviort voisins de la mer; au delà du 55° parallèle, sur ta côte orientale de l'Amérique, au delà du 59", sur la côte occidentale , il ne peut plus être cultivé, tandis que, sous d'excessives chaleurs, au sudouest du Texas, il vient à merveille. Mais ces chaleurs sont-elles tout à fait insupportables aux blancs? Il est permis d'en douter', car avant l'introduction des nègres, on s'est servi des blancs, à Cuba, pendant dix ansj à Saint-Domingue, pendant dix-huit ans; dans les colonies françaises et même à la Guyane, on a commencé par des engagés blancs; à Porto-Rico, à Pernambuco, le travail est opéré en grande partie par les blancs ; de même au Brésil, de même à Cuba, ou il y a autant de blancs-
' V. notamment le litre de M. de Nourion sur la Gujane, et le Traité de Géographie et de Statistique médicalei, par le docteur Boudin.
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que de noirs. Des documents certains prouvent que le travail des noirs s'est introduit non pas à cause de la mortalité des blancs, mais à cause de leur paresse.
Enfin, il n'est pas douteux que là où le travail est pénible aux blancs , il est également très-pénible aux noirs ; c'est bien pour cela qu'on les y contraint par la force.
Admettons d'ailleurs, parce que cela est vrai, qu'il est quelques points où les noirs seuls peuvent supporter la chaleur. Il en résulte trois conséquences :
1° Partout où le soleil n'a pas la même intensité, l'argument cessant d'élre applicable, l'esclavage des noirs devrait disparaître. Or, dans la Virginie, le Kentucky, le Mar^land, la Caroline du Nord, leDelaware, la Floride, la température comporte parraitement, comme chacun peut s'en convaincre en regardant la carte, le travail des blancs. Si l'on emploie des noirs, ce n'est pas que le soleil brûle les blancs, c'est que la paresse les glace [
2* Les rayons du soleil divisent entre les hommes le travail, la terre et ses produits, mais ils ne tracent pas de ligne obligatoire entre la liberté et la servitude. C'est calomnier le soleil. Là même où il exige des bras noirs, il permet des bras libres.
5° S'il est un climat que le Créateur ait rendu habitable aux seuls noirs, qu'on le laisse aux seuls noirs, qu'ils l'habitent en maîtres, que lés blancs se retirent. Est-ce que nous colonisons sur les bords du lac Tsad ? Est ce que nous achetons des maisons à Kano ou à Tombouctou? Ne mêlons pas le monde noir et le monde blanc, et ne demandons pas au soleil des arguments
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pour nous asservir les uns les aulres, mais des limites
pour vivre en paii là où Dieu nous a fixés.
Qu'on en tinisse donc avec tous les arguments de l'éducation, de la race, du climat, qui sont bons pour conduire l'homme à dompter les chevaux et à apprivoiser les singes, à acclimater les vigognes et les lamas, mais ne l'aulorisent pas à porter sur son frère une main sacrilège!
Dans son Voyage aux Ànlille)i, M. Granierde Cassagnac a développé un argument aujourd'hui très-répandu en Amérique, et plus honorable pour les noirs. On déduisait la servitude de l'inégalité; il la déduit de l'égalité. Elle est un traité, un contrat réciproque entre un vendeur et un acheteur, un des modes de l'organisation du travail, avantageux aux deux parties.
« Les esclaves vendus par les rois africains sont des esclaves de trop à eus, travaillant chez eux, nés chez eux; il y a de loin en loin quelques prisonniers de guerre, mais c'est l'exception et elle est rare. »
« La traite, ce prétendu commerce de chair humaine, se réduit, pour les hommes de bon sens, à un simple déplacement d'utivriers , avec un avantage incontestable pour cmix-ci\ La servitude ne constitue pas pour ceux qui la subissent un élat violent; c'est une manière d'or-
' Voyage aux Ànlilies, 1842, p. 157-1*9.
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gnnisation du travail qui garantît l'entretien du travailleur sa vie durant, moyennant la somme d'efforts dont il est capable.... L'établissement de la liberté en Europe } a détruit l'ancienne organisation économique qui résolvait le problème de l'assistance matérielle des hommes par le travail obligatoire, mais elle n'a pas encore trouvé une solution nouvelle et équivalente, car, à l'heure qu'il est, les travailleurs libres consomment plus qu'ils ne produisent, et la preuve, c'est qu'ils reçoivent en supplément, de la société, l'aumdne, les dépôts de mendicité, l'hospice des enfants trouvés et l'hâpilal. »
u II faut l'impénétrable croûte d'absurdité qui sert d'enveloppe à la cervelle des philanthropes européens ponr qu'ils ne soient pas saisis par ces vérités. »
Après l'histoire et la religion, la question de couleur et de races, nous voici donc en présence d'une science de plus, Véconomie politique. Elle nous prépare des lumières nouvelles.
Pleines d'un iagénieux cynisme, les assenions qui • précèdent donneraient à rire, s'il était possible de rire en un pareil sujet, à trois classes de lecteurs, les voyageurs, les jurisconsultes et les économistes.
Ne disculpons pas les philanthropes, laissons sur leur eervelle celle croule impénétrable, et félicitoos-les seulement de ne pas la porter sur le cœur.
I, Que répondent les voyageurs à cette imposture si calme sur les prisonniers de guerre et la chasse aux esclaves?
Denham, Oudney et Clapperton ont assisté à une
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de ces gkrazia', ils ont entendu le plus intelligent des chefs, El Kanemi, le régénérateur du Bomou, chanter son triomphe et s'écrier : Le lang de mes ennemis a désaltéré el nourri mes chefs; leurs troupeaux, leurs maison», leurs femmes forment notre butin... Tai détruit dnq roywumes... Je remens après avoir humilié mes ennemis et les avoir réduits en esclavage. Les ennemis de mon peuple sont devant lui comme les troupeaux tans pasteurs devant V hyène, ils sont dévorés.
Us ont trouvé sur la route du Fezzan au Bomou, comme des jalons sinistres, surtout auprès des puits, des centaines de squelettes d'esclaves morts en route de fatigue et de soif,
« Ces inrorUtnés, dit Oniloey, sont traînés à Iraiers \e& déterts svec naoïDS de soins et de précaulions que dtez nous les Ixouceaui conduits aux abattoirs... J'ai compté près d'un puits pins de cent squelettes, la peau tenait encore à qnelques-uns, mais nul n'avait songé à jeler un peu de sable sur ces déplorables restes. L'horreur que je manifestai excita le rire des Arabes : n Bah! s'écrièrenl-ils, ce n'étaient que des ' « nègres ! malédiction sur leurs pèresl ■ Puis, avec la plus grande indifférence, ils se mirent i remuer ces ossemeato au bout de luu^ fusils, disant : a Ceci était une femme, ceci était un jeune homme. ■
« La majeure partie de ces infortunés avaient formé le butin du sultan du Fezzan, revenant d'un gbrazia dans le Ouadey; au départ, on ne s'était assuré que d'un quart de ration par individu, et il en mourut plus de faim que de fatigue. Ils marchaient enchaînés par le cou et par les Jambes; les plus robustes seuls atteignirent le Fenan dans un état complet d'amaigriseement et de âùUesse : on les y engraissa pour le marché de Tripoli, u
■ Le Niger, par H. Tngnot de Lmofe.
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Touies ces horreurs élaient pourtant postérieures h l'abolitioa de la traite [
11. Que répondent les jurisconsultes à cette théorie nouvelle des contrats?
Qu'un contrat est nul, quand il n'y a pas égale liberté des contractants; qu'un contrat est personnel et n'engage pas la femme, les enfants et toute la postérité; enfin qu'on ne peut vendre que ce qui est dans le commerce. « Le titre de l'acquéi^ur ne saurait être mdlleur que le titre du vendeur, dit excellemment M. le duc de Broglie ', et si le titre du vendeur est fondé sur la violence ou sur la fraude, si l'objet vendu par sa nature n'est pas vénal, s'il n'^pas légitimement dans le commerce, la partie intéressée est toujours fondée à réclamer. »
m. Que répondent enûn les maîtres de l'économie politique à celte prétendue théorie d'organisation du travail?
L'histoire et la science sont d'accord sur deux faits capitaux, dont la démonstration est peut-être le plus grand service rendu par l'économie politique :
.Le premier, c'est que la propriété a pour origine la nature de l'homme et le travail. L'homme ne possède le fruit de ses facultés que parce qu'il possède ces facultés même, doù il suit qu'il ne peut se vendre lui-même, sans cesser d'être un homme, ni acheter un autre homme sans détruire la base même de tout droit de propriété*,
' Rapport, p. *. — Rajnouard, Du Droit Industriel.
' Justice et Charité, par M. Cousin. — La Propiiélé, par M. Thiers.
fbyCgoglc
« Je demande, disait un juge, qu'on me montre un contrat de vente signé de la main du Créateur. »
Le second, c'est que toutes les merreitles de ta civilisation moderne, toute sa supériorité, sont duesàla liberté du iravaiL Ce qui fait l'irrémédiable infériorité du travail esclave devant le travail libre, c'est que des deux mobiles que la nature a mis en jeu pour nous faire agir, la crainte et l'espérance, l'esclavage n'en emploie qu'un seul, la crainte'.
L'esclavage est plutôt une question de salaire. Le calcul est simple ; le nègre coûte peu à élever, peu à prendre, peu à apporter; il est docile, et, s'il ne l'est pas, il le devient à coups de fouet; la dépense de sa nourriture, de son logement, est la moindre à laquelle on puisse réduire une créature humaine. Il semble que jamais travail ne puisse lutter de bais prix avec celui-là. Cependant ce calcul est déçu. Le travail qui coCtte le moins produit le moins; l'économie politique a constaté ces belles lois : la terre vaut surtout par l'bomme, l'homme vaut surtout par l'âme; travail à la tâche, c'est celui de l'homme libre et moral, il est le meilleur; travail à la journée, c'est celui de l'ouvrier inférieur, il produit moins au salarié comme au maître; travail servile, c'est le degré le plus bas; nulle énergie, nul intérêt, nul ressort que la crainte. Quand on a divisé les frais d'achat et d'éducation, l'intérêt des capitaux employés, la dépense d'entretien de l'esclave, par le total des journées utiles, on s'aperçoit que ce travail gratuit est fort cher. Il n'y a pas de
' Baudrillarl, Mantiel d'économie politique, p. 75.
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comparaison à établir, selon l'expression déjà citée de Théodore Parker, entre le travail que tirent les hommes libres du fer et du feu, ces machines du dix-neuvième siècle après i. C, el celui que produisent des esclaves, ces machines du dis-neuvième siècle avant J. C.
Kn même temps, la rareté de la denrée en a augmenté la valeur, l'accroissement de la population libre a dirni* Dué le salaire de cellO' ci, l'influence de ces deux causes réunies est telle, que, dans plusieurs Etats, le travail servile commence à n'être plus rémunérateur. Un auteur américain' a calculé à quelle époque le travail libre serait moins cher que le travail servile, et il annonce que ce sera en 1925. C'est là une pure h ypothèse. Le salaire ne décroit pas avec l'augmentation de la population, quand lademande de travail augmente plus encore, et l'on ne saurait se résigner à voir le salaire des blancs réduit aux moyens de subsistance des nègres. Un travail forcé et sans sahire est une monstrueuse injustice, il faut le prohiber, telle est la vraie question. Mais cette mauvaise action devient même un mauvais calcul.
L'Amérique offre d'une manière frappante la preuve de la vérité de ces doctrines : elles valaient la peine qu'un chapitre tout entier leur fût consacré, et nous l'avons fait dans celui qui précède.
Ainsi, la prétendue théorie de l'esclavage fondée sur l'histoire, le droit, l'économie politique, est réfutée par les voyageurs, par les jurisconsultes, par les économistes.
Sans doule les sociétés libres connaissent la misère,
' Cilé par Wealon, Progress of Slavery.
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la charilé est entrée dans le inonde le même jonr que la liberté, et la chanté ne suffit pas à tout. Mais je voudrais savoir si les esclaves malades sont partout mieui traités que nos pauvres dans des hôtels-Dieu chrétiensT L'ouvrier est-il seul exposé h la mendicité ; ne peutelle devenir le loi du millionnaire? pourquoi l'auteur de l'argument ne se met>il pas en esclavage par prudence, de façon à n'être pas exposé à mourir à l'hospice?
C'est à l'Âménque elle-même qne nous demanderons enân la réponse à cette singulière théorie politique qoi remonte à Aristote : Il est bon qu'une partie des hommes soit esclave, pour que l'autre se livre, sans souci de la vie matérielle, aux arts, et surtout à l'eiercice des droits politiques. Singulière compensation qui rappelle la plaisanterie d'Hogarth sur les gras et les maigret. Il importe à l'équilibre du monde que chaque homme gros ait un homme maigre pour contrebalancer son poids.
Nous n'invoquerons pas les exemples de l'Asie et de l'Afrique, antiques terres à esclaves, ni ceux de Sparte et d'Athènes', nous ne referons pas le tableau des démocraties que l'esclavage menace d'épuisement et de désordre, des aristocraties qu'il tue par la corruption et l'insurrection. Ce que nous avons précédemment écrit de l'état de l'Amérique suffit amplement. Quels traits
nous pourrions ajoater à cette lamenUble peinture !
Le nombre des crimes, la décadence de la justice, l'état du clergé, la corroptioo des familles, daas les États du Sad, sont écrits en lignes authentiques «t ineffaçables dans tous les doonmenls.
On s'accorde notamment, nous l'avoDS déjà dît, à attribuer à l'esclavage l'affaiblissemeat de la vie publique, la violence des partis, le dégoût des hommes éclair^ pour une politique où la brutalité a plus de part que l'intelligeDce.
C'est ici que le système de compensation retrouverait une application plus exacte ; il n'est pas vrai que la servitude domestique soit le support de la liberté publique, mais il est vrai que la civilisation recule devant la barbarie, que les anges fuient devant les démons, que la Tertu disparaît devant le vice, le talent devant la grossièreté, que le parti qui entend garder les noirs a prévalu sur le parti qui voulait conduire au progrès les blancs, que Washington et Franklin ont fait place à Walkeretà Lopez.
Nous avons peut-être accordé trop d'espace à cette discussion des arguments généraux et théoriques que les partisans de l'esclavage ont mis en circulation. On éprouve une souffrance véritable à discuter honnêtement des choses que la conscience sait être malhonnâLes. Mais on est aussi fort récompensé quand on a pu chasser de la région pure de l'âme, de la pensée, de la science, une théorie qui s'y était glissée à coups de mauvais argu-
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meols. Désavouée par l'histoire, par la philosophie, par l'économie politique, qu'elle avait tour à tour invoquées, dépouillée de ces vêtements d'emprunt, comme un voleur du costume d'un honnête homme, cette théorie est réduite à l'état d'un fait pur et simple, fait grossier, formidable, diflicile à vaincre, mais au moins privé du secours des deux plus fortes armes qai soient au monde. If) conscience et la raison.
Allons à ce fuit, et, après les argumentt généraux et théoriques, examinons les argvmetits spéciaux et pratiques.
Ils se réduisent à deux, 'plus particulièrement à l'usage, l'un des dames, l'autre des citoyens des Étals- Unis.
La plus sensible des dames de la Havane ou de la Nouvelle-Orléans console son cœur avec ces paroles : a Les esclaves ne sont pas matheureiix. »
Le plus philanthrope des docteurs américains s'écrie : L'esclavage est un mal, mais l'émancipation etl impossible I II n'y a pas de remède légal. »
Donnons à ces deux objections la réponse qu'ellesméritent.
g î. — Le Hanbcnr de* Esdavea.
Rien de plus commun dans les livres américains que cette phrase :
fl L'esclave n'est pas malheureux; en Afrique, tl l'eût « été bien davantage, en France qu en Angleterre; l'ouo vrier libre est-il moins à plaindre? »
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On suppose que je vais emprunter, pour répondre, des faits ani célèbres romans de madame Beecher Slowe, des misons au livre deChanning.
Le livre de Gbanning est, à mes yeux, l'un des plus admirables que la religion et le patriotisme aient jamais inspirés, et les romans de madame Stowe sont l'un des plaidoyers les plus éloquents qui soient sortis de In main d'une femme; je suis résolu cependant à n'en point faire usage'.
Je suis prêt à tous les aveux , à tous les tempéraments, à toutes les concessions que l'on voudra ; restons vrais ; hélas ! la vérité est assez lamentable.
Ainsi je veux croire que le nègre était plus malheureus en AInque ; mais il ne s'agit pas de savoir comment il est traité sur la terre de Mahomet, il s'agit de savoir comment il doit l'être sur celle de Jésus^Christ.
Si nos Tillfô renferment des misérables plus à plaindre que certains nègres, c'est une raison pour améliorer la condition des blancs, nullement pour maintenir la condition des noirs.
< Je De reai pas melire seuls en cause les Américains ; leurs arguments pour et contre l'esdaTige, je les retrouve à»ia les luUes suaûtéet autrefois en Europe par les mêmes débats; peut-jfre l'esclavage u'a-t-il jamais été jnstiOé avec phu de verre et d'idistination qu'en France; aussi, afin d'éviter les traductions, d'épargner les Américains, et d'infliger aux auteurs français qui ont soutenu cette causa mabtenant déshofwrée la boute de se voir relus racoi'e aprËg de longues années, un grand nombre de mes citations leur est emprunté.
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Je consens à ne pas parler des lois. Que l'on ouvre le recueil de ces lois odieuses M On y Ht avec horreur des dispositions inconnues des législateurs païens, on y voit l'esclave, privé de droits, comme une chose, accablé de plus de devoirs qu'un homme; dans la Louisiane, dans la Caroline du Sud, dans la Floride, presque partout, l'aC franchissement entravé, le mariage impossible, l'instruction interdite; au Maryland, l'auteur ou le propagateur d'un écrit favorable à la liberté puni d'un emprisonnement de vingt ans; dans l'Ârkansas, le Missouri, et (ant d'autres Étals, le noir libre banni.
S'il y a des lois qui protègent les droits des maîtres, il y en a aussi, sans doute, qui empêchent l'abus de leur pouvoir. Hais, comme l'a très-bien dit Bentfaao), « sous l'empire des plus belles lois, on ne punira jamais que les infractions \es plus criantes, tandis que le cours ordinaire des rigueurs domestiques bravera tous les tribunaux. » Est-il établi d'ailleurs que les juges n'auront pas d'esclaves eux-mèmesT
Je consens à ne pas cit«r les chiffres qui prouvent l'extrême mortalité parmi les nègres, l'excès des décès sur les naissances, fait d'ailleurs général partout où il y a eu des esclaves, même dans les colonies où ils ont été le mieux traités. On me répondrait que les statistiques ne prouvent rien , et se contredisent les unes les autres ; on pourrait ajouter que la naissance ou la mort d'un nègre n'est pas considérée comme un événement assez
* Strottd, laws of Slavery. — V. ii l'Appendice, un eitraîl du Coifc ei'U de la Loubiane.
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important pour qu'on en tienne soigneusement note, ce ^ae je crois vrai, surtout pour les décès.
Je consens enÛn à ne pas parler des cruautés des maîtres ou de leurs agents. Ne croyez pas un mot des récits de madame Stowe, dit-on; juger l'Amérique d'a- (ffès ses récits, c'est juger la France d'après la Gazette des Tribunmix ou le recueil des causes criminelles. A l'entendre, tous les maîtres sont des démons, et tous les esclaves sont des anges, comme, sur vos théâtres, tous les bourgeois sont des coupables, et tous les pauvres des saints. Comment ne pas voir qu'à défaut des sentiments, l'intérêt seul porte le maître à ménager son esclave !
J'accepte tout ceci; ne jugeons pas l'esclavage sur ses atats, jugeons-le exclusivement sur ses coméquencet.
Commençons même, au lieu de citations fâcheuses, par reproduire d'agréables tableaux :
o Sans doute, s'écrie M. de Vaublanc dans ses Méfooires, il est parmi les nègres des malhenreux; mais combien n'en voyei-vous pas en France?... Les hommes qui écument les chaudières oiî se fait le sucre respirent une odeur balsamique, aussi saine qu'agréable. J'ai vu un médecin ordonner pour un nègre du vin de Bordeaux. Sans doute quelques Français ont abusé de leur auLorilé et ont ordonné des châtiments cruels ; c'était un crime, mais combien rare !
a Tout est ouvert, ouverte la maison, ouvertes les fenêtres. Si les nègres étaient maltraités, ils répandraient le sang de maîtres abhorrés, mais ces maîtres dorment tranquilles... Dites-nous donc, philosophes si éclairés,
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quel est le résultat de la comparaison que tous faites entre cette extréine confiance et ces portes, ces serrures, ces verrous, ces murs garnis de verre, ces dogues, etc.?»
Puis il s'écrie de nouveau : « On a pu remarquer des exceptions, mais combien rares ! »
L'auteur du Voyage aux Antillet a consacré son pinceau h la même scène attendrissante des créoles dormant tranquilles au milieu des nègres, puis il s'échauffait de même : « Voilà les créatures que les philanthropes européens représentent comme chargées de chaînes , déchirées par le fouet, le cœur plein de vengeance et de haine conire le maître. Nous voudrions savoir quels homm<» en Europe oseraient faire coucher des domestiques armés dans leur chambre k côté d'eux et de leur argent '. »
11 dit ailleurs :
« Ceux qui ont vu l'agriculture européenne et l'agriculture tropicale, et comparé les fatigues du travailleur qai récolte le blé ou le vin à celles du travailleur qui récolte le sucre, le café et les épices, sont forcés de reconnaître que Dieu a presque tout fait pour ceux-ci, et presque tout fait contre ceux-là, prenant peut-être en pitié l'insuffisance de la race noire qui amasse d'immenses richesses avec de petits efforts '. »
Ces arguments paraissent et reparaissent dans tous les livres américains. Sans les contester, comment les mellre d'accord? Four pi-ouver qu'on a besoin de noirs, on affirme que les blancs succomberaient à l'agriculture
' Voyage aux Antilles, p. 93, 95.
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tropicale; pour prouver que les nègres sMit heureux, OB déclare que ce travail est bien moins fatigant que celui des blancs; quand on veut démontrer l'inrériorité du nègre, on le charge de vices ; pour établir qu'il est oonleni, on exalte son bon caractère, etc.. etc.
Comment se laisser attendrir par celte scène des nuits paisibles du nouveau monde? comment voalez-vous que le nègre ne donne pas très-bien T il est fatigué, et le sommeil n'est-il pas son bon moment? Walter Scott a dit : «Ne réveillez pas l'esclave qui dort, il rêve peul-étre qu'il est libre !» Si le noir laisse dormir son maître tranquille, cela ne lait pas l'élc^e du maître, mais celui du noir.
Mais ne contestons pas; faisons de l'esclave le portrait qu'il se fait volontiers du riche ; le nègre est heureux, il mange bien, il dort bien, et, tonte sa vie, il n'a rien à prévoir, rien à souffrir; presque toujours il chante, il boit, danse de tout son cœur, pendant que son mallre vit en paix.
C'est précisément œ bonheur qui révolte !
Je leur en veux, à l'un et à l'autre, de dormir si tranquilles et de vivre si heureux ! Oui, ce qui m'indigne le pins, ce n'est pas le maître cruel châtiant injustement l'esclave innocent, c'est un maître sans remords et un esclave sans souci; c'est une jeune élégante, vendant un noir pour avoir un bracelet, innocemment cHrainelle et ingénument atroce; c'est un noir grossier, s'enivrant, chantant, dansant, prêt i troquer toutes les libertés contre une seule, la liberté du vice; c'est un vertueux père de famille, qui se croit aussi le père de ses noirs, prêt à s'écrier naïvement, avec M. de Yaublanc : n Si ces nègres
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avaient élé malheureux, je serais un bien méchant homme, car j'étais très-heureux alors. J'aurais donc goûléce bonheur au milieu de deux cents malheureux?'»
Oui , voilà ce qui m'iadigne, parce que cet aveuglement réciproque est le dernier degré où puissent descendre le malheureux et le coupable, par la funeste habitude du mal que l'on subit et du mal que Ton inflige.
Quel sentiment de la liberté dois-je attendre du citoyen habitué à ce métier de despote absolu 7 Quel respect de la loi trouverais-je daus )a sentence du juge qui viole sans scrupule le droit de l'homme? Quelle armée se for* mera au sein d'une telle population ? quelle énergie , quelle activité peut animer le caractère de cet homme servi dans tous ses caprices? Quelle sensibilité reste-t-il dans le cœur de cette femme molle jusqu'à l'excès pour elle-même, dont les lèvres roses ordonnent de fouetter nu esclave, ou babillent sur le prix et les inconvénients de celte sorte de bête domestique, comme il est de mode en France de parler de ses moutons et de ses poulets?
De jolies créoles murmurent nonchalamment cette phrase banale : Un nègre n'est pas un homme. Oui! en passant devant un nègre abruti, on se prend à répéter : Cet homme n'est plus un homme. Mais devant le maître indifféi-ent , je dis de même : Cet homme n'est plus un homme I L'esclavage ne produit le bonheur qu'en anéantissant dans le maître et dans l'esclave la digmtéhumaiaev
La dégradation de celui qui sert et de celui qui est
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servi, au sein même de l'état le plus ordinaire, le plut supportable, te plus vanté, voilà non pas un abus de la servitude, mais sa première conséquence.
Voici ta seconde et la plus grave :
La servitude détruit radicalement la Jamille, et de deux façons, par l'immoralité et par la séparation, toutes deux inévitables.
Dans les pays à esclaves, l'immoralité corrompt la famille du blanc et celle du noir.
Comment le nier? Les preuves sont vivantes. Les noirs et tes blancs ont horreur de se marier entre eux. Or, d'oi'i viennent les mulâtres? On est bien forcé apparemment de répondre : De la douche.
~ Comment l'éviter? En ce genre, l'homme qui peut tout ce qu'il veut est fort tenté de vouloir tout ce qu'il peut. S'il a des enfanU, il augmente sa richesse. S'il abuse de son pouvoir, qui le retient, qui le punit?
Puis les maîtres sont si jolis garçonsi assurait autrefois l'auteur du Voyage aux ÀiUUÎei.
« Les blancs, écrivait-il, ont manqué pour leur compte, j'en conviens, à leurs devoirs de morale el de continence comme chrétiens, mais il n'est pas juste de faire leur faute plus grande qu'elle ne l'est; et si Dieu leur pardonnait, cène sont pas les négresses qui leur eu garderaient rancune. . . Elles se considèrent fort notarellemetU comme les épouses de qui les nourrit el de qui
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les loge, et lorsqu'on voit descendre des négriers les fiancés ordinaires qu'elles ont dans leur pays, il n'est pas nécessaire de pousser fort loin la fatuité pour croire qu'on peut les remplacer auprèsd'elles sans un désavantage trop éclatant. C'est, du reste, leuravis lrès*sincère et très-peu dissimulé, et, si les philanthropes les croient trop malheureuses pour se trouver exposées à l'empressement de leurs maîtres nouveaux, un petit voyage aux Antilles les convaincra radicalement du conduire*. »
Je m'en tiens à cette morale commode. Je pourrais ajouter de repoussants détails, citer des pères rendant faciles lespremièresfautesdeleiii'sfils, des riches mêlant le vice aux agréments d'une hospitalité somptueuse, des hahitaiions où les enfants de la famille savent très-bi<»i que les esclaves qui les entourent sont leurs frères et leurs sœurs, des villes entières où un ménage, entièrement exemplaire, est cité comme une exception. Hais je n'ai pas l'art de parler convenablement de ce qui est inconvenant, encore moins le goât d'en rire.
- Que dire de la famille du noir, quand il en a une f que dire des injures sans réparation auxquelles il est exposé, des douleurs dissimulées qu'il dévore, des fureurs concentrées dont son âiae se charge, quand il n'a pas la bassesse d'accepter ou d'aider complaisamment ces outrages I Que dire de ce fait abominable , l'^ève de» noirs ? On sait bien que pour les chevaux ou pour tes vaches, un superbe étalon svtt&l à un troupeau. Il est des propriétaires qui ont ainsi un père pour plusieurs mères;
•Page 257, 340.
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et les moyens d'élever la race bovine, la race chevaline, sont mainienant à l'usage de la race humaine, sur la t«nre de la liberté.
La làmille du pauvre esclave est encore détruite par k téparation.
Je veux croire qu'aux Antilles elle était rare; je sais qu'on ne permettait pas de séparer un enfant de sa roére avant un certain âge. Je sais encore qu'en Amérique les colons s'eflorcent de conserva et de ne pas séparer les nègres; je passe sous silence la séparation de ceux qu'on amène d'Afrique, puisque l'on prétend que là-bas ils n'avaient pas de famille. Je continue à écarter tous les abut; mais peot-on nier que la séparation des familles ne soit la conséquence forcée : 1* des partages après décès; 2" des ventes pour dettes; 3* enfin, et surtout de cette élève des nègres, dont nous venons de parler, industne maintenant florissante dans plusieurs Ëlats, et qui condait à la vente à tout âge, dans toutes les directions, selon les exigences des acheteurs*.
On arrache ainsi le mari à sa femme, la mère à son enfant, le vieux père à ses fils ! Cette conséquence monstrueuse, quotidienne , inévitable, la destruction de la famille, est à elle seule, pour tout homme de cœur, la condamnation sans appel de l'esclaTage. Ah ! notre cœnr se déchire à la pensée que la mort peut tout à coup nous ravir notre femme ou notre enfant I Oue serait-ce, s'il
' On a été jntqa'k demaDder à celle séparation Torcée dtseoNait le marâge et doonail le droit do marier une feninie ï un autre mari, et il s'ist trouvé une réunion de miBistret protealaids pour décbier cal^oriquenirnl que le mariage ëlait dbsous et le Kcand mariage lulmteé.
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fallaitlousles malins nous demander : mon enfant est-il vendu? ma femme est-elle enlevt^? Les récits de madame Stowe ne sont que l'habile et émouvante mise eo scëae de ces séparations, dont la menace, toujours suspendue, pèse sur toutes les joies du malheureux nè^. Écoutez ce simple récit d'un témoin oculaire* , plus touchant dans sa réalité que tout ce que l'imagination peut inventer de plus pathétique :
« ... Les chariots descendaienl de la campgne î la ville; j'étais nssis près de la fenêtre, causant avec un propriétaire d'esclaves, homme riche et bien élevé : notre train s'arrêta: CoiAme je me pen> chais en dehors pour regarder, je vis près du wagon un groupe de ii esclaves : les uns gémissaient, les autres pleuraimt «i silence, d'autres couraient (à et U et semblaient m proie à cette agitation qui précède la folie ou le délire. Un seul était assis, muet dans sou désespoir. Toute cette scène était si étrange, si contre nature, que Je demandai ,3u propi'iétaire d'e^davis ce qui se passait là.
— Rien; quelques nègres vendus sans doute! et c'est ce qui fait faire tout ce tapage aux autres.
Ged fut dit d'un ton froid et composé, le mealoR levé, aroc un rogtrd slmque, distiné, presque tx^tal. Puis le propriétaire d'e^ves cherdia à r^i'endre avec moi ta conversation interrompue.
Trois générations d'esclaves étaient là. Cette famille se composait du vieux couple des grands-parents avec leurs six enfants et dix-huit petils-enfants. I4ul ue leur avait été enlevé par la mort. Jiisque-là nul n'avait été vendu, et si je les avais visités à une époque antérieure de leur vie, si je leur avais offert leâon de la libraié, ils l'aurnifut refusé sans doute, s'Us avaient dA qniMer leur bon maître, qu'ils avaient toujours aimé, disait le vieux couple en larmes, comme ils avaient aimé avant lui son père, dans la maison duquel ils étaient née. Mais leur
■ Inside view ofSlavery, b; C. G. Pvsom. Boaton, 1855. — The par' titig Scène, chap. *i.
ÉTATS-DNIS DAMÉRIQOE. 107
jeime mùlre s'était abandonné n l'intempérance et au j«u. Après avoir penlu tout son argent qiidques nuits avant cette triste journée, il avait mis pour enjeu d'une partie de billard six esclaves, deux jeunes gens et qoatre filka; ils avaient été gagnés par un joueur de la Nouvelle- Orléans; c'était celui-ci qui les mettait dans notre train pour les conduire à S"*, à 40 milles au sud, oiî ils devaient, d'après ce que j'appris, être embarqués pmir sa résidence.
Jeremarquaid'alxffdlavieillegrand'mère, assise près du wagon sur un trooc de pin court et arroncU. Son corps était amaigri, sou dos Toulé, ses cheveux blancs comme la neige. Sa tète, penchée en avaut el courbée vers la terre, se levait et retombai l chaque foisqu'eUe tirait du fond de sa poitrine une re-^piraiion lente et oppressée ou qu'elle eihalait un long soupir que ne suivaient ni paroles ni larmes. Je la «mparai aussitôt Â une mère Âgée veillaat auprès du lit de douleur nà sa filk Inen-aimée va mourv I
Sa 61le élait là, répétant les deniières paroles d'adieu si teodres, si déchirantes, à cette mk«â jamais vouéeà la douleur; nuis die ne semblait pas entendre les derniers mots de son enfant. Elle était au delà dei iarjnes, comme disent les médecins; die était muette dans son déttspoir; sa douteiu- était trop profonde, trop écrasante, pour se montrer au dehors. La main de fer de l'escbivage avait saisi «m cœur et semblait le tordre pour exprimer ft la source même de la vie la dernière goutte de soa sang.
Après elle venait l'alenl, un vieillard couriiê par le travail et ployé ans les années. H était debout, la main gauche appuyée sur un long biton qui dépassait sa (ète, et le bras droit sur l'épaule d'un de ses Jils, fâ allait être éloigné de sa vue pour toujours. C'était l'image vivante d'un vieux père au lit de mort d'un (ils unique, son idole, sur lequel il s'âait appuyé pour assister et consoler sa vieillesse, sur lequel il avait compté pour soutenir un jour sa tète à l'heure de la mort. Un jeune •sdive du voisinage avait, par une inspiration de son bon cœur, eniRÙDé les petits enfanta à qudque distance des wagons et jouait avec eux sur l'herbe. C'est ainsi que j 'ai vu quelquefois une voisine compati^inle visiter la demeure de parents malades ou mourants, e( emmener les enfants chez elle ou dans une chambre élcùguée, les consoler,
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les caresser, et distraire ainsi leur alteiiUoii de l'agcmie de leur mhe
ou de )a scène de mort qu'ils ne pouvaient comprendre.
Les p&res et mires inforhmés étaient \h, les bras enlacés au cou de leurs femmes, de leurs maris, auiquels, an instant [Jus tard, oh allait les arradier I Ces mères devaient peul^re uu jour devenir à la Nouvelle-Oriéans les mères d'autres enfants plus infortunés encore. I>c.; fenunes et les maris des esclaves qui allai^t partir appartenaient à d'autres plantations et à diRërents nciattres qui leur avaient charitablement permis de venir dire un adieu éternel aux compagnons de leur vie !
Les esclaves ont habituelleinerit leurs femmes sur d'autres [danlatioiis; si vous en demandez la cause, l'esclave répondra : — Si j'épouse chea nous une fille appartenant à mon maître, peut-être ne me permet' tra-t-on pas de quitter la plantation une settle fois dans toute ma vie. — Hais si je prends une femme i 10 ou ta milles d'ici, mon maîlic me permettra tous les samedis d'aller la voir et de passer le dimanclic avec elle. En y allant, je passerai devant d'autres plantations, je ferai connaissance avec d'autres esclaves, et cela me fera un peu de nouveauté, un peu de variété dans la vie. — Voilà déjl une bonne raison, c'est d'ailleurs la seule que l'esclave ose donner de ce qu'il n'a pas préféré avoir sa fenime sous le même toit que lui, où il pouvait vivre constamm^t près d'elle et de ses enfants, les consoler dans leurs afiltc* tions et leurs soulfrances.
Hais la vraie raison de ce fait général, i peu d'exceptions près, c'est que les maîtres trouvent impolitique de laisser vivre ensemble les familles d'esclaves, où chacun d'eux peut être témoin des diâtimenls infligés à ses proches; cela lend à éviter le mécontentement parmi eux. Et la même raison conduit lesesclaves à se conformer à cet usage. Leurs affections sont Irès-vives, et s'il faut que leurs femmes et leurs filles soient châtiées, ils reculent devant un tel spectacle. Ils craignent d'ailleurs, s'il leur arrivait d'être présents en pareil cas, de se jeter entre les coups et la victime, et de s'exposer ainsi au même sort. Bien peu d'eiciaves peuvent rester immobiles et regarderpamvement vne ment une femme, une filte, une sœur brutalement nuiUraitée, par un« misérable fouelteuse de femmes!
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Hab la dodie sonne, et rorJi« est doiuiâ aui esdares ile s'enlatser air les wagoiis. Au son du fouet, ili s'arrachent 1 leura femmes, à leurs Diaris, et partent (XHir le wagon aux nigret. L'un d*em (il s'appelait Vendredi), fit nabood en arrière et accourut iu femme pourlm donner le dentier baiser d'arTectioD. Puis le mari fut poueaé sur l« duriot et la femme laisàée en arrive. La femme de Vendredi avait im petit présent attaché dans un vioix moudioir de colon, qu'elle avait gardé pour le donner à son mari comme dernier gage de sa tendresse. Mak, dans l'agonie plus que mortelle du d^rt, elle avait oublié son fffésenl... Les wagons roulaient quand elle s'en souvint, elle se mita coorir en criant : a 0 Veudredi! tiens, je voulait ledonnercelaliEtelIc bnça le paqiiet vers le wagon , mm, au lieu d'y alteindrc, le paiguet tomba entre les diariots : je n'ai jamnis entendu voix humaine jeter DD cri pareil à celui de cette femme quand elle vit cet emblème solitaire de sa 6déllt£, du vœu sacré <Ie sa jeunesse, de sa constante afleclioii pour son mari luftHlunË, tomber pur terre au lieu de lui parvenir. Ce cri fit vibrer mon âme et y laissa des impressions qui ne seront jamais edâcées avant nwn dernier jour. Son cceur se brisait ! Elle ne pot réprimer plus longtemps la donleur; les chariots étaient déjii loin que l'air était encore déchiré des lamentations qui s'échappaient de celte pauvre âme avec les cris les plus fr^étiques qu'ait jamais poussé le dése^xHT.
11 y avait trente-cinq voyageurs dans ce train ; mais pas un n'exprima de sympathie pour les malheureuses victimes d'un coup de tiUard. De jeunes bdies, filles de propriétaires d'esdaves, bien éle- Têes, alliées à des familles distinguées, étaient dans ce train, mais elles ne sembbient nullemmt plaindre les pauvre esclaves désespérées! elles riaient et tournaient en ridicule des expresùons de leuritoiileur. I Regardez dwic, ditait une de ces jeunes filles à une compagne de pension as^se en face d'die, regardez donc ces noirs ! Quel tapage; Comme » des n^res se souciaient de leurs enfants ! Mais voyeE donc CufQe embrasser Dinab ! Que de bruit ! La semaine se passcra-t elle sans^'il ait une autre femme et elle un autre mari? La diatice est
Ces jeunes filles revenaient d'une pension île la province à leurs de-
menrea de la ville. Hais la sympathie pour l'esdavage n'est pas eimgiiée dans ces pensions de jeunes filles. Je me sentis indigné; j 'éprouvais pour ces esclaves une telle pitié, mes sentiments étaient irrités, montés à un si haut point, que j'aurais sacritîé ma vie « j'avais pu empêcher ainsi la séparation de ces maris et dé ces femmes, de ces parents et de ces enfants. J'étais resté silencimx qudque temps après le départ du train, quand le propriétaire tl' esclaves me dit : (A quo> puisez- vous? A ces nègres?
— Je vous serai tife-obligé si vous voulez bien ne pas parier de celte scène, répondis-je; je pourrais bien dire quelque diose qui mettrait en danger ma propre liberté !
Nous voici bien loin de tons les- témoigoages qui louaient le bonheur des esclaves.
Accordons - le cependant , beaucoup d'esclaves sont heureux, l'habitude est si puissante et Dieu est si bon ! La pauvre tille a dans son grenier une image sainte ou l'anneau de sa mère; l'orphelin qui garde seul, au versant de la montagne, des chèvres ou des pourceaux, sait des sources ignorées, des nids d'oiseaux cachés dans te rocher, qui sont à lui, à lui tout seul , et même au fond d'un cachot, le prisonnier se fait à la longue un petit monde à part, peuplé d'un insecte, d'une fleurette, d'un rayon de soleil, d'un nom gravé sur la muraille. Dieu ne permet pas qu'un brin d'herbe manque d'un peu d'eau, ni qu'une créature humaine manque d'un peu de bonlieur. Le pauvre esclave, s'il ne s'étourdit pas, flnit aussi par s'habituer, par se consoler de la vie; il pense à la mort, puis au ciel ! Mais il est heureux malgré l'esclavage, et non pas à causr- de l'esclavage ; son bonheur, il le trouve dans le peu de liberté qu'il rêve ou qu'il se donne. Le maître le sait bien. Quelle récono-
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pense prometrîl à l'esclare au boat d'une vie de dérouement? La liberté.
Au surplus, n'y a-t-il pas dans toute celte discussion une confnsiou Téritable ? Nous compreoons-nous bien et parlons-nous des mêmes dioses? Être Aeureux, âtre Hbre, est-ce que ces mots sont synonymest Je tous dis que l'esdaTC doit être libre, et tous me répondes qu'il mange, qu^il dort, qu'il boit, qu'il danse, qu'il est h«ireiix. Je tous parie de la liberté qui est le bonhoir de l'ime, et vous me parlez de la jouissance qui est la serritude des sens. Je tous parie droit d'atnesse, et tous me répondez plat de lentilles !
Cessons ce malentendu. Ah! que l'esclaTe ne s'attende pas, s'il derient libre, à être riche, à être oisir; la liberté, c'est l'eflbrt, la peine, la lutte; s'il aime mieux élre pansé tonte sa vie comme un bœuf, qu'il reste à retable. Ou plutôt ne dégradons pas ce beau nom, le bonheur. Tous les paysans de la France ne sont pas nour^ ris comme les esdaTos; beaucoup d'entre eux souffrent et, se plaignent: sont-ils donc moins heureux? Comparons :
Pauvre Jacques Ta au sillon; il se courbe, il sue, il s'épuise, il gagnera quarante sous ; demain le tniTail manquera, l'impôt sera exigible; la maladie menace, la vieillesse approche. Oui; mais le travail rerient, le voisin donne un peu d'aide; puis, pauTre Jacques a une chaumière à lui, il pense à l'agrandir pour ses enfants, car il a des enfants qu'il aime, une femme qu'il a le droit d'aimer et le bonheur de respecter; s'il se plaint, on le console; ses fatigues ne sont pas stériles, ses sueurs sont
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fécondes, et à ses larmes de peine se joignent des larmes de joie.
Oncle Ned va au sillon; il se courbe, il sue, il s'épuise, il n'est pas payé ; mais il mange, il boit, il est soigné, il ne craint pas l'avenir. Oui I mais tous les jours même pitance, même sort ; si le ciel est suis nuage, il est sans rayons, morne, impitoyable. Ned a des enfanls : on les vendra; une femme : est-elle à lui seul ? Comment serait-il heureux, il ne peut rendre heureux pcrsomie! S'il se plaint, on le fouette; s'il danse, c'est qu'il a perdu le secret des larmes; s'il croit au ciel, cest avec l'espoir de n'y pas rencontrer les blancs; s'il n'y croît pas, quelle est sa vie ! Sa seule ressource est d'être un saint ou un ivrogne; sort horrible, s'il y pense; abject, s'il parvient à n'y plus penser.
La sullane du harem est aussi plus heureuse que la femme du village; elle dort, elle est servie, elle repose ■nonchalante et doucement couchée. La pauvre femme souffre, travaille, enfante sur une crèche, veille, pleure bien souvent. Quelle distance 1 couche honteuse ! nobles entrailles ! repos ignoble 1 saintes fatigues ! -
Le bonheur, c'est le devoir, l'amour pur et la liberté; il est tout en notre âme, et le bonheur de bien dîner n'est que la félicité du ventre et la volupté des pourceaux. . Alléguera-t-on que tous ces raisonnements sont bons pour un citoyen français qui va à l'école et lit les joui> naux^ nullement pour un misérable-noir? qu'il est ridicule de plaindre ce4ui qui ne se plaint pas?
Il ne se plaint pasi Êtes-vous bien sûr d'écoute ses doléances avec une bonne volonté fort attenti^«7 Ce que
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l'oreille de l'bomme n'entend pas, celle de Dieu le recueille. Servons un instant d'écho à ce que les noirs euxmêmes pensent de leur sort.
Tout prisonnier songe à s'évader, tout esclave pense à s'enfuir : un certain nombre j réussit, et le Canada contient ainsi 40,000 à 50,00& noirs, presque tous échappés des Ëtats-Unis; ils s'établissent à Sainte-Catherine, à Toronto et dans d'autres villes.
On a composé un livre inlîniment curieux de récils écrits sous la dictée des noirs réfugiés au Canada*. Je traduirai quelques-uns de ces récils :
WiLLiAV JoiinsoH
« Je regarde l'esclavage comme un poison morte). Les esclaves ne sont pas sallsfaits de leur sort. Dans la ferme où je travaillais, en Virginie, et dans tout le voisinage, aucun n'en était satisfait. L'homme auquel j'appartenais ne nous donnait pas assez à manger. Hespîedsont £té gelés dans ma fuite, mais j'aurais mieui aimé mourir en route que de letoiimere^i arrière... Je n'ai jamais vu un seul édiappé qui désirât revenir, je n'ai jamais entendu parier d'un seul.
« Un de mes compagnons a été allachc par un inspecteur violent et fouetté terriblement. [I est mort peu de temps après, et on n'a pas douté que ce ne fût des suites des coups de fouet. On l'a dit au maître, mais il n'a pas voulu renvoyer l'inspecteur. Il retrouvera ce crime au jour du jugement.
( La peur d'être vendu dans le Sud m'a poussé à m'oifuir plus que tonte autre chose. Notre maître avait coutume de dire que si nous m
* Vte refuges, or the narrativa of fugitives slave» in ùmada, relaled bj theiDEelvee.
Les réfugiés ou récils d'esclaves fugitifs au Canada, racontés par euxmimes il Benjainia Drew. Boston, 1856.
Quelque»-uD« de cea rëdts, pleins de l'intérêt le plus palhétiqne, demandenient ici trop d'' espace. On les trouvera dans l'Appendice.
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lui couvenioiis pas, il se liâterait de nous mettre dans soti gousse, voulant dire (]ii'il nous vendrait et mettrait le prii en poclte.
a ... Soti (ils avait un enfant d'une négresse, et le maître voulait vendre cet étirant, son propre petit-fils, mais on put s'y opposer. »
3S. HériREnD ALCXtnBER Hehslet :
< Mon mailre n'avait pas l'babitnde d'acbeter et de vendre, mais dans son voisinage c'était fort ordinaire. L'atrocité de ^parer les maris et les femmes, les paretils et les enfants me semblait un ciime plut liaut que les cieucc... C'était pitié d'entendre leurs cris, quand on les entassait de foi'ce dans les chariots... Les maîtres ont quelquefois des égards pour t«l on tel de leurs esclaves. Mais je n'ai jamais vu aucun châtiment infligé avec qiidque miséricorde, ils étideitt en génêril dus' aui sentiments les plus tjranniques. J'ai vu une femme en état de grossesse, attachée et pimie.
t ... Dans les piemiei s Eem|)s, mon e^rit se reportait toujours vers la terre natile. . . Maintenant je trouve que du salé et des pommes de terre au Canada valent mieux que le pudding et le poulet aux États- Unis, avec n[ie éternelle inquiétude. Je suis Anglais. Mon sang américùn est sorti de mes veines. Je hais la tyrannie. J'aimerais mieux rencontrer des serpents que certaines gens que je connais aux Étals- Unis. . . Je ne suis pas un écrivain, mais si quelqu'un voidait corriger mon stjle, je pourrais écrire une Jiisloire de l'esclavage, et montrer «omment la tyrannie agit sur l'esprit des esclaves... Une fois j'ai rêvé que j'étais repris. . . je me suis réveillé dans une angoisse ineiprimable!. . Oh! c'était abominable! J'ai soixante ans maintenant... J'ai exercé vingt ans les fonctions de minisire méthodiste... peu payé, pai'ce que je prêchais l'Évangile; mais j'ai toujo)irs mis ma confiance au Seigneur, ne le priant jamais pour h fortune ou la renommée, toujours pour que son nom soit béni et que sa volonté soit faite, r
a. JiHEs Seward :
t J'avais une nicee mariée et mère de deux enfants, dont un à la mamelle. Hou maître ayant des dettes, je fus mis coimne gage en prifon. Ha nièce avait été louée; il fut décidé qu'elle serait vendue. Elle
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fnt séparée de Kg enbnls et mise, avec des meiioUes, dans la [iiisoii oùj'âais. On lui ôta sea fers; (die était désolée et criait toujours : t Oh ! mes eoTants ! mes |«u*res enfante I » Et je crus qu'elle se tiienit de chagriu. Ou la vendit, on l'empcnrta loin de ses enfants... »
MisTBis Ellis
d J'ai été tr^le-deux aoB Esclave dans l'Ëtat de Delaware. J'étais trailée d'une manière bdérabla, oomparativeineiit à tant d'autres. J'étais élevée dans l'ignorance, et je sentais nxin esprit déprimé, affaissé... J'ai été fouettée avec un fouet de charrette... Je porterai jusqu'au tODibeau une bosse au iraat d'un omip que m'a donné mm maitre. J'ai m quatre enMts, deux sont Hiorts, deux se sont édiappés avec moi.?. C'est quand nuo maKre me men»c« de me vwdre et de garder mes eaiaulsqueje le quittai...
■ L'esclavage est une mauvaise institution. Je pense que si les Mancs alfranchissaient les esclaves, ils ne courraient ancnn danger. Les gens de travail iraient travailler sans révolte. ■
Du) JOSIiH LOCEART
I Mon maître disait qu'il me fouetterait jusqu'à ce que je lusse rajé cnnmeuns^&re'. •
Nous pourrions ajouter d'autres récris, mais c'est toujours le même tableau : le fouet, la séparation, l'ignorance, le mépris, les menaces, voilà ce qu'on ose appeler le bonheur des esclaves.
Tous ces traits sont-ils des exagérations ou des exceptions? Admettons, si Ton veut, que ce sont les esclaves les plus maltraités qui s'enfuient; mais, ne l'oublions
' Celte atroce pbînnlerie àm aecieiu se rttrouve, apiës dii-neuf siicics lie chrittianisme, comme un ignoble édio du inonde païen.
Caprigenum hominem non jiïacel mihi neque paalherintim. (Wallon, 11, 340, Epld. I, i, 19.)
le poète latin comparait les esdaves ï la race des chèvres ou des paothères, ï cause des traces de coups de fouet dont leur peau était bi^rrée.
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pas, ces mauvais Iraitements auxquels plusieurs milliers d'esclaves ont été réellement soumis, plusieurs millions y sont exposés tous les jours.
t Damoclès ' est assis à la table d'un roi, couverte de vaisselle d'or et d'argent, chargée de plats exquis. « Quel lieoreux gaillard est ce tr Damoclès, s'écrie M. du Sud, il est & ime belle noce ! »
— f Oui, répfflid M. du ^orà, mais dites-moi, ne voyei-vuus pas cette ép^e qui reluit au-dessns de sa léte, et n'est su^)erdue que par un cheveu I »
— I Peu importe l'épée? toub mêles euaonble le triste elle gù. C est un tort, laissez-uous à noire aise considérer pr&entem»it le diner. Quelle fête I A en jugw par la vaissdle d'or et d'argent, par les bouquets de roses, par le fumet mêlé du bouilli et du rôti, et par l'appétit vigoureux de Damoclès lui-même, chacun doit saluer en lui un homme bien heureux ! »
— • S'il est heureuii, c'est qu'il ignore sa condition, ou que, sachant que le jour de l'épreuve est proche, il a adopté la maxime philosophique citée par le prophète : « Bnvons^et mangeons, car demain nous I mourrons, t
— Si heureux que soit Damodès, il a ce glaive au-dessns de h tête. . .... Qui accepterait un bon dîner avec cet accompagnement?
— « VOHsavez tort, le dîner est bon, laissez-nous en jouir. Damoclès se porte bien : c'est utic pitié que le Celte alTamé, sale, fripon, querelleur, ne puisse pas avoir chaque jour un aussi bon dîner à la taUe du roi Denys; un peu plus tani, nous examinerons un peu la question du ^aive, mais fm le mwnent, conveiiei-en, ce Damoclès est un heureux gaillard! u
Terminons par celle allusion plaisante, amèreettrop exacte, hétasl celte longue discussion sur le prétendu bonheur de l'esclave, le plus heureux des hommes cbez le meilleur des maîtres. Qui donc consenlirait un seul
* Vie refuge. Introduction, p. 56.
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jour à êlre l'esclave même de son plus tendre ami?
« n est absurde, dit Etenihatn, de raisonner sur le bonheur des hommes autrement que par leurs propres sensations, et de déclarer heureux un homme qui se irouTC malheureux
a Que l'esclavage soït agréable aux maîtres, c'est ud fait qui n'est pas douteux, puisqu'il suivrait de leur volonté pour le faire cesser à l'instant. Qu'il soit désagréable aux esclaves, c'est an fait qui n'est pas moins certain, puisqu'on ne tes retient partout dans cet état [|ue par la contrainte. Personne qui se trouvant libre voulût devenir esclave; personne qui se trouvant esclave ne voulût devenir libre '. »
Cela décide la question.
' Tome I, XII, 5* pari., chap. i .
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CHAPITRE IV
OflEla SOST LES «OÏENS LÉGAUX D"*B01IR L-BSCLjITWE?
g 1. — Les poDToIrM dn Cob(t«* a'npréa l« CoiulKatioB.
Aux plus pressantes soUicitalîoDS, les hommes poliliques des Élals-UDis ont, pendant quarante ans, opposé cette unique réponse :
L'esclavage est un horrible fléau, mais il n'y a pas de remède. En effet, en Angleterre, en France, la forme du pouvoir permet de trancher la question par une loi. En Amérique, le pouvoir central n'est rien : il n'a pas le droit d'abolir l'esclavage dans les Ëtats particuliers, et l'eût-il, qu'il ne pourrait exercer ce droit, d'une part, sans le concours de la majorité du Congrès, laquelle est de plus en plus favorable à l'esclavage, cl, d'autre part, sans violer la constitution qui l'autorise.
N'est-ce pas calomnier la constitution? n'est-ce pas diminuer l'autoiité du Congrès?
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U quesUoD de lait n'est pas douteuse.
Oui, mênie araot que U msede la séparation n'eAl éclaté, la majorité du Congrès n'eût -pas été favorable à l'émancipation, et, si cette crise violente se termine i l'amiable, on retrouToa le même obstacle.
Lamentable aveu! est-il une preuve plus manifeste des ravages du fléau que cette prédominance d'une opinion monstrueuse dans un Ëtat dont les fondateurs ODt mérité devant Dieu et devant les hommes le nom de fkes de la liberté, comme od dit les Pères de l'Église? Hais sur quoi repose cette majorité contraire à l'esclavage? En grande partie, le croirait-on? sur l'esclavage lui-même. On sait que la constitution accorde aux États DB nombre de re[Mrésentanls proportionné au nombre des habitants, et dans ce dernier nombre elle compte les individus autres que les citoyens, c'est-à-dire les esclaves, dans la proportion de quatre esclaves pour trois bommes libres. Cette singulière mesure a eu, par suite de l'accroissement successif de la population esclave, ce résultat : de 1789 à 1798, le Sud a gagné 7 représentants ; de 1795 à 1815, 14; de 1813 à 1825, 19; de 1825 k 1857, 22; de 1853 à 1843, 24. Aux termes du dernier bill électoral {Âpportionmmt bill), 1 représentant a été accordé par 70,680 hommes libres, ou un nombre proportionné d'esclaves; grâce à cet arrangement, le Sud a gagné, dans une chambre de 225 membres, 20 repré-
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sentants, soit plus d'un douzième de la totalilë, à raison de ses esclaves. En 1848, le Nord avait 158 représentants pour 9,727,895 hommes libres, ou 1 sur 70,492 habitants; le Sud, 87 reprësenlants pour 4,848,105 hommes libres, ou 1 sur 55,725 habitants libres. Aux élections suivantes, le Sud avait 117 vois, soit 1 pour 41,456 hommes libres; le Nord, 166, soil 1 pour 52,576 hommes libres. Les malheureux esclaves contribuent ainsi de plus en plus à leur insu à envoyer au Congrès des représentants intéressés et dévouésau maintien de l'esclavage.
Le même calcul sert soit à la répartition des impôts généraux levés à quelques époques; grâce aux esclaves, le Sud a moins payé; soit à la répartition entre les Étals des excédants de revenus; grâce à ses esclaves, le Sud a re(;u davantage'.
Éloignés des lettres, des arts ou des sciences par l'esclavage, les hommes du Sud se sont voués avec ardeur à la politique, parce que leur intérêt dépendait de leur influence; elle est devenue, nous l'avons vu *, prépondérante, et ainsi la même contagion qui infecte le Congrès a envahi toute la hiérarchie administrative et surtout les hauts emplois.
Il est de mode aux Ëlats-Unis de dire: Si ta majorité ne peut se former dans le Congrès, si l'abolition n'est pas prononcée, c'est la faute des ahoUtionnistet. Nous sommes habitués en France à celte manière de raisonner; il est convenu que les causes valent toujours mieux que leurs
' Tliêodore Parker, letter ontheSavery.Mtë.-çAQi.idi. * Chap. 11.
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partisans, que la République aurait duré sans les républicains, la légilimité sans les légitimistes, et que toutes les réformes sont empêchées par les révolutionnaires. Ces assertions simt toujours à la fois vraies el fausses; vraies, parce quelesexcèsdespartissontparlout blâmables; fausses, parce que la résistance à des griefs légitimes, sert de prétexteà ces eicèt. L'homme sage ne se préoccupe pasde ces obstacles extérieurs; sans subir aucune contrainte, sans partager aucune peur, il cherche ce qui esljnsie; s'il a qualité pour l'accomplir, s'il est législateur, son devoir estdevoter pour la justice, même quand elle est réclamée avec des violences injustes, même quand elle est refusée par des influences intéressées. C'est le cas pour tout homme public de se souvenir de cette belle parole (l'Hamilton, citée par M. de Tocqueville ' : « Il est arrivé plus d'une fois qu'un peuple sauvé des fatales conséquences de ses propres erreurs s'est plu h élever des monuments de sa reconnaissance aux hommes qui avalent eu le magnanime courage de s'ei^poscr à lui déplaire pour le servir. »
S'il platt à Dieu d'inspirer la conscience de la majorité des membres du Congrès, quel sera leur droit?
Avant toutes choses, le Congrès pourra défaire ce qu'il a fait. Il a dû intervenir pour permettre la poursuite des esclaves fugitifs; il peulla prohiber. 11 a admis des territoires avec l'esclavage, il peut refuser d'en admettre de nouveaux. Il a, conformément à la Constitution, prohibé la traite, il peut la punir plus sévèrement, il peut même
'), p. 247,Doie.
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l'interdire d'Ëtat à État. Ainsi les positions occupées par l'esclavage peuvent être reprises une à une; il reculera d'autant de pas qu'il avait avancé. Nul ne saurait refuser au Congrès, si la majorité change, de dire non, dans tous les cas où il avait dit oui.
Mais le Congrès ne saurait-il faire plus? Ne peut-il abolir nettement l'esclavage ? on ne le croit pas. Une majorité pût-elle se former, on afârme qu'elle serait impuissante, parce que la Gonstitntion- assure le droit des possesseurs d'esclaves.
Ouvrons la Constitution.
L'esclavage fut presque proscrit. Jefferson l'avait proposé; il s'en fallut d'une seule voix : le lien qui retenait unis les Ëtats naissants était si faible, que de peur de le rompre on n'insista pas, on s'en rapporta à la religion, à la liberté, à la prohibition prochaine de la traite, mais ne pouvant proscrire la chose, on a du moins proscrit le nom ; le rédacteur, Madison, ne l'a pas laissé passer une seule fois dans la constitution.
Voilà le texte des articles où il est indirectement question des esclaves :
Art. I, sect. Il, § 5. — Les leprésenUuits et les taxes directes seront répirtis entre les divers Étals qui pourront faire partie de l'Cniou, selon le nomln^ respectif de leurs haHtants, niHiibre qui sera déterminé en ajoutant au nombre total des personnes libres... trois ctnquièmei des autres personnes.
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*rt. IV, sect. Il, g S. — Aucune personne tenue au tervice ou su tfavail, dans un ËUt, sous les lois de cet Ëtat, et qui ee sauveniil dam un autre, ne pourra, eu conséquence d'une loi ou d'un règle' méat de l'État où elle s'est réfugiée, être dispensée de ce service ou IraTail, nuis sera livrée aur la réclamatiOD de la partie i laquelle ce smke et ce travail sont dus '. : .. .
Oa le voit, le Dom d'etclavCt le mot d'esclavage, ne sont pas une seule fois prononcés, et la Constitution ap* pelle personnei ceux que la législation du Sud appelle ies choies ou un bétail, cbaltel.
Ce silence de la Constitution est un argument cvnsidérable.
Ud fait de cette gravité ne saurait cxbter qu'en vertu d'une loi positive; il ne se suppose pas, il ne se sousentend pas, et le doute, dans toutes les législations du monde, a toujours été interprété en laveur de la liberté.
On ajoute deux textes ; 1* l'amendement ainsi conçu :
« Aucune p^xonne ne peut être privée de sa vie, de ta liberté, de sa propriété, si ce n'est conformément à une loi. » La Caroline du Nord et la Virginie avaient proposé : Aucun homme libre, No freeman : ce terme fut rejeté.
2" Le dixième amendement :
a Les pouvoirs non délégués aux États-Unis par la Constitution, ou non interdits par elle aux Ëtats, sont réservés à ces États ou au peuple. »
* Un autre article (arl, 1", sect, n, i), rdatif it la traite est derenu inutile! il éttit ainsi conçu: < La migration et Importation de telles persoimet dont l'admissioD peut paraître convenable aux États actuellement eiistantt ne sera point prohibée par le Congrès avant l'année 1808; mais une taxe n'oc^daiil point dix doUan par personne peut-être impoeée sur cette importatiwi, 1
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Les Élals n'ont donc que des pouvoirs délégués et Hmités. Or, quoique ia Constitution ne le dise pas, ont-ils le droit de faire un roi? Non; comment donc auraient-ils celui de faire un esclave? L'un n'est pas plus contraire que l'autre à l'esprit de la Constitution.
Cet esprit, il est écrit dans le préambule de la Constitution, dont voici les termes mémorables :
« Nous, le peuple des États-Unis, afin de former une union plus parfaite, d'établir la justice, d'assurer la tranquillité intérieure, de pourvoir à la défense commune, d^accroîlrc le bien-être .général et de rendre durable pour notre postérité les bienfaits de la liberté, nous faisons, nous décrétons et nous établissons cette constitution pour les États-Unis d'Amérique. »
«Établir la justice; mais l'esclavage est une injustice! s'écriait récemment on éloquent orateur ; assurer la tranquillité et la concorde; mais l'esclavage produit ta dis- . corde et la révolte! garantir la commune défense! mais l'esclavage est cause de la commune faiblesse ; accroître le bien-être général ; mais l'esclavage entraine le malaise général ! assurer à nous et à nos enfants les bienfaits de la liberté; maisTesclavagedétourneet trouble chacun de ses bienfaits I »
De bonne foi, sans prétendre apporter à l'esamen de ces textes la sûreté de doctrine d'un jurisconsulte américain, en les lisant avec simplicité et sincérité, n'est-îl pas permis d'afBrmer ce qui suit :
Le principe de l'esclavage est bautement, énergiquement réprouvé par l'esprit de la Conslitulion améri-
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cainc, ÎDScrit dans le préambule. Un fait aussi radicalement contraire & cet e^rit n'est que toléré, mais nullement consacré. Donc il peut être directement aboli.
Quant aux articles cités, si demain l'esclavage était aboli, on pourrait saos diUiculté les laisser subeisler. Car on comprendrait à merveille qu'on n'osât pas compter de suite les ancieDS esclaves sur le même pied que les hommes libres dans les élections'. D'antre part, an homme peut être tenu envers un autre homme à un service ùu à m travail sans être son esclave, en sorte qoe l'article relatif à l'extradition trouverait encore quelquefois son application.
Cet article n'interdit d'ailleurs qu'aux Éials particuliers la faculté de faire une loi qui assure aux fugitifs des Ëlals voisins un droit d'asile, il ne s'oppose pas à une loi générale faite par le Congrès; et cela est si vrai, ({D'il a fallu l'intervention du Congrès pour décréter en 1850 la loi des fugi^fs*; puisqu'il a pu mettre des forces fédérales à la disposition des maîtres , donc il pou-
< Ainsi la constitution <le l'Ivtat de New-ïork, art. 3, 5' >!., exige que loul bonune de eoirieur, pour *Toir Is droit de voter, soit citoyen depuis Iroia ans, et possesseur d'un bieo ibncier de 950 ddbn.
< La discuHion des questions robtires à rescltnge mît été interdite par l'article 9âdu règlement de la Qiambre des reprjseatuits, ainsi conçu :
t Tous HKinoires, pétitions ou antres jn&CM reblifes i Pesebirage, b la traite des aom, ou à ce qui concerne ces deux questions, seront repus par b Chambre et déposées sur ie bureau sans donner lieu 1 aucuns d^ts. *
Le il fetrier 1844, on membre propon la radbtton de cet arlide; ellt.fut adoptée i la nnJMÎté de 30 Ttni ; mais k lendeaiain la (^hanbre rerial sur ce Tole et l'annula k la majorité d'une \ù.t. Le 3 décembre 1844, H. John Quincj Adams i-enouTela la proportion de supprima- l'article 35, ( I cette motion Tut adoptée par 108 voix contre 30. (Reme eotomale, jan- *iert8i5,p. 65.)
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Tait, il pmt encore les leur refuser, et laisser aux malheureux esclaTCS le bénéfice de la fuite.
Est-ce donc le seul exemple de Taulorilé du Congrès sur les États en cette uiatièreT
Il a le pouvoir aux termes de l'art. I, f^ect. vm, de la Constitulion :
V De' pourvoir au bien générai des États-Unis; or, l'esclavage ne nuit-il pas à ce bien général 7
4° D'établir une règle générale pour ht naturaiita- Uont; n'en résulte-t-il pas le droit d'exclure la naturalisation des noirs?
10" De définir et punir les pirateries et les félonies commises en haute mer, et les offenses œnlre les lois des nations; donc il peut prohiber absolument la traite esférieure, mais aussi la traite intérieure d'État à État.
Enfin, art. IV, sect. m :
1° Le Congrès peut admettre de nouveaux États, et aucuu nouvel État ne sera formé sans son consentement.
2" Le Congrès a le pouvoir de disposer du territoire ut des autres propriétés appartenant aux Ëtals-Unis, et d'adopter à ce sujet tous les règlements et mesures convenables.
Donc si le Congrès avait déclaré, s'il déclarait encore qu'aucun État ne serait à l'avenir admis dans l'Union sans proscrire l'esclavage, il serait pleinement dans son droit comme dans son devoir.
Si le Congrès, se fondant sur l'article de la Constitution qui prohibe la traite, prenait des mesures sérieuses pour en empêcher la pratique éhonlée, et même, allant plus
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loin, déclarait infâme et illicite la traite pratiquée d'État à Ëtat, le Congrès serait encore pleinement dans son droit comme dans son devoir.
Attend-ondes occasions? Elles sont continuelles. L'excitation à la traite, dans plusieurs Ëtats du Sud, est flagrante. La formation et l'admission d'Ëtats nouveaux se présente presque à chaque session. On a déjà laissé faire trop de chemin à la doctrine de l'indépendance souveraine des populations qui demandent Â devenir un État distinct. Quoi ! des Allemands indigents, débarqués de la veille, des bandits expulsés des Élats voisins, des cltercheurs de fortune et des coureurs d'aventure, réunis sur un territoire inculte et ramassés de tous les coins du monde dans des villes de bois et de paille, auront le droit d'écrire dans une constitution bâclée par les' plus intrigants d'entre eux des principes que les fils de Washington seront forcés de subir? Que dira-t-on si les Mormons se présentent ayant la communauté des biens pour loi et la communauté des femmes pour morale? On leur répondra : Soyez des hommes avant d'être des citoyens. Les possesseurs d'esclaves méritent la même réponse.
On pourrait se laisser aller i dire : Violes la Constitution, si elle viole la justice. Hab ses illustres anteurs ont prévu la nécessité et la manière de la modiÛer; déjà pinceurs aviendementsy ont été introduits aux termes de l'art. V, qui permet ces amendements, sur le vceu des deux tiers du Congrès ou des deux tiers des législatures des divers Élats.
Ainsi, de deux choses l'une : ou bien la Constitution
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ne consacre pas Tesclavage, dans ce cas, le Congrès peut l'abolir, s'il nuit au bien général; ou bien la constitution consacre l'esclavage; dans ce cas, la constitution peut être changée.
C'est une question de majorité, par conséqaent d'opinion publique.
En Europe, l'opinion sur ce triste sujet est sifortc, elle est si unanime, qu'à peine peut-on se figurerpanni nous qu'il y ait en Amérique une philosophie, une théologie, une physiologie, une économie politique, une littérature, favorables à l'esclavage'. Des hommes diversement fameux n'ont pas craint d'appeler l'esclavage ' « la base la plus sûre et la plus soliiJe qui soit ati monde des institutions libres... la pierre angulaire de l'édifice républicain... la meilleure forme de société... la forme de gou vernement naturelle pour ceux qui sont incapables de se gouverner eux-mêmes.. . une bénédiction morale, sociale, politique, pour l'esclave et pour le maître... la condition normale de l'humanité... le moyen d'établir une aristocratie régulière... le bloc de marbre noir qui sert de clef de voûte à tout l'édifice de la société américaine... une institution appuyée sur les lois divines et naturelles, etc. » On a dit que « supprimer l'esclavage ce serait faire reculer de deux cents ans la civilisation américaine. » Ces paroles ont été prononcées au Sénat, dans les temples; onleslitdansles journaux, les livres; on les
> V. les écrits de Hirper, Kunmond, docteur Siiniiw, Fletcher, Carey, Bninlow and Prj^e, Dew, etc., etc.
* Toute* ces citalitHi* i«mt de 1859. Speéefa of bon. Oi. Sunnier. 4 juin .1S60.
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enlend dans les meetings, dans les académies, dans les salons. L'énergie et l'éloquence de quelques hommes est parvenue cnSn à faire retentir plus haut la voix du vrai christianisme et la parole des pères de l'indépendance et de la religion aux États-Unis, depuis Washington, JefTerson, Franklin, Wesley, jusqu'à Channing et à Cheverus. L'opinion européenne a traversé les mers. Pitt, fiurke, Wilberforce, Adam Smith, Lafayette, Tocquevillc, pour De parler que des morts, sont devenus classiques aux Etals-Unis. Dans tous les écrits de quelque valeur dus à la pensée humaine en toutes les langues de l'Europe, depuis un demi-siècle, pas une ligne n'a été écrite pour la défense de l'esclavage. Contre ce fléau, tous nos écrivains ont été des avocats, tous nos voyageurs ont été des missionnaires.
La presse a servi admirablement ce mouvement que le commerce et l'émigration favorisent sans le vouloir. Egaux de la plus sublime égalité, celle de la conscience, le grand penseur et le pauvre ouvrier, l'écrivain universel et le dernier touriste, un Alexandre de Humboldt et l'honnête émigrant allemand venu de la même patrie, professent la même opinion; le courant de l'émigration se détourne de l'esclavage, comme le courant de la pensée, et les maîtres de l'Amérique ne voient pas débarquer d'Europe un livre ou un homme sans compter contre leur institution favorite un argument ou un adversaire de plus.
On peut donc l'aflirmer, si l'opinion favorable à l'esclavage, en Amérique, n'est pas découragée, elle est déshonorée; si elle n'est pas désarmée, elle est vaincue.
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Il faudrail douter de la raison et de la justice si l'opinion du genre humain ne finissait pas par prévaloir dans un pays où la Constitution elle-même', souvent violée, il est vrai, par tes lois des Ëtals, interdit au Congrès de restreindre la liberté de la parole ou de la presse, ou d'attaquer le droit qu'a le peuple de s'asten^ler librement et d'adresser des pétitions au gouv&'tiemmt pour obtenir le redressenwnt de ses griefs.
Ion de* ËMU «1 !«• mnr»mt^imm*iBÈtm
Les Américains, qui refusent au Congru le droit de proscrire l'escIaYage", conviennent du moins que les États particuliers ont cette puissance, chacun en ce qui le concerne; l'exemple donné parles États du Nord 'en est la preuve. C'est une antre voie ouverte aux hommes de cœur, plus sûre, parce qu'elle n'est entravée par aucune objection légale; plus courte, puisqu'il ne faut pas persuader le Congrès entier; plus pacifique, puisqu'elle ne troublerait pas à la fois toute la nation.
Ajoutons que l'intérêt de plusieurs États, à défaut de la morale, conduira là. Dans les colères et dans les plaintes despossesseursd'esclavesjplusra renient dans leurs aveux, on découvre que cette propriété si hooteuse est déjà trèssouvent onéreuse; excepté dans trois ou quatre États, dont les produits sont un monopole opulent, l'esclavage n'est
' Amendements, srl. 1",
' Rhode Idand, Massachussetts, Nem-Hampshire, yew-York, Pensylvania, Neio-]ersey .
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pas rémunérateur, don't pay, et les maîtres donneraient pour rien tous leurs esclaves. Dans quelques Etats, le nombre des possesseurs d'esclaves est très-petit; ainsi le Delaware n'en compte que 809; la Floride, que 5,520; le Texas, que 7,747; l'Àrkansas, que 5,999. Espérons qu'un jour, dans plusieurs Ëtats, l'intérêt secondant la morale, on voudra se débarrasser à la fois d'un fardeau et d'un crime.
Reste enlin la voie des alTraDchissements individuels; un homme a toujours le droit d'obéir à sa conscience, et c'est en frappant là que le christianisme naissant a brisé le lien de la servitude. La loi romaine, la loi germaine, toutes les lois traversées par un soufQe de justice ou de religion, ont encouragé l'affranchissement volontaire. Hais, en Amérique, ta loi a pris ses précautions contre ta vertu, et il existe, dans la plupart des États à esclaves, des lois qui opposent des prohibitions ou imposent au moins des taxes à l'affranchissement!
Dans la Caroline du Sud, la Géorgie, l'Alabama, le Hississipi, il faut le consentement de la législature. Dans d'autres Ëtats, on n'atTranchit personne au-dessous de trente ans. En (îéorgie, amende de 1,000 livres contre tout homme qui met à exécution un affranchissement testamentaire'.
Enâtt, nous citerons dans toute leur étendue {Appendice} les lois de la Louisiane, pour montrer les procès dans le mal accomplis par la législation.
' Th. Parker, p. 95.
T. le boa résumé du régime légal de la servitude dans les divers Etals, (Éludes, etc., parVao Bienliel, p. It-fll.)
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D'après le code civil de la Louisiane, article J 84, lout maîlre pouvait affranchir son esclave; depuis 1852 (loi du 18 mars), aucun esclave ne peut être affranchi que sous la condition d'être transporté, et après payement de 1 50 piastres pour ses frais de voyage en A frique.
Le statu-libre, c'est-à-dire l'esclave qui doit devenir libre après un certain temps, dès qu'il devient libre, est transporté (loi du 16 mars 1842).
Que la servitude soit licite et l'affranchissement défendu, c'est un renversement de la morale qu'on ose à peine décorer du nom de loi ! Sans doute, si des exemples fréquents d'émancipation volontaire étaient donnés, si un Ëtal entier votait l'abolition, un tel fait exciterait dans le reste des États, parmi les propriétaires et au milieu des esclaves, un trouble et uoe agitation faciles à comprendre; un glagon rom|iu commencerait la débâcle. C'est là ce qu'on redoute, et c'est là ce que j'espère.
Honte sur les Ëlats-Unis si de pareilles lois, inconnues dans l'ancienne Borne, pouvaient durer longtemps, et si l'historien de la première république des temps modernes était condamné à reproduire ces questions et ces réponses : La loi générale peut-elle aliolirresclavage? Non. Le maître peut-il, selon sa conscience, affranchir son esclave el en faire son ami ou son servileurî Non. Y a-l-il espoir que la liberlé naisse un jour de la vertu? Aucun espoir.
Du droir, passons à la pratique.
Qui peut affranchir? Je viens de l'examiner. Mais comment affranchir? Si le Congrès ou la législature d'un Ëtat particulier abordait cette grande question de l'expropriation pour cause de moralité publique, comment devrait-il s'y prendre?
Il est clair qu'on ne peut répondre à ces difficultés de loin, et sans entrer dans les détails et dans les circon* stances. Mais l'exemple des résultats de l'émancipation <jraduelle par l'Angleterre, subite par la France, prouve que les deux modes sont également praticables. Ce qui importe, c'est la proclamation immédiate du principe de la liberté; le reste n'est qu'une série de tempéraments dans l'intérêt soit du maUre, soit de la production, soit surtout de l'esclave et de sa famille. Des deux modes, le meilleur ce sera le plus prompt.
Est-il dû une indemnité î A qui? 11 semble que ce devrait être aux esclaves, en retour de leur travail gratuit. Au moins est-il destrictejusticed'imposer aux maîtres la charge des esclaves vieux ou malades, usés à leur service, etd'exiger d'eux une subvention momentanée aux familles que l'esclavage a empêchées de se créer des épargnes. Est-il dû une indemnité aux maîtres? Aux yeux de la sévère justice, aucune ; ils restituent ce qu'ils détenaient indûment. Mais l'équilé est plus accommodante; elle considère la bonne foi, valable excuse de la plupart de
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ceux qui sont nés sur une terre infectée par une coutume dont ils ont profité, mais qu'ils n'ont point faite. L'intérêt du (ravail national, qui se confond aussi avec l'intérêt même des anciens esclaves, s'ajoute puissamment à ce motif. Si les maîtres sont ruinés, avec quelle ressource cultiveront-ils les terres? Comment emploierontils et payeront-ils les travailleurs libres? Une indemnité parait donc, sinon juste, au moins nécessaire, comme une subvention destinée à payer la transition. Prise sur l'impôt et en partie aussi payée par les anciens esclaves, obligés à un certain nombre de journées, cette subvention, tout entière destinée à alimenter le travail, servirait à la richesse publique, bien loin d'être improductive.
On calcule qu'il y a dans les Ëtats-Uais 547,525 possesseurs d'esclaves' sur une population totale de 25,047,898 habitants. Ces 547,525 maîtres possèdent 5,200,504 esclaves à peu près, ainsi répartis :
Possesseurs d'un seul esclave 69,820
— de là .«). 103,685
— de 5 â 10 80,765
— de iO à 20 54,595
— de 20 à 50 29,735
— de 50 S 100 6,196
— de 100 à 200 1,47»
— de 200 à 500 187
~ Ae 300 â 500 56
— de 500 à 1,000 9
— au-des.de 1,000 2
*Ce chinie est [de 1S50. Il faut déduire les 1,477 possesseurs de la Co-
Utnbie-.
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Si l'oD estime à 400 dollars par tète la valeur des esclaves, c'est une propriété de 1,280,121,600 dollars, maisqui correspond à une charge énorme pour les possesseurs. L'mdemnité serait donc d'une somme bien moindre à répartir sur de nombreuses annuités. Elle o'eicède pas assurément les forces d'une nation comme les États-Unis, dont le gouvernement possède encore, outre le produit des impôts, d'immenses richesses territoriales.
yr*h«hl«a, ■! l'on n'abaUt p«>.
Quelles seraient les conséquences de l'abolition de l'esclavage en Amérique? On ne les envisage qu'avec une terreur exagérée; l'exemple de la France et celui de l'Angleterre sont là, nous l'avons vu, pour rassurer. Il est vrai, le nombre des esclaves à affranchir est plus considérable, les terres où ils peuvent s'enfuir sont plus étendues, l'autorité qui peut leur imposer la U^nquillité est moins concentrée.
Je ne nie pas ces dinîcuUés, mais les conséquences effrayantes qu'on en fait sortir sont excessives.
Tous les esclaves fuiront la terre et le travail, dit-on, ils iront peupler les solitudes avec les débris des peuplades indiennes.
SoitI la place ne manque pas, mais la crainte de mourir de faim est un motif qui rassure contre ce danger d'une fuite générale; elle serait d'ailleurs un moyen
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triste, mais sûr, de voir bientôt celte pauvre population se diminuer et s'éteindre, ou plutôt se séparer en deui parts, les vagabonds qui périraient et les industrieux qui se tireraient d'affaire sur des terres nouvelles ou reviendraient au travail.
On ne doit pas oublier qu'il y a déjà dans les États libres 196,116 noirs libres, et 228,138 noirs libres' dans les Étals à esclaves, en tout 424,254 noirs libres qui travaillent sans contrainte, quand on n'a pas la cruauté de les bannir.
Pendant ce temps, les maîtres seraient ruinés.
Assurément une perte passagère, que l'indemnité, j'en conviens, compenserait insuflisamment, pèserait sur les États à esclaves. Mais dans quel pays les bras entrent-ils en plus grand nombre qu'en Amérique? Près de400, 000 émigranls y abordent chaque année. Le courant de l'émigration, presque complètement détourné du Sud par l'esclavage, y descendrait avec abondance, et s'il est quelques régions limitées dont le climat soit réellement intolérable aux blancs , le prix de la main-d'œuvre y deviendrait assez élevé pour attirer et fixer des noirs libres,
' D'après le Journal de HaskviUe,
0,000 habilent le NarjUnd,
la Virginie,
la Caroline du Word,
le Deiaware,
la Louisiane,
il, 500
le Kentuckj.
la Caroline du Sud,
le Tennessee,
le reste,
les autres Etats en plus petit nombre.
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qui jouiraient justement de ce monopole que le soleil leur réserïe. Peut-être se formerait-il même aiasî un ou plusieurs États entièrement habités pan des noirs'- Pourquoi pas? Qui sait si quelques-unes des Ânlilles ne sont pas destinées par la Providence à appartenir exclusivemeDi aux noirs, sous les latitudes où le noir, ei non pas leblanc, est l'homme nécessaire.
Cette sorte de répartition naturelle des deux races sur ksoi, selon le climat, qui peut être aidée par l'idée si ciière à Jefferson, de la réexportation, soit volontaire, soit par suite de condamnatioD, des noirs sur la côte d'Afrique*, serait la meilleure manière de rassurer ceux qui redoutent avant tout le mélange des deux races.
Si d'ailleurs ce mélange se produit et qu'il soit un mal, à qui la faute? h. l'esclavage, qui conduisit en Amérique des hommes que le Créateur avait destinés à vivre en Afrique. Mais cette destination originelle et l'instinct de conservation de l'espèce qui défend chaque être contre les mésalliances, ont suscité une répugnance invincible entre les deux couleurs; elle ne rassure que trop contre le mélange que l'on redoute. Ce mélange n'a pas lieu au nord; il n'aura pas lieu au sud. S'il s'opérait, d'ailleurs, la prédominance de ta race blanche serait certaine après quelques générations, et des mariages légitimes prendraient, du moins, jusque-là, la place des
' C'élail ropinion de H. do TotqueriUe.
' On snil que Libéria a élà fondée dans ce but; mail celle idée généreuse, trê»-séduisante, est loin d'avoir réalisé , malgré des résultats notables, les Mpérances de ceui qui l'ont conçue. De 1847 îi 1859, VAmerican colottiialion Society n'a envoyé h Libéria que 4,81 3 émigruits, i peine 400 par année.
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unions illicites qui mêlent déjà criminellement les deui
sangs.
Il est un autre jnélange dont le triomphe légilime doit vaincre toutes les répugnances, c'est l'égalité sociale et civile; il faut l'écrire dans la loi. Le nègre doit être l'égal du blanc à l'église, à l'école, sur sa propriété, devant la justice, devant l'impôt. Sera-t-il électeur ou juré? Rien que d'équitable et de prudent à lui imposer, avant d'y parvenir, des conditions convenables de domicile, (te capacité, de fortune. On nait homme, on devient citoyen.
Il a été tant de fois répondu à toutes ces difficultés dont la solution, difGcile sans doute, est cependant réalisable aux yeux de tout homme de bonne foi, que les partisans de l'esclavage n'acceptent plus le débat sur ce terrain, ils le prennent sur un autre ton, ils profèrent des menaces, jettent l'épouvante, suprêmes raisons de ceux qui n'en ont plus.
Si l'on touche à cette question, le Sud se .séparera du Nord : le plan de séparation est tout préparé.
Si on la résout, la race noire exterminera la race blanche. Séparation! extermination! voilà les prophéties des hommes du Sud '.
S'il était vrai que l'aflranchissement conduirait à une guerre d'extermination entre les blancs et les noirs, ce serait une démonstration sinistre des traitements que les noirs subissentet des haines accumulées dans leurs âmes. Elle aboutirait pour les noirs, comme pour les Indiens,
' V. chap. I, g i.
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après d'effrayantes misères, à la disparition et au refoulemeot de la race inférieure.
. Hais n'est-il pas évident que l'extermination est plus à craindre si l'esdarage dure que s'il disparaît? Nous exaffliaons patiemment les conséquences poulies de t'affranchissement, signalées, grossies par les adversaires intéressés de cette mesure équitable. N'est-il pas plus nisoanable de revenir à l'examen des conséquences pmt]ue néeesaaires dn maintien de l'esclavage?
Oui, si l'on abolit l'esclavage, les terres seront dépréciées, les bras manqueront, l'ordre sera dilBcile à maintenir, l'indemnité ne compensera pas la perte ; mais ce sont là des maux passagers, douteux et mcrilés.
Voici les suites positives et déjà commencées de l'esclalage, s'il est maintenu : La religion profanée, anéantie; la première république du monde déshonorée; au sein d'un grand peuple libre, la décadence certaine, la sepralion imminente, l'extermination possible.
Justice, religion, patriotisme, saintes et divines armes, votre victoire est assurée au fond de toutes les consciences mantes! Mais il est des consciences mortes que le mal domine, que l'intérêt aveugle, que l'habitude engourdit. A quoi bon les raisonnements? Que. peuvent les prières snr des marchands qui se disent tout bas : « Peu m'importe! je m'enrichis, je suis le maître, je suis le plus fort : après moi le déluge ! »
De tous les arguments c'est le meilleur, ou plutôt il est la raison unique, maîtresse, sans réplique, et toute la discussion avec le possesseur d'esclaves se réduit à ce
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dialogue italien que l'un des adversaires les plus généreux de l'esclavage' a pris pour épigraphe de son livre :
RiCARDO. — lo non posso, je ne puis pas.
Giorgio. — Tu non vuoi, tu neveux pas.
Oui, les maîtres peuvent émanciper, mais ils ne veur lenl pas; que di5-je?.i1s préfèrent renoncer à leur patrie qu'à leur propriété, et briser le lien qui unit les Ëtats que rompre la chaîne qui retient tes esclaves.
L'année 1860 était destinée à voir éclater ce conflit honteux et redoutable, et il ne nous reste plus qu'à terminer, en le l'acontant, l'histoire des ravages de la servitude au sein d'un grand peuple chrétien et libre.
' AgcnordeGaspriii, Esclavage et traite, 1838.
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LA SËPAMTIO^ DO NORD ET DU SID
d'Harper'a F«wwf [ISb») * la ém présMcBt UacoUi (1860).
Le 24 septembre 1858 ' l'empcreurde Russie, Alexandre, adressait ces paroles à la noblesse de Moscou et de Nicbni :
« Je TOUS ai parlé de la nécessité de procéder tôt ou lard à la réforme des lois qui régissent le servage, réforme qui decait venir d'en haut, afin qti'elle ne vînt poicCen bas
o J'aime la noblesse... je désire le bien-être du peuple, mais je n'entends pas que ce soit à votre détriment qu'il s'établisse; vous-même, dans votre propre intérêt, TOUS devez faire tous vos efToris pour améliorer la condition des paysans
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o J'entends avec regret qu'il germe parmi vous des sentiments égoïstes. Je le regrette, les sentiments égoista gâtent toute bonne chose; abandonnez-les; agissez de manière que cela soit bien pour vous et pas mal pour les autres ; je veux bien qtie vous pensiez à vos inlMts, mais n'oubliez pas ceux d'autrui. »
Qu'auraient pensé de ce langage Washington et Franklin? Auraient-ils imaginé que les républicains du nouveau monde recevraient cette leçon de l'autocrate de toutes les Russies, et qu'il resterait des esclaves à Baltimore, lorsqu'il n'y aurait plus de serfs à Moscouî
Hélas! de sombres prévisions assombrirent plus d'une fois la grande âme des fondateurs de l'Union américaine! La république des États-Unis eut ses patriarches, elle eut aussi ses prophètes.
Washington mourant a douté de l'union future de sa bien-aimée pairie.
Jefîerson a nettement proclamé que la cause de la séparation et de la ruine était l'esclavage.
Nous avons entendu les étonnantes prévisions de Cbaming.
Écoutons l'expression des mêmes craintes dans on témoignage plus récent.
A l'occasion de la célébration du centième anniversaire de l'occupation des forts Duquêsne et Pitt, qui a eu lieu à Pittsburg le 25 novembre 1858, le président des Etats-Unis a écrit la lettre suivante pour s'excuser de ne pas assister à la cérémonie :
aWashington, le !i2 norembrt.
fl Messieurs, j'ai eu l'honneur de leceroir rinvitation que vous M »"
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vez faite d'assister, le 25 de ce mois, au œutième anniversaire de la prise du Tort Duquesne; je regrette que l'urgence des afTaires pu- Uiques, à une époque aussi prodiaine de la réunion du Congrès, m'empêche de jouir de cette faveur.
g Tout patriote doit se réjouir en réfléchissant au progrès sans égal de notre pays pendant le siècle qui Tient de s'écoukr. Ce qui était au commencement un fort <^)scur, très-éloignê de la frontière occidentale de la civilisation, est devenu aujourd'hui le centre d'une ville pt^iu* leuse, commot^ale et maDuractiirière, envoyant ses abondantes («oductions aui États souverains qui sont encore plus à l'Ouest, dont les lerritmres Étaient alws un immense déseil inexploré et silencieux.
t An point actuel oii nous sommes arrivés, le patriote désireux ne peut manquer, en envisageant le passé, de jeter un coup d'œil sur l'avaiir et de rétlét^ir snr ce que pourra être la condition de notre pays lorsque notre postérité s'assemblera pour cél^irer le second anniversaire centennal.
• Kotre pays sera-t^l habité par une nation plus populeuse, plus puissante et plus libre qu'aucune autre qui ait jamais existé? on la fédération se sera-t-elle désunie et divisée par groiq>es d'États hostiles et jabuxtoufoienne serait-il pas possibleque d'ici là Ions les fragments épuisés par des luttes interminables se fussent 6nalemenl réunis et enssent cherché un refuge à l'abri d'un puissant despotisme?
c Je crois fermement que. grâce h la Providence divine, ces questions seront décidées par la génération actuelle. Nous sommes anivées ) uîie crise où de ses actes dépend la conservation de l'Union selon la lettre et l'esprit de la constitution, et cette union une fois détruite, (ont est perdu.
■ Je le dis à regret, les présages actuels sont loin d'être favorables ! A l'époque passée de lu iilépublique, on regardait prévue comme une trahison de prononcer le mot de désunion. Les temps sont malheureusement changés depuis, et maintenant la désunion est librement préconisée comme le remède à des maux passagers, réels ou imaginaires, qui, si on les abandonnait à eux-mcnics, s'évanouiraient promptemenl par la marche des événements.
« Nospères.quiont fait larévolutiou, sont morts; ta génération qui
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leur aviiit siiccédù et qui s'âl-iit inspirée de leurs conseils et de leui's exemples, a presque entièrement disparu. La génération atluelle, privéede ces lumières, doit, volontairement ou non, décider de h destinée de sa postérité. Quelle ait au foini du cœur une tendre affection p3ur l'union, «[u'elte résiste à toute mesure qui tendrait à relàclier ou à dissoudre ses liens; que les citoyens des États dift'érents entretiennent des sentiments de bienveillance et d'indnlgence les uns à l'égard des autres, et que tous prennent h résolution de la transmettre à leurs descendants sous la forme et l'esprit avec lesquels elle le<ir a ét^ laissée par leurs pères, et tout ira bien alors pour l'avenir de notje pays.
« Je prendrai la libellé de devancer les années à l'occasion d'un autre mal dangereux et qui va grandissant. Dans les époques passées, iÀen que uos pères, de même que nous, fussent divisés en partis politiques qui eurent fréquemment à lutter les uns contre les autres, dous u'apprenous pas que jusqu'à une période récente ils aient ai recours à l'argent pour faire leurs élections. Si cette pratique doit aller en grandissant jus<(u'au point que les électeurs ou leurs représentants dans la législation des États et dans la législature nationale en soient infectés, la source du gouvernement libre se trouvera empoisonnée, et nous aboutirons, comme le prouve l'Iiistoire, au despotisme militaire.
« Tout le monde s'accorde à penser qu'une république démocratique ne peut durer longtemps sans vertu publique. Quand celle-ci est corrompue, et que le )>euple devient vénal, un cbancre dévore les racines de l'arbre de la liberté, le fait dépérir et mourir.
« Priant le Dieu tout-puissant que votre postérité la plus" reculée puisse continuer d'âge en âge, dans les siècles à venir, de c^ébrer l'anniversaii-e de la prise du fort Duquesne, en paii et en prospérité, sous la bannière protectrice de la constitution et de l'union, je suis votre très-respectueux ami,
« JitMEs Bdchaman. ji
Le même nom qui termine les mcssa-ges dont nous avons présenté l'analyse se lit au bas de celte lettre mélancolique. Il y a dans le même liomme un penseur et un
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avenlurier, un patriote et un négrier, il y a de même devant les Étals-Unis une double destinée, la conquête ■ brutale ou la grandeur pacifique, l'ambition ou la jus* tice, un abîme de dégradation ou un magnifique idéal d'élévation morale.
ËcoutODS ce bel idéal exposé par un grand esprit' :
t Comme peuple, nom avons la conviction que la divine Providence MUS a donné une mission importante et nous a choisi pour travailler > produire dans te monde une civilisation plus avancée que celle dont ii jouit. Nous nous regardons comme un peuple qui a à rem|dir une grande destinée, une destinée glorieuse pour nons et bienraisaiite pour I(s autres. C'est là un fait qui prouve des instincts généreux et une Mt nature, certainement il contribuera beaucoup à entretenir dans nos âmes de hautes aspirations, et nous mettra dans la nécessité de suivre les voies d'une ambition légitime. Nons nom croyons le pevple de l'avenir, et cette croj-ance servira beaucoup à faire de nous ce peuple. Il y a plus de portée qu'on ne le pense dans l'eipression populaire : Destinée manifeste. Nous avons une destinée manifeste, tous les peuples le voient et l'avouent, quelques-uns avec oraiote, d'autres avec espoir; mais ce n'est pas précitiément celle que supposent nos journalistes ou nos Dibustiers. Ces flibustiers peuvent \âea, sans le sav(Hr, pi-éparer les voies à la Providence. 11 peut se faire que nous soyons appelés à étendre notre domination sur tout le continent d'Alaérique ; mais c'est là peu de chose, c'est là un objet indigne de i'am- Iriliwi d'un véritable Américain ; nous ne devons souliailer celte domination qu'autant qu'elle serait utile aux pays annexés et nécessaire à la séeiiritê de nos fiontiëres, qu'autant qu'elle favoriserait rétablissement du nouvel ordre social. La destinée manifeste de ce pajs est beau- CMip plus noble, plus élevée, d'un ordre beaucoup plus spirituel, c'est la réalisation de l'idt'al d'une société chrétienne pour l'ancien et le nouveau monde. ■
■ H. Brownson, Quarlerly Rewiew, Boston.
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Cel idéal esl bien loin. Les États-Uûis voienl leur honneur diminuer à mesure que s'accroissent leur territoire, ils voienl l'esclavage el la licence déshonorer de plus en plus la liberté; ils deviennent en même temps le peuple le plus puissant du monde el le plus discrédité. Ils grandissent, mais portant le poids et la honte de celte monstrueuse faute originelle qui est Ve$davage au sein d'une république chrétienne.
A l'idéal d'une société chrétienne ils opposent le lugubre aspect d'une société menacée des déchirements de la guerre civile.
Guerre de journaux, guerre de scrutins, guerre de tribunaux!
Pendant que la Cour suprême décide qu'un propriétaire peut s'établir, avec ses esclaves, sur un territoire fédéral, la Cour d'appel d'AIbany, après un procès qui a duré huit ans, proclame que tout esclave qui touche le sol d'un État libre devient libre, à moins qu'il ne soit fugitif*.
' On ëcrit de New- York, le 1" fëmer 1860, à la GowWe des Tributmx: 1 La Cour d'appel d'Albanj Tient de rendre son arrêt dans une iflàiie ei- CŒsWemeDt imporlaQle qui dure depuis huit ans, et qui prend un noniel intérêt dans l'agilation que caïue la question de Tesdavage au sein du Farl^ ment et dans l'opinion publique. Quelques etforts qu'aient tû\s les partisans du Irarail forcé, les magistrats de trms juridictions diverses ont appliqué tes principes consacrés en matière d'affranchissement par la loi et la législalioa frantaises.
t Au mois de novembre 1852, un ciloven de la Virginie, H. Jonathan Lemnon, arrita k New-York ï bord d'un vapeur de Morfolt, arec sa t&nme et hvut jeunes esclaves qu'il emmenait au Tcias, oii il avait l'intention d'aller s'établir. En attendant qu'il se réembarquit pour le lieu de sa destination, il conduisit les nègres dans une humble pension. Hais un honune de couleur libre les y diicouvrit, et it obtint un mandat à'habeas corpus pour
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La loi sur les fugitifs est loin d'obtenir partout une
exécution soumise. Plusieurs Ëtats du Nord, le Massa-
cbussetts {Seaion act$ 1855, p. 924), leWisconsin (re-
viied ttatutei, i858, p. 912); le Vennont (Se$$ion acls,
taire comparaître les huit esclaies dennt un juge de la Cour suprême.
c L'agitation fut graude i Nev-York. Les déiDocrates préteadirenl qu'un hatùlant du Sud aiail le droit de passer en transit dans les Étals libres, arec tout ce qui est coimdéré comme sa propriélé par lea lois de l'État où il résidait. Les abolît iounistes et les diverses nuances qui ont formé depuis le parti républicain soutinrent au contraire qu'un nËgre était Itbre du moment qu'il touchait le sol d'un État libre, ï moins qu'il ne se fût enfui de l'Étal où il était retenu en esclavage.
t Le juge Paine fut de ce dernier avis, et déclara, par une décision longuement motiTee, que sous aucun préleite on ne pouvait introduire d'esdates dans l'État de New-York; il ordonna que les huit nigres cités devant lui fussent immédiatement mis en liberté.
• Ce verdict produisit une sensation profonde dans les Etats du Sud. Les abditionnistes de New-¥ork s'étaient empressés de faire une souscription qui ]at)duisit 30O ou 400 dollars, et qui permit d'envoyer au Canada les huit esclaves af&anchis. De leur côté, quelques négociants qui étaient en relation d'afbires avec le Sud réunirent, au moyen de contributions tolonlaires, la somme de 5,000 piastres, destinée i, indemniser H. Lemnon de la perle qu'il Tenait do faire, fleinement satisfait de cette réparation pécuniaire, ce Virginien reprit la route de son Ëtat, sans plus songer ni au Texas ni ï tes esclates; mais les planteurs et les politiques du Sud en^sagèrent raltàirede plus haut. Le gouremeur de la Géorgie s'en occupa dans son message de ■ S'il est Trai, disait-il, que let eileyens des États k esclaves qui, parla
• force des circonatances ou pow leur convenance, cherchent un passage au ■ travers d'un État libre, accompagnés de leurs esclaves, soient par ce fait ( seuls dépossédés de leurs propriétés; s'il est vrai que ces enclaves soient 1 ainsi émancipés, il est tempe que nous connaissons les motifs d'une telle
• assertion. La répétition de tels attentats sei-otl tm légitime motif de guerre
• arec l'État qui tes ferait udlre on qui les souffrirait. ■
t Le gouverneur de la Virginie fiit encore plus explicite, et demanda 1 sa législation qu'elle intervint pour &ire appel, au nom de l'Ëlat, de l'arrêt du juge Paine i la Coor suprême de New-¥oit.
• Cette affaire vint le H décembre 18S7 devant cette Cour, qui confirma la dédsîon d'alfrandiisteroeal. L'Ëlal de la Virginie fit appel de nouveau de-
1858, p. 42), s'opposent à celle loi par des actes formels, permettent à l'esclave de demander un jury pour le juger, punissent l'emprisonnement arbitraire, elc.
EnQn la guerre descend dans la rue et l'alTaire lugubre d'Harper's-Ferry' remplit d'une épouvante mêlée de rage tous les Étals du Sud.
Dans l'État de Virginie, sur les confins du Maryiand, est le petit arsenal fédéral d'Harpers-Ferry. Au commencement d'octobre 1859, une centaine de noirs s'en empare tout à coup. A leur tête est un fermier nommé Bronn, ses Sis etquelques blancs. Dans l'arsenal où étaient déposées des sommes importantes, la bande reste deux jours sans rien prendre, si ce n'est des fusils. Pas de police : on n'a rien prévu, on ne sait rien, mais on croit tout, on imagine des ramifications étendues; la terreur se répand à Richmond ; pas de milice : on arme trois compagnies de volontaires; deux reviennent, les hommes ayant au retour meilleur mine qu'au départ; la troisième va jusqu'au bout. Le gouverneur Wise demande des troupes au président Buchanan. Quatre-vingt-treize
yant la Cour d'appel d'Albany, el ce n'est qu'après deux ans qu'elle a élé plaidée et qu'un arrël déËnitif a élé rendu.
t Les intérêts esclavagisles ont élé soutenus avec un grand talent par M. Charles O'Connor; ïl. Williams Evarls a élé le non moins éloquent avocat de la cause républicaine. Cellu dernière a triomplic complélement, et l'arrêt rendu a levé loute incertitude en pareille matière. Il déclare que les lois de l'État de Nciv-ïork ne protègent ni ne tolèrent dans ses limites une propriété consistant enesclaTcs, et il cite notamment une loi de 1817 qui, combinée avec la œnslitulion fédérale, donne la liberté ï quiconque, s'il n'est pas fugitif, touche le sol d'un État libre, i
• Les dépêches, adressées au ministère des affaires élrangÈres, sur cet incident caractéristique, nous ont élé communiquées arec beaucoup de bien- Teillance. Tout le récit est donc aulhcnlique.
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soldats de marine, seule troupe disponible du gouvernemcDt des Élals-Unis, sont envoyés de Washington. Quelques heures suffisent pour déloger, décimer cl disperser la bande. LeTieuxBrownestsalsi, frappé de quatre coups de sabre et de deux coups de baïonnette; ses deuï Bis sont tués près de lui. Des principaux meneurs, cinq, Cook, beau-père du gouverneur de l'Indiana, Gopeland, Copp, Greenie, Stevens sont arrêtés, Douglas s'enfuit et gagne le Canada, Gerrit Smith devient fou ; on commence le procès.
L'arsenal, les troupes qui le gardaient, appartenaient au gouvernement fédéral, Harper's-Ferry était au Maryland autant qu'à la Virginie. Cependant le président élude la responsabilité, fort content de se laver les mains de cette affaire. Elle est jugée à Charicston en toute hâte. On n'attend ni la guérison de Brown, ni l'arrivée de son avocat, ni ses témoins, ni le retour du calme. Brovrn comparait demi-mourant, mais l'âme vivante et Hère. On n'obtient de lui pas un aveu, pas un regret. 11 est condamné à être pendu.
L'opinion est plus féroce encore que la justice. Ce vieillard mourant, captif, condamné, pleurant ses fils, les écrivains l'insultent dans les journaux, les femmes s'en moquent dans les salons. Ln pitié devient un délit, et, pour le punir, on applaudit à l'arbitraire. Un homme a parlé de sympathie, on le met en prison ; des voyageurs qui passent en chemin de fer, convaincus d'avoir causé trop favorablement, sont arrêtés. Un marchand de Savannah, pour le même crime de sensibilité inopportune, est goudronné, roulé dans les plumes, arrête, exilé. I^e
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bruit court que les nègres s'insurgent et se rassemblent pour venir délivrer old Bronm. Les volontaires se rassemblent, on se lève la nuit, on tremble, on s'agite, en proie à une panique ridicule. Le condamné attend courageusement sa fm, les accusateurs tremblent comme des criminels qu'on poursuit. On ne veut pas différer jusqu'à Touverture de la législature, de peur qu'il ne soit question de commuer la peine. Le 2 décembre, Brown est pendu.
Le gouverneur Wise avait écrit à M. Wood, ancien maire de New-York: a Brown sera certainement pendu, et son corps sera remis aui chirurgiens pour être transporté hors de l'État, afin que sa carcasse ne puisse pas souiller le sol de la Virginie, so that the carcass shall not pollute Ihe soil ofVirginia\
On juge eton exécute ses complices*. Trois fois l'échafaud est dressé pour eux. Leur mort ne termine pas l'agitation. Un livre contrel'esclavage est interdit, aux termes d'un article du Code de la Virginie {chapitre csvm, section 24), qui oblige le directeur des postes, bien que fonctionnaire fédéral, à informer l'autorité, s'il reçoit des documents abolitionnistes, et condamne au feu ces documents. Les volontaires continuent à jouer au soldat, i s'appeler major ou sergent. Les femmes jurent de ne plus porter que des étofTes de la Virginie ; un bal en robe de bure est donné; au second bal, offert à la fille d'un citoyen de la Caroline du Sud % envoyépour frater-
* WashiogtoD Stales, 7 noTenibre tSSS.
■ Les derniers, Slevenset Haziett, ont étéjiendus le 16 mars 1860. ' M. Memminger qui, reça par la législature, y parla pendant quatre heures et demie.
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niser avec la Virginie, la peur d'être laides l'avait emporté sur l'envie d'être patriotes. Dans les meetings, on parle de terminer le chemin de fer, d'organiser des relations maritimes directes avec la France el l'Angleterre, de lever une milice, de fonder des manufactures, de ne plus rien demander ni envoyer an Nord, afin de l'affamer. On parle de scission commerciale et politique.
Le premier magistrat des États-Unis, rencontrant dans son message de 1 $60 ce sanglant épisode, consacre à te raconter des paroles dont la froideur étudiée ajoute un trait de plus à ce tableau de mœurs déshonorant. Il fait des vœux pour que l'opinion passe à un autre objet; il s'écrie que l'UnioD ne serait plus tenabic si quinze Ëlats étaient sans cesse menacés de semblables insurrections, a Si la paix da foyer domestique de ces Ëlals était jamais attaquée, dit-il, si les mères de famille ne pouvaient rentrer chez elles pendant la nuit sans avoir à appréhender te sort cruel qui peut les attendre, elles et leurs enhnls, avant le retour du jour; ce serait en vain qu'on parlerait à ce peuple des avantages politiques qui résultent pour lui de l'union... Tout État de société dans lequel l'épéeest continuellement suspendue sur ta tét£ du peuple doit être intolérable. »
Est-ce que tes esclaves n'ont pas de foyer domestique? Est-ce qu'il n'est pas de mères de famille esclaves? Est-ce que le fouet, sinon t'épée, est-ce que la potence, ne sont pas continuellement suspendus sur la tête de ce peuple infortuné? Leur situation est donc intolérable? Ne dites pas que le danger vient des noirs. L'affaire d'Harper's-Ferry prouve leur apathie presque
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complète; mais cite établit non moins clairement à quel degré de bassesse, d'impuissance, de folle (erreur, de vaine fanfaronnade, sont réduits les maîtres entre ces deux classes ennemies; l'ombre même de la justice a disparu, la paix n'est plus qu'une trêve de la vengeance; après un temps plus ou moins long, la colère éclatera, ce sera le jour où l'esclave reconnaîtra qu'il est le plus fort, et qu'ainsi le seul droit sur lequel s'appuient les maîtres passe de son côté.
Il est bien temps de remonter la pente d'un abîme si boDieux.
Jetons en arrière un regard attristé.
Hélas! que de chemin en un demi-siècle! L'homme croit qu'il peut manger le fruit défendu, puis passer le revers de sa main sur ses lèvres et dire : C'est iini! Qux abslergms os mum, dixit ; Non sum operata ma- /um/ Comme le bien, le mal est une semence d'où sort en peu de temps une effroyable et inévitable fécondité.
En 1787, les fondateurs de l'indépendance ne consacrent pas même une syllabe à l'esclavage dans la CoDslitution: ils appellent les esclaves des fj^rsomt^.
Qu'on ferme la Constitution, et qu'on ouvre les lois des Etats à esclaves, et l'on y trouve, nous l'avons dit, des dispositions inconnues des législateurs païens; l'affranchissement interdit ou entravé, l'instruction interdite, le mariage à peu près impossible, l'emprisonne* ment contre tout auteur ou propagateur d'un écrit favorable à l'émancipation , le noir libre banni.
En \ 820, il faut tracer une ligne pour partager entre la servitude et la liberté le territoire de la patrie.
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Depuis cette époque, des deux côtés de celte ligue, un se hâte à qui organisera le plus vite des territoires nouveaux pour jeter le* poids de leurs droils et de leurs votes ddus le plateau de la balance qui appartient au Sud ou dans le plateau du Nord. L'envahissement devient le mot d'ordre de la politique; les aventuriers sont ses instruments; l'annexion du Texas est son chef-d'œuvre.
En i850, le eomprotnù qui avait paru un triomphe, même aux partisans de l'esclavage ', ne leur semble plus suffisant. On concède la loi des fugitift, la terre de la liberté n'est plus un lieu d'asile; les forces de l'État tout entier sont aux ordres des maîtres qui vont à la chasse de leurs esclaves. L'esclavage peut désormais franchir la frontière d'un état libre. Par le bill du Nebraska, il peut forcer les portes de la Confédération elle-même.
Quoi! le Congrès ne conserve-t-il pas la puissance de discuter un nouvel État, avant de l'admettre, et de refuser l'entrée au crime ou au désordre traduits à la hâte par des mains suspectes en articles de constitution?
Non, en 1859, la Cour suprême reconnaît et le président proclame le droit pour tout citoyen de transporter ses biens de toute sorte, y compris tes esclaves, sur les territoires communs appartenant à tous les Ëtats de ta confédération, et d'y être protégé par la constitution fédérale {Message de 1859). Ainsi on peut semer l'esclavage sur un territoire qui ne le connaît pas, puis, quand il a grandi, on peut en (aire l'objet d'un article dans
< Le compromis de Missouri a été présenté par dea propriélaires d'esdïTes, Goutenu par eui, voté par eux, approuvé par le président Honroe et un cabinet, dont M. Calboun faiaait partie. (OiicoundeM. Sumner.)
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une constilulioa locale, el nulle puissance n'a le droit d'arracher la plante empoisonnée. Le crime se change en fait, le fait en droit local, le droit local en droit constitutionnel, et le successeur de Washington écrit tranquillement : « C'est une preuve frappante du sentiment de justice qui est incarné dans notre peuple, que la propriété des esclaves n'a Jamais été troublée dans aucun des territoires. Si pareille tentative avait eu lieu, la juslice y aurait sans aucun doute porté un remède efficace. Si elle venait par la suite à être insuffisante, il serait temps de renforcer sa puissance par une autre législation. » {Message de i^bQ .)
En 1787, l'esclavage n'est toléré qu'à une voix de majorité. La traite, en 1808, est solennellement abolie.
En 1856, on Ht, dans un message ofûciel du gouvernement de la Caroline du Sud, ce vœu répété depuis par le gouvernement de l'Alabama :
a Pour maintenir notre position, nous avons besoin d'avoir le travail à bon marché. Cela n'est possible que par un seul moyen, la reprise de la traite des esclaves : c'est une absurde sentimentalité que celle qui se pâme à l'idée de rendre légal ce commerce. »
En 1860, le nombre des Étals à esclaves a doublé, le nombre des esclaves a quadruplé, l'industrie locale de Vélèce du bétail humain a succédé au tratic international, la traite vit encore; on ta pratique secrètement, on l'invoque publiquement. Enân, dans les élections, dans la presse, dans le choix des fonctionnaires, une seule question divise, agite, décide, la question de l'esclavage. Le Sud parle bien haut de se séparer du Nord. L'Union
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est déchirée, la guerre civile est iraminente.
Les deux fractions d'un grand peuple composé de trente millions de chrétiens sont au moment de se séparer ou de se dévorer, et ils jouent leur honneur de peuple libre, leur destinée de grande puissance, pour le maintien d'une monstruosité répudiée par la chrétienté tout entière. L'Évangile rtete enfoui sous les balles de coton, et si Washington, revenant ,sur la terre, était élu président de la République, le Sud refuserait de le reconnaître, et proncwcerait l'Union dissoute.
C'est la réponse donnée par huit Étals à l'élection du président Abraham Lincoln.
On peut dire que la menace de désunion a précédé l'Union*.
En 1787, pendant qu'on discutait la Constitution, la Géorgie et ta Caroline du Sud déclarèrent qu'elles n'en* treraient pas dans la fédération, si on ne tolérait pas la traite des esclaves durant vingt années au moins; on la toléra jusqu'en 1808.
En 1794, au moment où le grand juge John Jaj, d'après les instructions de Washington, négociait un traité avec l'Angleterre pour les indemnités dues aux marchands anglais, la Virginie, la patrie de Washington, déclara publiquement qu'elle se séparerait si le traité était ratifié ; il le fut cependant.
En 1820, le compromis du Miêtouri eut pour auteurs les représentants du Delaware et du Maryland, États à esclaves, el ne fut voté que parce que l'Union fut déclarée en danger.
' Ch. Sumner, Dwcoiwi ait meeting de Framinghaw , H octobre 1860.
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En 1S50, à l'occasion de la question des tarifs, la Caroline du sud menaça ouvertement de se retirer de la fédération.
En 1855, mêmes clameurs, lorsque John Quinq Adams apporta au Congrès des pétitions contre l'esclavage.
De 1840 à 1850, au moment du projet connu sous le nom de proviso WHmot, à propos de l'admission des lerriloires de l'Utah, du nouveau Mexique, de la Californie, au sujet enlin de la loi des fugitifs, le cri de désunion fut sans cesse proféré. On l'opposa, en 1856, à l'élecdon àa colonel Fremont. En 1859, la nomination d'un nouveau speaker; en 1860 ', la publication d'un livre important contre l'esclavage {the impending crisis, par M. Helper), livre auquel 67 membres du Sénat donnèrent leur adhésion, suffirent pour que la menace de séparation s'élevât de nouveau.
On le voit, c'est toujours le Sud qui a voulu rompre le lien fédérai. Le parti de la liberté est aussi le parti de l'union, et dans le fameux discours qui commença sa carrière politique, en attaquant au sénat, le 26 août 1852, le fugitive slave Bill, peu d'années avant le jour oii il fut assommé en pleine séance par un sénateur de la Caroline du sud, Charles Sumner eut raison de formuler cet axiome, devenu le texte de tant d'écrits : Freedom national, slavery sectional, la liberté est nationale, l'esclarage est séparatiste.
On le voit aussi, toujours la menace a été faite, jamais
*CeUe nominalion eiigoa des scrutins répétés pendant ioai mois.
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elle n'a été réalisée. Maïs elle est devenue plus sérieuse, et elle a été jetée d'avance comme un défi à l'élection ' présidentielle de 1861.
Écoutez le message inaugurai du gouverneur de la Virginie, en février 1860. Il propose un projet de convention ou de conférence sur les questions qui divisent les Ëlals, puis il ajoute :
I On objectera peut-être que ce plan tend â uae désunion. Je l'accorde, iiaii le danger de la désunion n'cst-il pas inuniuent, et les esprits ne sont-ils pas, an Nord et au Sud, agités profondênient par h crainte que.les j'oins de l'iiLiion ne soient complés? les discours en fa- Teur de la désunion sont à l'ordre du jour des corps dûlibéraiits, nationaux ou généraux, et la presse est remplie d'articles édités, conunnniqués ou cités sur ce sujet. Les législateurs du sud s'occupait de rechercher les meillciu^ moyens de protéger rhonneur et les droits de leur Eut, et prennent des mesures pour armer et discipliner la milice, dans le seul hut de se protéger et de se défendre, soit unis, soit séparés (eitherinoroutof tke Union). Chacun voit et sent le dangerqui nous menace, chacun regarde la désunion non-seulement comme un événement possihie, mais eitrêmement prebablc et peu éloigné {not onhj a possible, but a Ingktij probable event, and at not distant day). »
D'avance il proteste contre l'élection d'un président républicain, c'est-à-dire aboUlionniste. Le Sud devrait résister, dit-il , car
u L'idée de permettre qu'un tel homme ait dans les mains l'armée, la marine des Ébts-Unis, la nomination des plus hauts fonctionnaires, ne peut être supportée par le Sud un seul instant. »
C'est au milieu de ces menaces bruyantes qu'a eu lieu, le 6 novembre 1860, la nomination des électmtrs fédé-
fbïGoogIc
raux chargés de nommer le président de la confédération.
Jusqu'ici le Nord, bien qu'il eût plus de deux millions de suffrages à opposera un million, n'avait pu les réunir sur un même candidat; les voix du Sud, toujours compactes, avec l'appui du parti intermédiaire assuraient la majorité. Cette fois, deux faite nouveaux se sont produits. La formation d'un grand parti politique modéré, bien dirigé, choisissant et gardant son terrain avec habileté, est, dans tous les pays libres, le meilleur instrument de succès d'une opinion raisonnable. Tant qu'une idée est aux mains des violents, elle échoue parce qu'elle effraye. Les abolitionnistes avaient plus d'une fois compromis l'abolition. La loi des fugitifs, thème des discussions passionnées qui précédèrent l'élection de 1856, était un terrain plus conteslable, au point de vue du droit des Ëtats et du texte de la Constitution que la question du Kansas, c'est-à-dire celle de l'admission d'un Ëtat nouveau daus la Confédération, question fédérale au premier chef. Le parti répitblicain, fortement organisé dans toutes les villes importantes, s'est rallié avec habileté dans cetle position avantageuse, il s'est essayé avec succès au dedans du Congrès par plusieurs débats heureux au dehors, par des élections locales, et par de grandes assemblées ou conventions préparatoires, et au jour décisif, les voix se sont groupées dans tous les États libres, excepté un seul', pour la première fois, autour des candidats de ce parti.
' Le New-Jersey.
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Le Sud s'est en quelque sorte pris au ]>iégc de ses propres combinaisons. A un candidat ont été opposés trois candidats, représentant sur la question de l'admission des Etats nouveaux des différences d'opinion presque imperceptibles; le premier plaçait au>dessus du droit du Congrès le droit des maîtres, le second le droit des territoires avant leur admission, le troisième le droit des États après leur admission dans l'Union fédérale. Ces nuances ne justiQaient pas la division, elles n'en étaient que le prétexte : le but était d'empêcher que personne n'obtînt la majorité absolue, et de renvoyer l'élection au Congrès. Or on sait, et c'est là le mécanisme qui explique toute cette combinaison, qu'aux termes de la CtHistilution (art. Il, sect. i, 5) la Chambre des représentants, nommée au prorata de la population, tandis que le sénat est composé par Ëtats, on sait, dis-je, que la Chambre des représentants, en cette occasion exceptionnelle, vole par État$. Les forces des partis extrêmes se balançant à peu près également, c'était assurer le triomphe au candidat du parti intermédiaire. Celte lactique a éciioué dès la nomination des électeur$ fédéraux. K une immense majorité, ils ont été chargés de nommer président M. Abraham Lincoln, ancien ouvrier, parvenu par son travail ii ta fortune, et par son mérite à l'honneur de représenter l'État de rillinois au sénat, partisan actif et déclaré de l'abolition de l'esclavage.
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^ 'î. — De l'élection * l'instnllatlon da Président Uneoln.
Au vote parfaitement régulier qui a donné la majorité au Nord, la Caroline du Sud a répondu en poussant le cri et en donnant le signal d'une séparation immédiate. Puis cet État, passant de la menace au fait, a bruyamment opéré sa séparation, le 20 décembre, et le 24, le gouverneur publiait l'avis suivant :
a Son Excellence Francis W. Pickens, gouverneur et commandiint en chef fie l'ÊtaLde la Caroline du Sud.
« Attendu que le brave peuple de cet État assemblé en Convention, par une ordonnance unanimement adoptée et ratifiée, )e vingtième jour de décembre, en l'année de notre Seigneur 1 860, a abrogé une ordonnance du peuple de cet État, adopté lu TÎngUème jour de mai, en l'année de notre Seigneur 1788, et a par là dissous l'union entre l'État de la Caroline du Sud et d'autres États sous le nom des États- Unis d'Amérique, moi, comme gouverneur et comme commandant en chef de l'État de la Caroline du Sud, en vertu de l'autorité dont je suis investi, je proclame en conséquence par la présente, en face du monde, que cet Élut est et a le diviit d'être un État séparé, souverain libre et indépendanli et que, comme tel aussi, il a le droit de faire la guerre, de conclure la paix, de négocier des traités, des ligues ou conventions, et de faire tous actes quelconques appartenant légitimement & un État libre et indépendant.
n Donné sous mon seing et le sceau de cet État, à Charleston, le vingt-quatrième jour de décembre, en l'année de notre Seigneur 1 860, et en la quatre-vingt-cinquième de l'indépendance de la Caroline du Sud.
» F. W. PiCKEHS. »
On a osé invoquer Dieu, au moment ou d'une main
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impie, un peuple sacriGait sa pairie pour conserver ses esclaves!
Le 17 septembre 1787, Dieu fut invoqué par ces honnêtes grands hommes qui écrivaient en tête de la CoDSlilation des Ëlals-Unis ces mémorables paroles :
« Nous, le peuple des États-Unis, aQn de former une union plus parfaite, d'établir la justice, d'assurer la (ranquilUté intérieure, de pourvoir à la défense commune, d'accroître le bien-être général etderendredurables pour notre postérité les bienfaits de la liberté, nous établissons cette constilulion... »
Le 20 décembre 1860, voilà ce qui se passait à Charleston :
f La sc^e était Aes phis gi-aikli(»es et des plus imposantes. I^e peujde était là, représenté par ses mandatures les plus élevés, presque tous des patriarches, «les digmlalres, des prêtres, des juges. Au milieu d'un profond silence, un vieillard, le révérend docteur Biwh- Bon s'est avancé, et, levant les mains, il a prié le Dieu tout-puissant de répandre ses bénédictions sur ce peuple et de favoilser l'acte qu'il ailût accomplir. Toute l'assemblée s'est levée, et, la tête découverte, a écouté ce touchant appel au sage dispensateur des événemerUs.
■ A la fin de la prière, le préiident s'est avancé avec le parchemin consacré, sur lequel était ingcriie la décision de l'Étal. Avec lenteur et soteonilé il en a donné lecture; mnis brsqu'il a prononcé le mot de i dissolution >, les cœurs n'ont plus pu se contenir, et une acclnmalion formidable a ébranlé les murs et s'est élevée vers le ciel.
I Les membres de la Convetitioii se sont ensuite avancés, et un à un ont signalé Li résolution ; après quoi, au milieu des phts brujants ^Uudissemenls, le président a déclaré l'État de la Carobne du Sud une nationalité indépendante et distincte. »
Le sage dispensateur des hénementi a fait du peuple
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'qui l'implorait en 1787 l'une des premières nations du inonde. Peut-on, sans l'offenser, supposer qu'il réserve des destinées comparables à la Caroline du Sud ?
Les plans de cetËtat sont gigantesques : il veut établir une confédération indépendante, composée des Ëtats du Sud, enrichie par le libre-échange, peuplée par la traite des noirs, agrandie par l'invasion de l'Amérique centrale, du Mexique, de Cuba, maîtresse de ce port merveilleux qu'on nomme le golfe du Mexique.
L'idée d'une scission dans l'immense nation desÉtate- Unis s'est souvent présentée aux esprits prévoyants; on peut l'accueillir avec faveur, on peut la souhaiter, parce que les trops grands Ëtats, on le sait bien, sont peu favorables aux libertés publiques ; tous les vastes territoires enfantent des Césars. Mais se séparer pour être plus libre, ce n'est pas le vœu de la Caroline, elle se sépare pour conserver, étendre et perpétuer l'esclavage.
Qu'est donc cet État si audacieux et sur quicomplet-ilî
La Caroline du Sud est, après le Delaware et le Maryland, le plus petit Étal à esclaves. Elle occupe 29,385 milles carrés : elle n'a que 22 habitants par mille carré, au total : 668,507, savoir ;
274,563 blancs ;
8,960 noirs libres; 384,984 noirs esclaves '.
Parmi les blancs, au-dessousde 20 ans, il y en a 1 sur
< CescfaifTi'es saol ceux liu recensement de 1S50. Celui de 1860 indiquu i07,I85 noirs contre 308,186 bkacs, en tout 715,371 habilants.
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18 ne sachant ni lire ni ^rire. La principale \ille, Ctinrleslfln, atteignait, en 1790, uacliirTred'importalionégal à2,66'2,000 dollars; il était tombé à 1,750,000 dollars eDl855. La Caroline du Sud coûte à ta fédératioD plus qu'elle ne rapporte; elle est en décadence.
Sur qui compte ce petit État* Il a provoqué, il a obtenu l'adhésion de sept Étals du Sud, savoir : le Mississipi, l'AIabama, la Floride, la Géorgie, la Caroline du Nord, puis la [jouisiane, qui ne pourra longtemps empêcher ta navigation du Mississipi d'être libre, et le Texas ', dont la persévérance est douteuse parce qu'il est intéressé à recevoir du Mexique, des États voisins et de l'Eui-ope, des émigrants libres, pour peupler son immense territoire : 274,562 milles carrés, habité seulement, en 1860, par 400,000 blancs et 180,000 esclavps.
Un président a éténommé, un drapeau a été choisi, un nom a été pris, et la république des États confédérés prend place audacieusement h côté de la république des EtaU' Unis.
De quoi se compose la nouvelle Union?
L.es cinq premiers États formeraient, avec la Caroline du Sud, une nation composée de 2,124,698 blancs', avec 1,747,186 esclaves et 26,81 9 noirs libres. Mais (on
. ' Surface du Tem 274.562 milles carn^
Surface de la France 200,000
Surbce de l'Anglelerre et du pays <le Galles. . 57,855 Cet l'iimease territoire doit être un jour divisé en quatre Etais.
(Olmstbb, Texas loarney, p. 418.) la ctHirédéralion du Sud oe peut défendre leTeias sans disperser ses furces ; s'il est attaqué, s'il se soulève, il est perdu pour elle.
* Ce sont le» chiffres du recensement de 1850. V. à l'Appendice, \ea diiffres de 1860, wniius trop lard en Europe pour être insérés ici.
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laissant à purt les deux Étals douteux, la Louisiane et le Texas), les huit autres États à esclaves ; le Tennessee, la Virginie, le Kentucky, l'Arkansas, la Caroliue du Nord, cl surtout le Missouri, leDelaware, leHaryland, les États à taba£, les États voisins du Nord, border ttates, qui n'ont presque plus d'esclaves, renferment une population de 4,055,679 blancs, 191,309 noirs libres et 1,455,120 noirs esclaves, population qui resterait unie aux 15,454,586 habitants des seize Étals du Nord. Ce serait donc, d'un côté, 18 millions d'hommes libres, ayant les ressources nécessaires pour transformer bientôt en affranchis \ ,500,000 hommes de plus, et de l'autre crtté, 2 millions de blaucs en face de 2 millions d'esclaves sur un espace immense.
Oui, dit-on, mais c'est la patrie du coton! L'Amérique du Nord et l'Europe sont (ributaires de la terre privilégiée qui produit le coton ; avec le coton, elle défie le monde entier.
La nature a entouré d'un duvet blanc et mou, au sein de leur enveloppe, les semences d'un arbuste rabougri, de la famille des malvacées, qui se plaît seulement entre les dix parallèles, au nord et au sud de l'ëquateur. Co duvet tient occupés, dans l'ancien et dans le nouveau Monde, 8 millions de créatures humaines, moitié à la culture, moitié à l'ouvraison, moitié à le recueillir et à le séparer, moitié à en disposer parallèlement las fibres et à les réunir par une torsion suflisante'.
I,' intelligence humaine s'est exercée depuis un siècle
' V. le trava'l niltu'r.ilile, In 3 l'AcudJinic des sciences morales, parN. !.. Itejjjaiid, sur l'industrie du colon. Journal des économistes, janvier 1861 .
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H'une mamèrfi merveilleuse pour aider, par (riu^*;- DÎcnses machines, ce double travail. En 76 ans, de 1 784 àl860, l'exporlalion s'est élevéede 71 balles à i. 775,000. En 60 ans, la consommation s'est élevée de '20 millions à^milliardsetdemi, lesprixsesonlabaissésdeOou 7 Tr. le mètre d'indienne, à 0,60 c. ou 50 c. U rabiicatiun u suivi le même progrès, l'Europe et les Ëlals-Unis eomplent 50 millions de broches, sur lesquelles l'Angleterre seule en a 53 millions. Par un de ces contrastes rnV|uetils ici-bas, l'immense extension de la fabricalion du coton a en pour condition, en Europe, la liberté de l'iuiluslrii', la destruction des maîliises et jurandes, la i'<'iinion du masses ouvrières dans d'immenses manu factures où trois ouvriers, aidés de machines, sufGsent pour la tâche qui exigeait autrefois 500 fileusesà la main; elle a eu pourrésultat l'accroissement du bien-être, la diffusion de l'usage du linge et des vêtements de cotou, dans les plus pauvres ménages; mais, à l'opposé, une extension correspondante del'esclavage aux États-Unis; d'un côté, un immense progrès, del'aulre, un immense fléau. Lecalicol et le sucre nous apportent une jouissance achetée par les sonflrances des esclaves. Mystérieuse dispensation des biens et des maux sur la terre !
On a répété longtemps : Point de sucre sans l'escla-' vage! Les faits ont démontré qu'après l'émancipation dans les colonies de la France et de l'Angleterre, lesucre était produit par des bras libres. On soutient que le coton ne le serait pas. On afCrme que sous un climat trop chaud, les noirs seuls peuvent cultiver le coton, à condition que l'esclavage les y oblige. Nous l'avons déjà dit,
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c'est calomnier )e soleil. Il en sera un jour du cotoQ
comme il en a été du sucre et du café.
Seulement, le coton est maintenant un produit indus- , Iriel si important, et les intérêts des peuples sontsi entremêlés, que la transition est pénible, partout ressentie, et quele poids de la crise est même plus lourd pour rEuro{)e, qui ne peut se passer de cette matière première el qui l'échange contre d'énormes quantités de numéraire, que pour les États-Unis, qui peuvent se passer des objets fabriqués que l'Europe leur renvoie en retour.
1^ Caroline du Sud a compté sur cette solidaiité; elle a deviné surtout l'embarras de l'Angleterre, à la fois patrie de Wilberforce el d'Arkwright, à la fois la première abolilionniste et la première fabricante de coton entre toutes les nations du monde.
Le plus Anglais des Anglais, lord Palmei'ston, dans un curieux discours prononcé à Southampton le 8 janvier 1861 , s'est contenté de faire des vœux pour que «les différends soient i-ésolus à l'amiable, soit pour le maiH' lim, soit pour la dmolution de l' Union. «L'Angleterre a plusieurs raisons de se réjouir de la scission : L' édifice élevé à la suite de la séparation de la métropole menace ruine; TaffaiblissemenldesËtats-Unis garantit la possession du Canada; la scission du Sud entraînera le libreéchange, le coton à bon marché; In seconde puissance maritimedu monde va déchoir; maîtresse des mers, l'Angle, terre, si une guerre maritime éclate, sera une maîtresse tyranniqueetsanscontrepoids.QuedemotJfs de joie secrète! I.a France ne souffre pas tant de la cri^e financière; elle a l'intérêt politique opposé à celui de l'Angleterre ;
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elle doil souhaiter la durée d'une œuvre qu'elle a glorieusemenl aidée à nailre, et surtout le maintien d'une puissance marilime qui seule peut contre- balancer l'omnipotence de la Grande-Bretagne sur les mers.
Mais, quelle que soit la différence de vues et de situ»lioD, quelle que puisse être la différence de leurs conseils, ni l'Angleterre ni la France ne sauraient se ranger du côté de l'esclavage, après avoir eu l'honneur de l'abolir dans leurs possessions.
Malgré l'importance de son coton, la Cnrolinc ne peut donc avoir l'espoir sérieux de former ni à l'intérieur une immense fédération, ni à l'extérieur aucune alliance.
Ses prétendus plans ne sont pas plus pratiquer. Si die établit te libre^hange, les États du Nord en proQteronI comme le reste du monde. Si elle ressuscite la traite, elle rencontrera sur la route de ses négriers toutes les marines des nations civilisées. Si elle cherche à s'étendre sur le golfe du Mexique, elle effrayera l'Espagne pour Cuba, l'Angleterre pour la Jamaïque, la France pour ses Antilles, et, bien loin d'être effrayée, l'Espagne trouve le moment favorable pour annexer l'ancienne partie espagnole de Saint-Domingue.
Avec quelles ressources', avec quels soldats la Confédération nouvelle s'en ira-t-ellc en guerre? Avec quels habitants peuplera-t-elle ses conquêtes? Ses ressources
< Le montant total de rencaisse des banques de l'inion amcricame a élt' évalué, pour 1860, k un peu plus de t ,435 millionsde fraiKs. Sur ce chiffn-. lesËlalsii Esclavesnecomptaient que pour un quart, soit 321 iDillions; les Étals Lbres pour les trois qoarU, soit t. 055 millions. L'ÉUt de New Yorii seul figure dans ce cliifTre pour î86 millions, la Caroline du Sud poov S5 millions. (Extrait de YÉconomist.)
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ot st's soldats sufOront à peine à maintenir en paix sur son propre sol ses habitants actuels, qui eux-mêmes suffisent à peine aux cultures. Pour éviter la désertion des esclaves, plus de loi des fugitirs; pour réprimer leur rébellion, plus d'assistance des forces fédérales; pour arrêter la propagande, nulle mesure assez forte.
De quelque câté qu'on envisage la situation, il semble démontré que cette crise terrible, née à ta honte des Ëiats à esclaves, doit, après un temps plus ou moins long, finir à leur détriment, mais pcut-éire après d'affreux malheurs. Ils ont poussé à l'extrême, refusé les impôts, parlé d'affamer les troupes fédérales retiréesdans une ile en face de Cbarleston, menacé de s'opposer à l'installation du président, condamné d'avance au gibet les soldats envoyés contre eux.
Fendant que le Nord, qui avait tout à gagner à ces violences, et à demeurer à la fois impassible et conciliant, espérait une transaction ou un retour tardif des Ëtats qui déchirent l'Union, pendant que les Ëtats du Centre essayaient d'intervenir comme conciliateurs, et que la patrie de Washington, la Virginie, proposait sa médiation, qu'a fait le magistrat investi de l'autorité souveraine, qu'a fait le président Buchanan?
Par un message du 5 novembre 1 860, il a essayéde démontrer que le Nord était coupable des violences du Sud.
( Pourquoi, dit le président Buclianan, pouiiiuoi l'uniou des Étais est-elle mraacée de se voir délruilet L'immixtion prolongée et sans ménagement des Etats du Nord dans la question de l'esclavage
des Étals du Sud a produit à la fin ses conséquences naturelles
L'incessante agitation de l'esclavage pendant le dernier qiLirt du siècle,
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dans les Êlalâ du Nord, a enên a&vé son irifliienoe maligne sur les esclaves, et leur a insiMré de vagnes notions de libei-té. De lit i&nlle i]ae le seatimetit de b sécurité ne règne pins autour du foyer domestique... Bien des mères de famille, dans le Sud, se retirent le soir pleines de cruiiiles sur ce qui pourra arriver â cIIl'S et à leurs enrant> arant le jour. . . L'agitation a él^ entretenue par la presse, les actes des eunTenliuns d'Étals et de comtés, les sermons, les discours, les hnychures, les livres, etc.
a Tout ce que les États à esclaves out jamais demandé, c'est qu'on les laissât tranquilles, qu'on leur permit de dirigei* à leur gré leuis institutions intérieures. . . ■
Ainsi donc, si l'Union est menacée, si le Sud est agité, si les mères dorment mal, si les esclaves révent à la liberté, la faute est au Nord, non-seulement à sa poli* tique, mais à ses journaux, à ses livres, à ses paroles !
Eh quoi! M. Buchanan connaît-il un secret pour arrêter la pensée humaine? Qu'invenlera-t-il de mieux que cette loi du Maryland (décembre 1831), « qui condamne à dix ou vingt ans de prison, comme coupable de félonie, tout citoyen ayantécrit, gravé, imprimé, propagé ou aidé à écrire, graver, imprimer, propager un livre, une gravure, un pamphlet de nature à exciter le mécontentement des gens de couleur. » Vaine défense ! les échos de la parole franchissent les frontières, comme le soufQe du vent ou le rayon du soleil. Nulle puissance, nulle muraille ne peut empêcher la voix de la liberté d'arriver jusqu'au cceur du captif.
.\rrêter la propagation des idées abolitionnisles, apaiser les craintes d'insurrection ! qu'on accuse des premières l'Évangile et l'âme humaine, des secondes, Its violences du Sud, nullement les menées du Nord.
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Esl-il donc vrai que la politique du Nord ait été une immixtion prolongée et sain ménagemenis dans la politique du Sud?
Qui donc, en 1820, obtint par le compromis du Missouri de livrer à l'esclavage la moitié de la patrie? Le Sud, grâce à M. Calhoun, alors ministre du président Munroc. Qui donc obtint, en 1850, la loi des ftigiùfs, qui permet de requérir tous les fonctionnaires, dans tous les États, pour aller à la chasse des esclaves enfuis? Le Sud. Qui donc a soutenu et fait triompher, à propos du NebraskaetduKansas, cette doctrine, s/juaUer-sovereigutij , qui rend un ramassis d'éntigrants maîtres de bâcler une constitution, d'y inscrire l'esclavage et de forcer, ce papierà la main, les portes de la fédération? Les hommes du Sud. Qui donc enfin a fait nommer douze présidents sur dix-huit, presque tous les hauts fonctionnaires, les magistrats, les ambassadeurs î Le Sud. Qui donc, si ce n'est le Sud, a triomphé dans l'élection de M. Buchanan lui-même en 1857? Le provocateur n'est pas le Nord, et le Sud n'a pas cessé d'être le dominateur, jusqu'aux élections de 1860.
Les Ëlals du Sud fussent-ils menacés par le résultat de ces élections particulières, est-ce qu'ils auraient le pouvoir de rompre à eux seuls le lien fédéral?
Le message du 5 novembre 1860 établit très-fortemcn^ que ce droit n'existe pas.
« On ne saurait, répondait déjà, en 1833, à la Caroline du Sud, le général Jackson, reconnaître à un Ëtat isolé le droit de se libérer à volonté et sans le consentement des autres Ëlatsde ses obligations les plus sacrées
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cl de mettre eo péril la liberté et le tranheur des millions d'hommes qui composeal notre Union. Une pareille faculté est inconciliable avec les principes d'après lesquels rslcoDstitDélegouvernementfédéral, aussi bien qu'aveu le buleiprèsenvueduquel cegonvernemeata étéoi^anisë.»
Si la séparation des États du Sud est une révolte, ta conclusion aurait dû être de s'y opposer comme on s'opposeà une révolte, ou du moins, en cherchant des voies d'apaisement, tl eût fallu assurer la défense des forts fédéraux, le recouvrement des impôts fédéraux. Rien d'énergique n'a été ordonné. Le président Buchanan a proposé un expédient misérable.
Comptant que le parti de l'esclavage, ayant perdu la majorité dans le pays, la conserve encore dans le Congrès, il a demandé que, par un amendement à la Constitution, le Congrès consacrât l'esclavage. Si les membres du Sénat et de la Chamlwe des représentants tombaient dans ce piège, ils concéderaient ce qui ne l'a jamais été, ils subiraient une revanche plus grande que leur triomphe, ils écriraient dans leur loi fondamentale un mot qui ne la souille pas, ils l'écrirairat sur la pierre qui recouvre les restes de ses gl^ieux auteurs. Qu'ils accordent, si cela est possible encore, du temps, de la patience, des transactions, mais un principe, jamais! 11 vaut mieux renoncer à un État qu'à une vérité.
Ni les menaces, ni les tentatives d'assassinat n'ont pu intimider le président nouveau. Il a pris pour ministre ce courageux et éloquent citoyen, H. Seward, qui prononça ces admirables parofes' :
* [Kscoars du 39 titrkr 1SC0.
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« Ce serait une source de honle et de chagrin sans bornes, si nous, trente millions d'hommes, Européens par l'origine, Américains par la naissance ou par le régime, chrétiens par la croyance, et prétendant l'être par la pratique, nous ne parvenions pas, dans cette question perturbatrice de l'esclavage, à combiner la prudence avec l'humanité, de manière à sauver nos incomparables institutions libres et à en jouir dans l'harmonie et dans \n paix. »
Quatre voies sont ouvertes devant le nouveau pouvoir : Ou bien céder, tracer une nouvelle ligne du Missouri, accepter des amendements à la Constitution, faire à la servitude sa place et son droit. Ce serait perdre tout le fruit d'un laborieux triomphe, consacrer honteusement le fléau que le suffrage universel a condamné, déchirer le ti tre même au nom duquel le président est en fonctions ; Ou bien imposer l'Union par la force, moyen périlleux, ruineux, douloureux, difficile sur de si grands es- . paces avec si peu de troupes, mais après tout nuisible au Sud plus qu'au Nord, puisque le premier coup de canon lire pourra être le signal d'une insurrection d'esclaves;
Ou bien fixer un délai, comme on l'a fait pour la traite en i 794, gagner du temps pour ramener le calme, préparer la transition et régler les intérêts, mais à condition de maintenir l'Union; moyen de tous le meilleur, le plus raisonnable, si le Sud pouvait encore écouter la raison ; Ou bien laisser, en protestant, et sans abandonner le droit, laisser les Étals séparés à eux-mêmes.
Installé le 4 mars 1861, soixante-douze ans après cet illustre Washington, qui fut « le premier dans la paix,
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le premier dans la guerre, le {premier dans le coeur de ses conciloyens* », le président Lincoln a prononcé an discours conciliant, ferme et sensé, dont Toici le résumé ' : L'union des Étals date de la déclaration d'indépendance en 1776; renouvelée par lesarticlesdeconfédéralion de 1778, elle a été consolidée par la Constitution lie 1787, qui fut rédigée expressément dans le but do reudre VUnion plm parfaite ;
Ou bien cette Union a formé une notion, et, dans co cas, elle est perpétuelle ; aucune loi d'aucune nation ne prévoit et ne prépare l'extinction de cette nation ;
Ou bien cette Union n'est qu'un contrai, et, dans ce cas, ilnepeutêtre résilié que parlavolontéde toutes les parties. AÎDsi la séparation, violemment décrétée par le Sud, est sans d roit.
Eu second lieu, elle est sans raison. Car, dit le président, « je n'ai dessein ni directement, ni indirectemeni, d'intervenir dans l'institution de l'esclavage, dans les Ëtals où elle existe. Je crois que je n'en ai pas le droit, el je ne m'en sens pas le désir. » Dès lors, quelles sont les questions controversées? Les voici : La réclamation des esclaves fugitifs, garantie par la Constitution, doitelle être assurée et poursuivie par les autorités d'Étals ou par l'autorité nationale? La Constitution ne le dit pas. Le Congrès doit-il protéger l'esclavage dans les terriloires? La Constitution ne le dit pas. Qui trancbera ces questions? La cour suprême ? Non, car elle ne peut pro-
' Hi«HGT. notice siiy M. Edouard LivingUon; {Hémoires de l'Aeadéiiiie datciaicei moralei).
* V. le lexte i l'Appendice.
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noQcer qu'eoire les parties qui sont en cause ei pour les cas qui lui sont soumis; si elle statuait d'une manière générale, le peuple américain aurait abdiqué enU'e ses mains, elle sei-ait non plus l'interprète, mais la maîtresse de la Constitution. Le vrai juge, c'est une convention nationale, nommée dans les formes cooslitutionnelles. La majorité prononcera. Or, la majorité, c'est la seule souveraineté d'un peuple libre, puisque l'unanimité est impossible. Quiconque repousse ta majorité tombe nécessairement dans l'anaichie on dans le despotisme.
La séparation, qui est sans droit, sans raison, est encore sans efficacité. Combien de temps vivra une confédération fondée sur le droit de se séparer, une confédération au sein de laquelle une minorité peut réclamer une séparation nouvelle? Demain, la traite des esclaves sera libre, mais la fuite des esclaves sera libre aussi. Demain, les Ëlats seront séparés, mais ils ne seront pas éloignés; ils ne seront plus unis, mais ils seront toujours voisins, face à face, obligés à vivre en paix ou en guerre. « En pais, les rapports seront-ils plus amicaux après la séparation qu'avant? Des étrangers peuvent-ils faire des traités plus nisément que des amis ne peuvent faire des lois? Supposez que vous fassiez la guerre. Lorsqu'après une grande perte et sans aucun avantage de part el d'autre, vous cesserez de combattre, vous vous trouverez de nouveau en présence des mêmes questions relativement aux rapports réciproques. »
lln'yaaucun motif quelconque pour agir précipitamment. « L'intelligence, le patriotisme, le christianisme, et une ferme conSance en Celui qui n'a jamais abandonné
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sa lerre favorite peuvent encore suffire à ajuster pour le mieax les difficultés présentes, o
Ainsi donc, le président Lincoln ne regarde pas l'Union comme rompue. 11 jure de la maintenir paciQquemenI, sansrecouriraux armes, à moins qu'on ne l'y contraigne. Q va bien loin dans la voie des concessions, puisqu'il déclare inattaquables les imtitutiont domeitiqnei du Sud, et constitutionnelle la loi qui assure l 'extradiction des fugitif. Il conseille de gagner du temps, et de convoquer ane grande convention, chargée par le peuple d'amen* 4ler ou de maintenir iaCoDslitution.
Pendant que le président parle comme si le Sud ne s'était pas séparé, le Sud s'est organisé commesi le président n'eût pas été installé; il a nommé un président, il l'a installé à Montgomery, il n envoyé à l'Europe des ambassadeurs chargés de demandera l'Angleterre etàlaFrance qu'elles reconnussent l'avortement de la grande œuvre politique que l'une a combattue, que l'autre a secondée; enCn il a donné le signal de la guerre civile.
L'Europe se déshonorera si elle ouvre les bras sans examen et sans retard à cette étrange nation, ûlle de l'esclavage. Qu'elle laisse au moins du temps aul citoyens sages et patriotiques dont les efforts et les conseils tendent à réunir encore en une même famille les éléments divisés du peuple américain ! Qu'elle laisse aussi le temps faire justice de la folle et coupable tentative de ces Ëlals du Sud, que le Nord ne saurait mieux châtier qu'en les exauçant. Oui, qu'on les abandonne à eux-mêmes, mais sans rendre à leur drapeau les honneurs, sans ouvrir à leurs ambassadeurs les portes de l'Europe, sans ajouter
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leur nom à la suile du nom de la France ou de la Grande-Brelagnesurlalisteglorieusedes grandes nations. Quoi! parce que 2 à 500,000 propriétaires exploitent 3 millions d'êtres volés, battus, dégradés, parc*que ce scandale est avantageux à la. culture du coton, du sucre et du tabac, ce crime évident, ce profit ignoble, seront mis en balance avec l'existence de In Constitution, l'honneur d'une grande et jeune nation, l'amour de la patrie, le progrès du genre humain! « Nous nous sépai'erous, répètent quelques marchands de chair humaine, et la république s'arran^ra comme elle pourra! o J'ose affirmer que de toutes les nations chrétiennes de l'univers entier, il n'en est pas une, sî ce n'est l'Amérique du Nord, où de telles paroles puissent être dites, où de telles paroles puissent être entendues. Supposez donc un marchand de Liverpodl, tenant ce langage dnns le parlement d'Angleterre; figurez-vous tes iraîtres de forges de Snînt-Ëlienne, ou les agriculteurs de quatre ou cinq départements venant adresser cette sommation au gouvernement français! Mais comment le supposer? Une telle hypothèse est un outrage. Je le sais, chacun des Élals-Unis est souverain; ils composent une fédération, et le lien est plus fucileà rompre. Je le sais aussi, il est dans l'histoire de mémorables exemples de séparation; notre siècle n'en offre pas de plus admirable que l'émancipation des Ëtats-Unis eux-mêmes ; les intérêts, la fortune, la vie, furent peu de chose quand les compagnons de Washington combattirent pour repousser l'injustice, pour se donner une patrie, un nom, des droits, un drapeau. A. celte séparation magnanime et désinté-
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ressée, que prcteod-on comparer? Une sorte de liquidation forcée, nprès la dissolution frauduleuse d'une sociélc commerciale ! L'Union s'est sépan^ de l'Angleterre pour être libre; le Sud se sépare de 1 Union, pourquoi? Pour ne pas diminuer le profit du coton et les revenus du commerce des hommes?
Comment n'être pas tenté de répondre k celte inqualiBable menace :
Vous voulez vous séparer? Séparez-vous! Oui, qu'il y ait désormaisdeux Amériques du Nord : l'une, mère delà liberté, l'autre, dernier repaire de l'esclavage. Beciimmencez ta traite, livrez-vous sans scrupule, sans limite, à vos sordides intérêts !
Le soleil ne eessera point de se lever sur cette terre féconde, rOhio ne cessera point de porter ses ondes aa Mississîpî, le Mississipi au golfe du Mexique, et le golfe de se perdre dans l'Océan. Le Sud n'aura pas moins besoin des capitaux, de l'intL^lligcnce et du blé du Nord, et le Nord besoin du colon, du riz et du tabac du ^ud. Mais au-dessous d'une république florissanleel libre, qui aura préféré la justice à la puissance, une seconde république sans nom, désignée, flétrie, menacée par l'esclavage, ayant sacrifié la grandeur à] l'intérêt, ayant troqué l'Évangile et la Constitution contre un ballot de colon, se présentera seule au mépris du monde et verra bienlâl la fuite, l'insurreclion, la mort ou la guerre, lui enlever les profils même de la servitude.
Quand vous serez divisés, deshonorés, ruinés, ravalés au-dessous des républiques de l'Amérique du Sud, peutêtre i-evieiidrez-vous solliciter l'Union, qui fait seule votre
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honneur et votre force, l'our nous, hommes du Nord, lejounlelastiparation sera celui d'une gloire nouvelle; ne nous demandez plus de /o( des fugitifs, de part dans nos votes, dans nos fonctions, dans nos institutions ; nous partagerons noire drapeau; à nous les couleurs de l'indépendance, à vous les taches de la servitude.
Au moment où ces pages, ;irdente et inutile protestation, s'écrivent et se terminent, le monde ne sait point encore si cet illustre étendard sera déchiré à jamais. On suit avec une anxiété mêlée d'effroi ces luttes grandissantes qui vont, par un choc inévitable, allumer sur ce lointain continent l'épouvantable explosion d'une guerre civile compliquée d'une guerre servile. On contemple d'un rogard mélancolique et désappointé l'évanouissement graduel d'une des plus nobles espérances d'un siècle si souvent déçu, on s'afflige amèrement au spectacle d'événements qui emportent, avec l'honneur et la prospérité d'une grande nation, une partie de l'avenir de la liberté sur la terre.
Toutes les âmes élevées pourqui, dans l'ancien monde» la liberté demeure l'objet d'un culte Qdèle et d'une ioquièln espérance, avaient cru que ce bien précieui, émigré vers le nouveau monde, y trouverait un établissement plus durable et des destinées moins compromises. On aurait volontiers nommé l'Amérique la terre de Channan de I» liberté. Ue noble rêve est déiruil.
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Qui ne so rappelle celie admirable aposlrophe de Biirke, dans le plus fameux de ses discours sur l'Aniérique, le 22 mars 1775 :
t N'oublions [Kis que l'imniense progrès de notre prospérité culoniale s'fot accompli duus le courl espace de la vie d'un lioninie. J'ai devant moi \oTii BaUiurst : en 1704, il pouvait acla jmiftitum jam légère, et qux sit cognoscere virlus. Si l'ange de sa jeunesse avait alors levé devant seayeui le voile de l'avenir; si. au niilion île l'ivi'e-se de son cntliousiasme, à la vue de la futuie grandeur de l'Angleterre, il lui avait montré un petit point, à peine i^ible dans la masse des intérêts nationaux, une semence plutôt qu'un cojps vivant, et lui avait dit : « Jcinic homme, voilà l'Amérique; elle ne sert qu'à vous umuser ■ avec les Instoiresde ses sauvages habitants et de ses niceurs b izaircs: f eh bien, av;nit que vous louchiez à la nioit, elle é;,Mlc. a, à elle
< seule, tout le commerce que le monde nous envie. Autant l'Angle- ( terre a reçu de grandeur par ses accroissements, ses progrès, le gê-
< nie de ses peujJes, la succession des conquêtes qu'elle a entreprises « et des établissements qu'elle a fondés pour la civilisation du monde, ) dans l'espace de dii-sept cents ans, autant l'Amérique lui en aura ï apporté dans le cours d'une vie humaine. ■ Ah ! si un tel avenir lui a\ait été dévoilé, n'uurait-il pas en besoin de loule la crédulité vivace de la jeunesse et de loiilc la flamme anienle de l'cjithousiasn^ pour y croire? Homme heureux , il a assez vécu pour le voir! Heui'eui, en ef-ct, «'il vit encore sans i i«i voir qui vienne déranger celle belle vue et .assombrir cette clarté! n
Ah ! qu'auraient dit à leur tour les immortels auleurs, de l'indépendance américaine, qu'aurait dit Washington si, voyant en l'sprit avec une inexprimable admiration les proijigieuses destinées de la nalion qu'il venait de fonder, devenue en moins de cent ans l'une des maitresses du monde, il avait en môme lemps aperçu lri>te-
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mentâ <on fronl une souillure que )e temps ne ferait qu'élargir ? On comprend l'esclavage dans les sociétés païennes, on l'explique encore dansles petites sociétés coloniales, dont la place en ce monde est si étroite et si exceptionnelle. Mais qu'une nation illustre, chrétienne, généreuse, éclairée, qui possède des orateurs, des poètes, des historiens, des publicistes, des économistes, des romanciers, qui sait parler le langage du bon sens avec Franklin, et celui de la pitié avecChanning, contienne, tolère, justifie, aulorisc de^ hommes qui achètent des hommes, des pères qui vendent leurs cnfanls, des magistrats qui chassent aux esclaves, des prêtres qui amnistient la servitude, des femmes qui ne servent qu'à reproduire des cnfanls qui seront vendus, des mœurs qu'aurait flétries, des lois qu'aurait réprouvées l'antiquité païenne, ah ! je ne crois pas qu'on rencontre dans l'histoire un démenti plus douloureux inflige à la sagesse humaine, et un mécompte plus dur imposé à de généreuses espérances! Moins d'un siècle après une révolution qui ne fut si féconde que parce qu'elle fui si honnête, on en est venu à trembler que cette grande œuvre n'échoue et qu'une si jeune et si vigoureuse société ne soit prête à sortir de la civilisation.
Croire en un si lamentable avenir, ce serait bannir de son àmc l'espérance sacrée du triomphe de la justice en ce monde.
Un généreux esprit, ami de l'Amérique, ennemi de l'esclavage, M. Agénorde Gasparin', gourmande à propos
' Vn grand peuple qui se relève, ou les Élats-Vitis en 1S61, par le cjintc Agénor de Gasparin.
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les inquiétudes hâtives ou intéressées que l'Amécique inspire à l'Europe. Combien il est sur notre coolinent d'opinions que rend joyeuses le naufrage d'un pays libre! Toute l;t sympathie libérale de l'Ângtelerre, j'ai honte de le dire, semble étoulTée par la satisfaction de voir, qu'on me passe le mot, un rival coupé en deux. Je me sens heureux d'être d'accord avec M. de Gasparin, heureux de penser comme lui que la séparation des Ëlats vaut mieux que la consécration de la servitude, que le divorce est préférable à un tel ménage. Oui I un peuple qui se repenl est nn peuple qui se relève.
Mais la crise est-elle achevée? Combien durera l'expiation?
On demenre confondn, à chaque page de l'histoire, du degré qu'il est permis au mal d'atteindre ici-bas. Quand le mat a grandi, on le croit épuisé, on suppose que le fonds de l'abîme est enfin louché, et voilà que tout s'enlenimc, woilà qu'au mal accompli s'ajoute encore et encore un mal qu'on n'imuginait pas. Nous avons vu la décadence, nous voyons la séparation, nous verrons la guerre, une guerre abominable. Le Sud, plus ardent, plus politique, plus préparé que le Nord, a commencé par deux actes habiles, la réforme delà constitution, la réforme des tarifs; le Nord a débuté par deux fauu^&. l'aggravation des droits de douane, la lenteur des préparatifs. Si la guerre éclate, le Sud aura peut-être les premiers succès , les Ëtats intermédiaires , les vendeurs d'esclaves aideront les acheteurs, Washington peut être pris, une insurrection peut éclater...
Or Voltaire a eu beau dire que ta guerre de Spartacus
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éloil la plus justf! et peul-étre la S'.'ulr. juste dn loiiies les guerres, le réveil, l'explosion d'une rage endormie, rouvrant pour ainsi dire à la fois toutes les blessures d'âmes longtemps opprimées, esluneperspeclive qui fait horreur. On se rappelle Saint-Domingue. « il était arrivé là, di( admirablement M. Thiers {Hv. XVI), ce qui arrive dans toute société où éclate la guerre des classes : la première avait été vaincue par la seconde, la première et la seconde par la troisième. Mais, à la différence de ce qui se voit ailleurs, elles portaient sur leur visage les marques de leurs diverses origines (blancs, mulâtres, noirs); leur liaine tenait de la violence des instincts physiques et leur rage était brutale comme celle des animaux sauvages. Aussi les horreurs de celle révolution avaient-elles dépassé tout ce qu'on avait vu en France en J 795... »
La décadence, la séparation, la guerre civile, l'insur-' reciion, voilà donc les menaces du présent!
Mais tant de folies sanguinaires auront.un lendemain, et, après la guerre, les mêmes questions qui la provoquent se dresseront de nouveau.
Ou bien le Nord aura été vainqueur, et, le triomphe de la force s'ajoulant à la victoire du droit, l'Union .sera re-. composée, le vœu des amis de l'humanité et des âmes patriotiques sera accompli, et, après plus ou moins de concessions et de délais, l'esclavage sera frappé de mort.'
Ou bien le Sud l'emportera ; le seul fruit de sa victoire sera la séparation des États. Le Nord, affaibli peut-être, mais épuré, dégagé, relevé aux yeux de la chrétienté tout entière, reprendra le cours de ses destinées. I-e Sud aura tous les embarras de sa honteuse victoire; les Étals mn-
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fédéra vivront séparés des Élals-t/m»; mais, menacés, «bérës, flétris, inquiétés, condamnés à n'attendre que de la force, le repos, le progrès, l'agrandissement, ils sentiront de plus en plus peser sur leur existence le terrible problème qu'ils n'ont pas le courage de résoudre. LesËtats intermédiaires les abandonneront, dès que la traite recommencée menacera de ruiner leur horrible industrie. Les nations que le Sud approvisionne, averties par les derniers événements, chercheront par tous les moyens à décliner la responsabilité «l l'inévitable contre-coup de la solution future. On demandera du colon à l'Egypte, au Bengale, au Sénégal, au Dahomey, et l'Afrique, arfranctiie par le commerce, l'Afrique, plus rapprochée de l'Europe, fera concurrence à la terre qui lient en captivité les Africains.' Le jour viendra, le jour est proche où le Sud payera lion ambition et maudira sa victoire.
J'écris en 1S61 . Avant que le cours rapide du temps ait emporté la dernière année du dix-neuvième siècle, l'Enrope célébrera l'anniversaire de 1789, l'Amérique verra se lever celui de i 787 . Parmi les hommes qui ont servi la cause de la justice, de l'égalité, de la fraternité chrétienne, de la liberté, dans les deux mondes, plus d'un se sera peut-^tre endormi tristement dans la tombe, désespérant de son œuvre, et prophétisant à sa patrie un inévitable abaissement dans ces deux abimes qui se succèdent, comme lés cercles d'un enfer, l'anarchie et le despotisme. J'ose croire, j'ose affirmer, confiant en Bieu, malgré tant d'apparences adverses, que le découragement sera trompé, et que l'espérance aura raison.
fbïGoogIc
J'ose croire, j'ose alTirmer qu'avant un quart de siècle il n'y aura plus, en Europe, un seul despote, en Amérique, un seul esclave.
Mais, quand même l'espoir que je nourris serait menteur, si les plus funèbres présages s'accomplissent, si la première république clirétiennc et libre des temps modernes termine dans la discorde et dans l'abaissement, après moins d'un siècle, sa glorieuse existence, ah! ne soun'rons pas que l'histoire accuse la liberté de cette catastrophe, ne souffrons pas que, sur la pierre du tombeau de Washington, la postérité inscrive avec désespoir ces mots : « Sa pensée fut un rêve et son œuvre ne pouvait pas réussir. »
Ne l'oublions pas, l'esclavage précéda l'Union, et la république se meurt d'un mal qui lui fut transmis; elle portait en naissant un germe de mort, que ses illustres fondateurs eurent la faiblesse de ne pas ctoufTer. Ce n'est pas la liberté qui est impossible, c'est l'alliance de la liberté avec l'esclavage.
L'Union américaine a été flétrie par l'esclavage, abaissée par l'esclavage, agitée par l'esclavage, déchirée par l'esclavage ; il est le grand coupable ; s'il y a des ruines, il les a faites; si le sang coule, il l'aura versé.
On le connaissait déjà, ce fléau dangereux, si bien défini ' par ces quatre caractères :
o La prétention monstrueuse qu'un homme peut être propriétaire d'un autre homme, la destruction complète de tout rapport de mari et de femme , de pèi'e et d'en-
, ' Discours de Charles Sumner.
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fiint, le refus absolu de toute instruction, et le (ravait forcé sans salaire, n
L'esclavage excitait déjà les ardentes imprécations des âmes pieuses eldes consciences justes, pour le mal qu'il fait à des innocents malheureux. L'histoire des Élats- Dois le voue désormais à l'exécration de tous ceux à qui le progrès du genre humain n'est pas indifférent, car ce pesant forfait opprime les petits, maisil abaisse les grands; il avait désolé, décimé, écrasé, les races inflmcs de l'Â- Irique, il a souillé, déchiré, mis en péril les races supérïeures du Dou veau-monde ; il a tué les germes qui pouvaient lever, il a flétri les fruit'^ que la raison, le courage, la vertu, la richesse, la liberté, avaient mûris. Si le misérable tyran du Dahomey égorge des créatures innocentes, c'est à l'aide de l'esclavage, et c'est la suite de l'esclavage, si la grande pensée de Washington semble prête à s'évanouir douloureusement.
Téonoins de ces vicissitudes, n'en oublions pas la leçon ! Les amis du despotisme vont s'écrier : Maudissons la li- Wlé,car avec elle une grande nation ne peut pas vivre. Pour nous, sachons répondre : Bénissons Dieu, car il est juste, il ne permet pas que la liberté se marie à la servitude, et sa maio souveraine, en s'appesantissaat sur les États-Unis, ne frappe pas la liberté, elle flétrit, elle ébranle, elle condamne k jamais l'esclavage.
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LIVRE V
Caba. — Ptirlo-KIco.
Les villes, les temples, autrefois fondés par l'Espagne sur le conlineQt de l'Âinérique du Sud, les monumenls qu'elle éleva, les travaux d'art qu'elle sut exécuter, ont laissé d'imposantes ruines. On se demande comment tant de grandeur a disparu. Le mépris de quelques esprits exclusifs pour le génie des races lutines n'explique rien. Car, au nord de l'Amérique, les Anglais ont perdu la plus belle de leurs colonies avec une facilité qui n'excite
' Voyages de Humboldl et de Bonpteatd, l" partis, relation historique. Urne 111, Ût. X, chap. ïii et Tiii. Paris, 1825, in-M. — Description deCile ieCuba, par H. RaiDon de la Sagra, correspondant de rïnstàbii.— Cuba, ses rasources,elc., par don Vaquez Queipo et don José Aolonio Saco, traduction de M. d'Atraioville, impritiierie impériale, 1851. — DocumenU espagnols ctanglaissur Cuba et Forto-Rico, Revue coloniale, 1843-1800. — La Queslùm de Cuba, Paris, 1859, Dentu. — Tke west /mîtes and Ûie Spanisti Main, parAnthonj Trolloppe, 1860. Tauchnitz, etc.
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pas moins la surprise. On a peine à croire que les soldats que Washington eut à combattre fussent du même sang que les soldats qui, peu d'années après, se mesurt'rent avec les arni^ de la France. Pourquoi leS' Anglais, pourquoi les Espagnols ont-ils laissé tomber de leurs mains ces possessions magnifiques? Parce que cesmains étaient devenues débiles et corrompues.
Or cette corruption, due à des causes bien diverses, tient avant toute celle-ci: surlasurfaceenlièredu globe, les races qui font travailler, sans travailler elles-mêmes, tombent en décadence. Là où passe le Turc, ta famille disparaît,' le sang s'appauvrit, la terre se stérilise. C'esl une loi générale, et cette loi est la justice même.
Comparez aujourd'hui les États-Unis du Nord avec les Éials-Unis du Sud, ou les États-Unis du Nord avec le Brésil ; sous d'autres aspects, la même loi se manifeste.
Dans la seule colonie qu'ils aient conservée en Amérique, dans l'île de Cuba, les Espagnols maintiennent cependant avec obstination l'esclavage.
I.a prospérité de cette colonie parait même une objection, la principale objection des partisans de l'esclavage.
Il se fait à Cuba des fortunes énormes, et la ville de la Havane, avec ses 200,000 habitants, est une des capitales de la richesse et du luxe ici-bas, une des premières places du monde commerçant. Le gouvernement espagnol tire de Cuba un revenu croissant. Le chiffre des impor^ talions et des exportations est magnifique'. Sur le sol de l'île, la canne se reproduit par ses propres rejetons ' L'Espagne a pour politique de ne pas Taire connailre annuellenienl le»
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plusieurs années de plusque partout ailleurs*. Les sucresbruns de Cuba sont égaux aux sucres blancs anglais de seconde qualité*.
retenus qu'elle lire de son commerce. Cependant de direra renaeignemenls réunis dans la Balama gênerai de eomereio et dans d'iulres documents il résulte le tableau suivant du progrès des iraportalioiui, des eiportatîonï et ilfs cevewis, de 1821 à 1847.
De ISlg à USI. . . 17,000,OVUpi«3lreL lIpSSa.OOOpiaMTCB. 8,710,000 piailrr*.
1gï3 à 1K37. . . SO.I^.OOO 1.1,675,00(1 6,9^,000
18»! A ItUi. . . 34,800,000 il,ï75,000 ll.lSO.OOO
1B43 i 1S17. . . Se^,0DO 33,8S0,Oo0 in.7j0,000
Dans lt:s deux années suivantes, il y a eu baisse, saToir :
imS. . . 15,t31,e!>S ie,077,U68
1ftt9. . . 16,3S0,<60 i!,43e,S5«
L'exportation du sucre avait passé de 6,508,158 arrobas (quatre au quintal) en 1826,àl0,166,5553rrobaBenl8i0,celleducarë .le 1,718,865 ;irr. 3 1,877.046. L'exportation du tabac est montée de 5,940,000 livrra en 1812, \ 9,509,000 livres en 1847. Les états de 1848 et 1S41I |iortent :
EnRn, voici les chilTres comparés de 1857 et 1858, extraits de la \ lanza gênerai del eomereio de la itla de Cuba en 1858, publiée s Havane en 1860.
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lmporUIian& 34,SS3,3U piulrci.. K),<163,53« piislrsa.
EiporUtioiu âi,6GS,lKB 33,K31,83»
Droils de douane. ..... 10,M7,»U3 I1,1M,I10
Navires entréi I espagnols- 2,106 S,t37
«Isortis. léu-angers. 6,206 G,S81'
• Dont 1.T;0 américiius.
• Reeue col., 1845, p. 195.
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C\)ba ligure dans la production totale du café pour dix millions de kilogrammes, et, aussi riche par ses forêts que par ses cultures, par ses mines que par ses pâlur.iges, elle fournit le sixième de la production totale du cuivre, une grande partie de la production du tabac, et son commerce extérieur égale le cinquième de celui des États-Unis tout entiers.
Porto-Rico n'est pas moins en progrès; cette île sufût à SCS dépenses, envoie des ressources à la métropole; elle est, au dire de M. Merivale, de toutes les colonies de l'Amérique, la mieux peuplée et la mieux cultivée.
Ces deux Antilles l'emportent sur toutes les autres; or elles ont seules conservé l'esclavage.
Cette prospérité relative est incontestable; mais le mal est à côté du bien . Le bien est dû à deux ordres de causes, les unes accidentelles, les autres permanentei^; le mal est dû à peu près uniquement à une seule cause, qui est l'esclavage : nous allons le démontrer rapidement.
I. — Une admirable situation, :iu croisement de plu- .sieurs des grandes roules du commerce des peuples, situation plus merveilleuse encore dans l'avenir, parle percement de l'isthme de Panama, l'étendue d'un sol égal en surface à celui de l'Angleterre, la fertilité incomparable de la terre, la beauté du climat, font de Cuba une région favorisée du ciel. Ces biens ne peuvent lui être ravis: avantou après, avec ou sans l'esclavage, elle les possédera toujours.
La ruine de Saint-Domingue a enrichi Cuba. Lorsque les colonies anglaises, françaises, danoises, suédoises,
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ont cessé de recevoir des esclaves par la traite, Cuba coDliouait, continue encore à recruter largement sa population par ce moyen coupable. L'abolition de l'esclavage par l'Angleterre et par la France a Tait peser, pendant quelques années, sur leurs colonies une crise diTû' cile; nulle part elle n'a été aussi grave, aussi longue, qu'à la Jamaïque, voisine de Cuba, jusqu'à présent eiempte des mêmes épreuves. Pendant que les possessions anglaises et françaises étaient fermées au commerce étranger, Cuba a joui depuis 1809 de tous les avantages de la libre vente de ses produits, du libre achat de ses consommations, du libre accès de tous les pavillons'. Au moment où la diminution des droits sur les denrées coloniales a facilité la concurrence du sucre étranger sur les marchés de l'Angleterre, puis sur les marchés de la France, Cuba, qui avait pu, n'ayant à traverser aucune secousse, renouveler son matériel, développer ses entreprises, profiter de toutes les expériences d'autrui, a été la première en mesure d'apporter ses produits aux consommateurs de l'Europe.
La situation de Cuba est donc doublement exceptionnelle ; de tout temps elle le fut par les dons de la nature, en Dotre temps, elle l'est encore par tous les avantages que nous venons de rappeler.
Mais il est toujours inexact de comparer deux terres, parce que Dieu n'a pas fait deux terres semblables. Il ne l'est pas moins de mettre un pays quia profité dans la paix
' Enriron 2,000 navîr
es espagnols, 4,000 na
ïirca étrangers. Le cjiii-
merce «tcc les ÉUts-Un
s dépasse l'importaDce
u commerce avec la nié-
Iropole.
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et dans la ricliesse de toutes les transformations laborieu* ses des pays, ses voisins, en parallèle avec ces pays, précisément au lendemain de ces transformations. C'est en lui-même qu'il convient de l'étudier.
Or s'il est vrai que l'abolition de l'esclavage tout autour de Cuba a fait du bien à cette île, le maintien de l'esclavage à Cuba n'y prodnil-il pas Ions les maux qu'ailleurs il entraine à sa su i le î
Si la réponse est affirmative, cet argument contie l'esclavage sera supérieur à tout autre. Car s'il est un point du monde où l'esclavage eût pu réussir, c'est en ce lieu. I^e nombre des blancs est considérable, et par conséquent l'élément civilisateur est à côté de l'élément travailleur. Le nombredeslibres de couleur est fort élevé, l'habitude du mélange et l'exemple de la liberté facilitent la transition. L'esclavage est doux, il l'a toujours été dans les colonies espagnoles. Des lois humaines assurent protection à l'Africain, comme autrefois à l'Indien'. Elles lui confèrent quatre droits, celui de changer un niaîlre contre un autre, si l'esclave en trouve un disposé à l'acheter (droit de buscar amo), celui de se marier, celui de se racheter peu à peu par le produit de son travail.
" Il est l)aiiat de présealer la tégislalion des Indes {Recopilacion de ieyes de îtiditu) comme un modèle de philosophie clirélleone el [u^tique. Kieii <le plus oxagéié que cet éloge d'uoe eompilaliOD en neuf livres de lois, ordres, dépéclies, cédules, émises pendant le cours de deiu siècles; à coté de dispositions humaines enrers les bdiens, on y trouve le monopole com^ mercial, l'intolérance religieuse, des pénjlités tyranniques. ïiaîs surtout, Cuba n'a pas été le point de l' Amérique auquel se rapportait ce recueil, et son nom y est a ^leine prononcé [don J. A. Saco, p. 57 ï 60}. Ce n'est donc pas n ces \ms piun nous faisons allusion.
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celui de racbeler sa femme et ses eofants. L'exercice de ces droits est assurément fort difficile, cependant ils sont importants, et don Francisco de Arango s'en félicitait légitimement, dans un Mémoire de 1796, à l'époque où les lois d'autres Antilles (Saint-Christophe, i 7S4) ne punissaient que d'une amende le fait d'avoir arraché à un esclave un œit ou une oreille. H. de Humboldt, qui cite ce célèbre Havanais, loue après lui les lois de Cuba, et il écrit (1 823), peu d'années après un arrêt, rendu dans les Antilles françaises (1815) qui condamne six jeunes noirs fugitifs à avoir \es jarrets coujks^.
Les mœurs sont douces comme les lois. C'est le témoignage de H. de Humboldt, et de tous ceux qui ont visité Cuba, Porto-Rico, ou l'ancienne partie espagnole de Saint-Domingue. Une même religion éclaire la conscience des maîtres et celle des esclaves, la religion catholique, si tendre envers les malheureux et les petits. L'autorité d'un gouvernement européen, libre, éclairé, chrétien, est présente pr des fonctionnaires élevés, investis d'un pouvoir sanslimiles. L'intérêt rend précieux les esclaves dont le prix est de plus en pi us cher, le travail de plus en plus productif. Une force militaire, plus considérable que dans aucune autre colonie*, maintient la paix. La force, l'intérêt, le pouvoir, la religion, les mœurs, les lois, semblent donc concourir au même but, l'adoucissement des maux et des dangers de l'esclavage, la tranquillité, la prospérité des possessions espagnoles,
' Voyages. III, p. 454, en n^.
>Eol841,ïlii JanKiïqui'. t soklaUur 84 noirs, 9 bUnrs; iiCiiha, 1 sot'H sur 45 Doin, 32 blancs.
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le développement normal et simultané de la population, de la liberté, de la richesse, de la morale. En est-il ainsi? Où en est la populatiou? où en sont les mœurs?
II. — D'après Queipo', la population de Cuba s'élevait en 1827, à 704,4S7 âmes, savoir:
Blancs 511,051
Ubres du couleur 106,194
Esclaves 386,943
Et en 1842, à 1,007,624, savoir :
Blancs 418,281
Libres de couleur 152.838
Esdavea 436,495
Voici, d après un ouvrage publié à New-York sous le litre de Cuba en 1851, les chiffres de 1850 {Revue col. 1851, 7,448):
CriioW 520,000\
Espagnols 35,l}Ool
Militaires et marins 33,000j 605,160 blancs.
Étrangers 10,16(l(
Population IlottaDle 17,000)
Mulâtres libres 118,2
Boirs libres 85,270J '
Mulâtres escIaTCE 11,000)
] 201,470 libres de couleur.
., . , ,„t «aaJ 147,600 escliïes.
fioiTs csduies 465,000)
1,282,630 habitants.
Le mâme auteur, M. Queipo, affirme que le rapport de
> P. 13. H. de &unboldt l'estime, en 182?i, i 700,000 habitants, dont 256,000 esclaves. Voyages, ID, Iît. X, ch. itii, p. 354.
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la population blanche à la population esclave n'a pas beaucoup varié depuis un siècle :
lien conclut qu'aucune colonie n'a moins favorise la traite. Mais ces proportions ne prouvent rien. Comme l'a justement remarqué H. Saco, il ne faut pas comparer la population noire à la population blanche; si chacune des deux a augmenté à la fois d'une quantité presque semblable, le rapport entre les deux nechange pas, mais les variations de ce rapport n'indiquent en aucune façon les variations de la population. Or, on sait qu'à la fin du siècle dernier, Cuba était une colonie de peu d'importance, occupée par de petits propriétaires, cultivant et élevant des bestiaux, presque sans le secours d'esclaves; sur 500,000 habitants, un tiers à peine était esclave ' . Il convient de comparer la population blanche à ellemême, la population noire à elle-même, pour savoir que lie loi a suivi leur accroissement.
Or, en acceptant les chiffres mêmes de U. Queipo*, la population blanche a augmenté, entre 1827 et 1S42, d'environ un quart, la population libre de couleur d'environ un tiers, la population noire d'environ moitié, el
' HérÎTale, cité par Lechevalier, Introduction, XIV. * Us ont été ré|)élés par N. Vilhisrde djns la discussion de la loi sur b mite deraDt les Cortès, 37 janv. 1815. ftev. col., 1845, p. 170.
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si on compare celle dernière à ce qu'elle était en 1791,
elle a plus que quadruplé.
Encore ce chiffre est-il loin de dire toute la vérité. \jes habitants , par crainte de l'impôt, et pour ne pas mettre sur la trace de la traite clandestine, se gardent bien de déclarer tous leurs esclaves.
A la même époque, oii écrivait don Vasquez Queipo, on lit dans une dépêche du 5J décembre 1845 de lord Aberdeen à M. Biilwer, ambassadeur à Madrid '.
« Dans ce moment, suivant le rapport de» babilants les plus intelligents, le nombre des esclaves dans l'île de Cuba ne s'élève pas à moins de 8 à 900,000 individus. »
Si l'on tient compte du chiffre de la production du sucre, qui a doublé entre 1827 et 1842', et de celle, du tabac qui a suivi la même progression, il faut bien admettre que le nombre des bras qui les fabriquent a suivi le même progrès.
Or, comme l'a démontre M. Saco, cet immense accroissement n'est pas dû aux mariages et aux naissances. San& doute le nombre des mariages entre esclaves, le rapport des naissances légitimes aux naissances illégitimes, sont beaucoup plus satisfaisants qu'en aucune autre colonie;; mais les décès l'emportent cependant sur les .naissances, et les femmes, malgré de grands efforts faits pour ac.: croître leur nombre, sont aux hommes dans la proportion de 15 à 28'. D'un autre côté, il résulte des chiffres del4 douane que, de 1521 à 1790, il avait été introduit à la
' Discours citû de M. Villavonle.
* Itev.coL, 1844. 4, p. 492.
ï Queipo. p. Gi.
ibïGoogIc
Havane 90,8*^3 noirs seulement, mais que, de 179<) à 1820, ce porl en a reçu plus en trente ans qu'en deux siècles et demi, savoir ; 225,574. Si l'on ajoute ce qui a puétreintroduit parla Trinidad et Santiago, on arrive à accepter lecalcul de M. de Hutnboldt, qui cstimeà 415,500 le nombre des nègres apportés par la traite à Cuba de 1521 à 1825. Or, ils n'étaient représentés, eu 1825, que par256,000têles.
Donc, la population esclave, qui semble augmentée, devrait t'èlre bien davantage ; la servitude a englouti des masses de créatures humaines; elles arrivent toujours, el toujours on en manque.
Des efforts énormes ont été tentés pour favoriser l'introduciioD de colons de diverses races. Dès 1794, le célèbre Havanais don Francisco de Arango avait obtenu des fonds pour encourager l'immigration des travailleurs blancs'. Le roi Ferdinand VII, par une ordonnance du 18 octobre 1817, avait pris des mesures trèslibérales pour accroître la population blanche, et l'attirer par des dispenses d'impôt et autres facilités'. Le h. soin de ces nouveaux colons est, on le voit, bien antérieur aux mesures prises pour abolir, du moins oftîciellement, la traite. En 1844, sous l'administration du capitaine O'Doiinell, ta Junte royale d'encouragement de l'agriculture offre, par un programme du 30 août, des primes de 6,000 à 12,000 piastres, et même 30,000 fr. pour le même objet*. En 1849, un nouveau projet est
' la Question de C-iba, 1839,
* Anneirs au livre de don V. Queipo.
> Annities nu livre de don V. Queipo.
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adressé à la reine par don Domingo de Goicouria, propriétaire de la Havane, le seul qui ait répondu à l'appel de la Junte, projet intclligenl el moral, qui consiste à introduire des familles et non de simples journaliers, et à séparer la production de la canne de la fabrication du sucre, de manière à répandre la petite propriété'. Toutœ a's tentatives ont pour but l'immigration de la race blanclie. D"un commun accord, leurs auteurs déclarent que les blancs valent mieux que les nègres, tandis que les Indiens ou les Chinois ne valent pas les nègres, qu'ils créent un nouvel élément de débaucbes el de désordre, qu'ils sont moins laborieux et moins dévoués. Mais on a beau faire, laraceblancbe n'est pas attirée. «C'est, dit très-bien don Domingo de Goicouria, un axiome d'aritbmétique politique, sanctionné par l'expérience et par la nature des choses, que l'immigration des hommes blancs et libres dans les colonies européennes de l'Amérique a été en raison inverse de l'accroissement de la population esclave. En 1 774, le rapport des b.Iancs aux noirs était de 6 à 4, il est maintenant de 4 à 6'. »
En 1854, l'expérience et le besoin rendent moins scrupuleux. Le rapport du ministre, le comte de San Luis, à la reine ' contient des aveux et des déclarations cyniques. H attribue le besoin de bras à plusieurs motifs, d'abord à la cessation de la traite en vertu des traités ; « Quelle que soit, dit-il, la qualification que méritetd es traités, l'honneur oblige le gouvernement de les observer, bien qu'ils
• liev. col., 1849, nous, scne, 11, p. 5.
* Mémoire cité, p. 5.
> mmnrsim.y. héacela diSla^ni, t5 avril 1854. /t^u. CO^ , 1854. 13. Sil6.
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soient en partie la cause du mal doDt on se plaint. » Or, on sait que le besoin de bras remonte bien an delà des traités Faits pour réprimer la iraîtc ; on sait aussi qu'elle est loin d'être entièrement réprimée. Le ministre signale d'autres causes d'insuflisance de la population noire : i' la coutume d'affecter au service domestique, dans les filles, des esclaves qu'on enlève aux champs. Déjà H. de Humboldl avait remarqué cette agglomération, plus grande que partout ailleurs, des noirs esclaves ou libres dans les villes. Le luxe enlève aux champs plus de bras que la répression de la traite;
2° Le peu de soin donné par les propriétaires à la reproduction de leurs esclaves, parce qu'ils comptent, pour les recruter, sur la traile clandestine;
3° Le peu de sécurité du droit de propriété sur les esclaves, par suite des difGcullésquesoulève journellement avec une nation puissante l'exécution des traités.
Il conclut à l'augmentation d'un impôt de capitation, déjà établi par un ordre royal du 29 juillet 1 844, sur les esclaves domestiques ou résidant dans les villes, et à une dispense du droit d'alcabala de 6 pour 100 sur les ventes d'esclaves, quand ils sontvmdus pour servir sur les établissements ruraux.
Il propose d'aflecter le produit de cette capitation à la distribution de trois prix annuels, l'un en faveur des propriétaires dont les esclaves auront eu le plus grand nombre d'enfants, le second en faveur de celui qui aura le plus grand nombre d'esclaves femmes proportionnellement au nombre des hommes, le troisième en faveur de celui qui aura perdu dans l'année le moms d'esclaves. Le
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ministre espère qu'ainsi sera farorisée la rejn-odudion de cette race nécessaire, et môme que les planteurs comocreront spécialement à celte reproduction de grands capitaux, comme cela arrive en d'autres pays.
Il demande que l'immigration de colons de toute race soit largement autorisée, et que les conventions entre ces colons et les planteurs soient libres, sous la surveillance d'un protectorat spécial.
Enfin il propose un enregistrement de tous les esclaves actuellement existant dans l'île, de manière à ce qu'on n'ait plus à craindre aucune recherche d'origine pour le passé, ni aucune inscription d'esclave introduit illicitement pour l'avenir.
Toulescespropositionssonldevenuesles décrets royaux du 22 mars 1854*. Ils se résument à ceci : fermer les yeux sur la traite jusqu'en 1854 ; prometlre de se corrigera partir de ce jour; encourager par des primes l'c/épe de la race noire comme on encourage l'élève de la race chevaline; forcer par l'impôt les maîtres à transformer l'esclavage très-doux de la domesticité en esclavage rural; appeler au service de la canne A sucre et du tabac des Indiens, des Chinois ou des Yucatèques, en famille ou sans famille, sans terme maximum fixé pour leur engagemenl, sous la protection plus ou moins vigilante et désintéressée du capitaine général, de ses délégués et des syndics des municipalités.
La promesse de cesser la traite a été, est toujours violée. En 1857, le nombre des nègres saisis a été de 2,704,
' Tcïti-, Bev. co/., 1854, 13, 293, 518.
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«elui des nègres introduits impunément de 10,456*.
Un traité, considéré comme un bienfait immense, promet à la colonie 20,000 Chinois; il est en voie d'exécution; 5,560 ont été apportés on 1857, en tout i7,146 depuis 1847, sur lesquels on a compté 7 femmes!
Ainsi, malgré la traite, on n'a pas vu la population noire suivre un accroissement normal ; sa présence a arrèlé tout développement de la populalion blanche. On en «st réduit à mendier des Chinois, le rebut d'une race méprisable .
En 1860, un nouveau décret a ouvert plus largement encore les jwrtes de Cuba aux Chinois, et ce décret a soulevé les plus graves critiques.
« Ou bien, » dit le journal El Horizonte du 19 juillet 1860, « ou bien le gouvernement veut abolir l'esclavage 3 Cuba, et en ce cas le décret est efficace, car le travail servile, devenanl plus cher que le travail des Chinois; sera impossible; mais, en ce cas, le décret man(|ue de franchise; — ou bien il veut, comme le dit le préambule, amener dans l'îie le nombre de bras néce^sainit pour que sa prospérité ne décroisse pas, et, dans ce cas, le décret agit précisément en sens contraire de SCS intentions, «ar l'iniporlation de Chinois avides, faux, violents, corrompus, pressés de revenir dans leur patrie, produira le désordre, l'appauvrissement, etdiminuera la prospérité.. . la base de la richesse de l'île est la servitude; elle vit par elle et avec elle, conella y por ella vive.
a Si les possesseurs d'esclaves ne peuvent lutter avec
' 20" np|)ort île l'Anly Slavcry Sodely, p. 5.
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20* L'ESCLAVAGE les rivaux qui emploieront des Chinois, s'ils voient leur fortune disparaître dans cette lutte, il est logique qu'ils désirent l'indépendance ou l'annexion auxËlats-Unis, et dans les deux cns, notre domination est perdue »
Mais comment faire ? On craint les Chinois ; comment s'en passer?
L'envie d'ajouter de nouveaux esclaves africains (bozalei) à ceux qui vivent dans l'île (ladinos) est d'ailleurs combattue par la crainte qu'ils inspirent.
Ces esclaves, si doux, si heureux, si bien traités, dit-on, se sont révoltés plusieurs fois. La seule insurrection' de Matanzas (1843-1844), coûta la vie à 4 ou 500 hommes, fut étouffée par d'affreuses rigueurs, et fit répandre plus de sang qu'il n'en fut versé à la suite d'aucune ém.inci* palion. Peu de temps après, donV. Queipo écrit que Vile est sur un cratère, et qu'il faut s'opposera tout prix à une plus large iniroduction d'Africains.
III. — On n'a donc pas civilisé ces esclaves? La prétendue conversion des races inféneures par les bienfaits de la servitude est donc demeurée sans fruit?
Cl Je ne puis, dit M. Anthony Trollope', placer les nègres de la Jamaïque sur le même pied que ceux de Cuba qui sont laissés absolument sans instruction religieuse, et sont, en conséquence, bien plus voisins de la brute que tous les autres. »
Les aveux de M. Queipo sont, sur ce point, extrêmement précieux. II pense que « pour les esclaves, il suffit, quanta présent, de limiter l'éducation à l'instruction
' Rev. col., 1844, 2, 249.
■ The west Indien and Ûie SpanUh Uain, p, 47.
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religieuse' .» Il engage le gouvernement à faciliter par tous les moyens en son pouvoir, une si utile instruclioD, et voici quel en est, à ses yeux, le programme:
« 1/instruclion religieuse , dirigée par des ecclésiasii* ques zélés et instruits, loin d'influer sur le relâchement de [a discipline, comme le craignent peut-être quelques personnes , contribuerait, au contraire, à afTermir l'autorité det maître», enhabitiiantlmesclausàlatoumhsion, et en leur enseignant à supporter avec la résignation que peut seule inspirer la religion, les prii-(Uiom de leur eondilion passagère*. »
Craindre la religion qui retâdie la discipline, favoriser la religion qui hf^itue à la joumiuio.i, c'est en tous lieus le langage des partisans de la servitude et leurembnrras.
Trouve-t-on du moins un clergé commode prêt à faire cet ignoble usage de son zèle et de son instruction ? Que vaut le clergé qui consent à cette tâche honteuse?
Le même auteur déplore a l'éloignemcnt et l'indifférence toujours croissante de la jeunesse pour la carrière ecclésiastique »
« Il voudrait jeter un voile sur le triste tableau que présente l'état du culte et de ses ministres... * »
Ce clergé est en effet l'un des plus corrompus qui soient au monde, malgré le zèle d'évêques respectables et l'exemple des jésuites, réguliers et irréprochables.
Quoi ! vous chaînez la religion d'affermir les mauvais rois, les mauvais maris et les mauvais maîtres, en prê-
< IV west Indiet, etc., p. 161.
» Ibid.. p. 156.
> féid.. p. 157.
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chant la soumission aux sujets, aux femmes et aux esclaves, et vous êtes surpris cjae, pour ce beau métier, on ne trouve pas de prêtres, ettju'à le remplir, on se corrompe et on s'avilisse! Dieu en soit loué! Quand le clergé se charge d'excuser les vices qu'il doit combattre, i] les gagne, et c'est justice que le médecin prenne la maladie qu'il n'a pas voulu guérir.
On pourrait parier d'avance que la justice, qui est la seconde force morale après la religion , est envahie par la même contagion. Les aveux de M. Queipo, lui-même procureur général, n'en laissent pas douter ' . « La législation produit une source intarissable de procès; ils sont la proie d*une multitude d'agents d'affaire {jncapledos), d'avocats {/cfrarfos), et de procureurs [causidi' cou); ils coûtent énormémenl cher, la procédure est inextricable, ils durent sans fin; en France, en Angleterre, en Espagne même, la justice est coûteuse, mais enfin, on a l'espoir de l'obtenir. Il n'en est pas de même dans l'île, où l'indulgence des cours supérieures et la difficulté de faire parvenir jusqu'aux pieds du trône les plaintes qui peuvent s'élever contre les abus et les injustices des tribunaux inférieurs et leurs assesseurs gradués, les laisse maîtres absolus de la fortune et de la liberté des habitants, en favorisant^ l'impunité..... »> L'exorbitante faculté laissée aux parties de choisir et de récuser leurs juges', l'abus des gratifications {buscas)^ escamoleries (vistos, épices), assure aux maîtres d'esclaves une impunité facile. Après une longue énumération
• The weit Indies, etc.. p. S40, 343, S56.
•JtJJ. p, 2&2.
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des abus, c'est un magistrat qai conclut en nommant la législation et la justice, un ver rongeur qiii mine l'île '. Au-dessus delà justice civile s'élève la justice politique^ ou le gouvernement. Il est absolu, sans limites. Pas de législature comme à la Jamaïque, pas de conseils généraux comme aux Antilles françaises. Pour maintenir les esclaves, les colons veulent un pouvoir de fer ; ils le subissent pour eux-mêmes. Voici quelques exemples 'de la manière dont il s'est exercé dans les dernières années :
Don José Antonio Saco , pour avoir publié quelques articles contre la traite des noirs, banni sans procès ;
Don Domingo Delmonte, riche propriétaire d'esclaves, soupçonné d'avoir rédigé une pétition contre la traite» exilé ;
Don Benigno Gêner, pour avoir écrit une adresse contre la traite signée par 95 planteurs de Matanzas, forcé de s'expatrier (1 844) ;
Don Gaspar Bétanconrt Cisneros, riche planteur de Puerto Principe, soup^nné des mêmes opinions, mandé et sévèrement admonesté devant le capitaine général.
Don José de la Luz Caballero, pour les mêmes opinions, traduit devant une commission militaire;
Don Manuel Martinez Serrano , pour les mêmes opinions, mort en prison.
Ainsi, il y aurait, ou plutôt il y a une opinion abolitionniste à Cuba, le gouvernement ne la tolère pas. Mais il a longtemps toléré que le capitaine général reçflt une
' Tlie weil Indies, etc., p. 304.
> La Questùm de Cuba (1859. p. 19, 20).
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once d'or (qualre-vingt-quatre francs) par tète de bétail humain introduite. On peut citer les capitaines généraux, vivant encore, et enrichis de celle manière.
En résumé, laj'ustice, la liberté politique, la sécurité sont en décadence. Mais du moins est-il bien vrai que la richesse, unique objet auquel tout est sacrifié, soit en progrès?
Si le luxe était la richesse, si d'énormes fortunes particulières que voit l'Europe, parce qu'elles se dépensent en Europe, étaient un fait habituel, l'île de Cuba pourrait être regardée comme une terre opulente, et la ville de la Havane, si brillante, si animée, la ville de la prodigalité charmante et de la mollesse dorée, serait un paradis. Mais ces apparences sont des voiles qu'il faut lever. Allons aux sources de la richesse. Plus d'une est desséchée. Le commerce étant presque tout entier entre les mains des étrangers, c'est la possession et le travail de la terre qui est la richesse de l'île. Or le travail servile augmente de prix. Si la population availétélibre,elle se serait peu à peu répartie dans tous les endroits les plus fertiles. Captive, elle a été parquée dans une seule province. En Espagne, il y a 750 habitants par lieue carrée; à Cuta, 587 dans le département occidental de l'île; les bras manquent et la terre reste inculie partout ailleurs '. Pour fa-
' Terres cultirées 65,677 caballerias .
Prairies naturelles 09,612
— ailificielles 17,464
Terres non dëfnchéeg 409,836
Terres arides 159.285
~751,78i La caballeria esl de 55 acrÔs 1/Q anglais. [Hev. col., tSaO, 5, 568.)
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briquer du sucrr, à l'aide des esclaTes, oo a ii^ligé les prairies artificielles et l'élève du bétail ' ; des foréls séculaires ont été abattues pour cultiver la canne, et il en est résulté la sécheresse et l'insalubrité ' ; on a négligé la recherche et l'exploitation de mines do charbon importantes'. L'élendiie de la culture nécessaire à la pi"»duction de la canne à sucre ne permettant pas facilement la division des héritages, les sucreries ajant longtemps joui du privilège exorbitant de ne pouvoir être vendues que pour une detteégalanl leur valeur (loi 5, lit. XVI, liv. I>, du Code des Indes], la répartition des terres ayant été Taite sans prudence à l'origine, au point qu'une seule famille {Recios) possède 200 lieues carrées, l'habitude àa luxe entraînant à une grande imprévoyance, il résulli2 de toutes ces circonstances que la propriété foncière est obérée lourdement, et qu'elle «se trouvé, dit M. Queipo, comme perdue dans un inextricable labyrinthe, source intarissable de procès qui troublent la paix des familles, compromettent et diminuent les fortunes, ruinent les créanciers de bonne foi, et, traînés facilement en longueur, aboutissent pour la plupart a la vente des habitations'. «L'intérêt de l'argent, à cause de ce défaut de sécurité, est très-élevé. Le numéraire est rare. 1^ vie est très-chère. Les colons et les capitaux de l'Europe n'osent s'aventurer. Pendant ce temps, le sucre auquel on a tout sacrifié, estdeplusen plus concurrencé par le sucre de
■DdoV. Queipo, p. 100.
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Java, de la I^uisiani!, du Brésil. Les colonies anglaises elfrançaises reprennentleursforees. De grandes fortunes, plus ou moins bien acquises, à côté d'un malaise général de la propriété, une prospérité, ravivée par des causes passagùres, dontonenlrevoitdéj.i le terme, des habitudes de luxe et de prodigalité qui contrastent avec la vie cruelle des esclaves, et achèvent de cacher et par conséquent ie précipiter des causes profondes de ruine, voilà donc, après avoir lu un défenseur officiel de Cuba , ce que l'on est conduit à penser de cette prospérité matérielle, dont les partisans de la servitude font un si complaisant étalage, prospérité qui pourrait en effet devenir immense, le jour où les efforts des hommes correspondraient aux dons incomparables du Créateur.
iV. — Qu'a donc à craindre l'Espagne, si elle abolit r esclavage?
Une dépense pour indemniser les propriétaires, une perte de revenus pendant quelques années, un maiaise momentané.
Sans nier l'importance de cette dépense, le poids de ce malaise, il est permis d'affirmer que, dépense et malaise, seraient moins lourds et moins longs que partout ailleurs.
IjCS précautions dont l'expérience a révélé l'utilifé, l'engagement transitoire des affranchis, seraient faciles- Déjà les meilleurs procédés de fabrication sont usités, el la combinaison de la petite culture avec la grande fabncation n'est pas chose nouvelle. La force militaire, les écoles, les institutions de bienfaisance sont prêles. L'eiem pie du travail libre est déjà donnésur une grande échelle-
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Il l'est surtoulde la manière la plus remarquable dans la seconde Antille espagnole , l'île de Puerto-Rico. Une plus intelligenle répartition des terres, régularisée par une ordonnance de Ferdinand Vil, du 10 août 1815 ', qui accorde h tout étranger une concession gratuite de 4 fanègues 1,2 {1 hectares 50 ares)de lerrc, à condition de les cultiver, et la moitié à chaque esclave, a attiré les colons, répandu la petite propriété et facilité l'émancipation.
Dès 1S54, le colonel Flinter* constatait que sur 400,000 habitants, il y avait à peine un vagabond, que toute la population était aui champs, active et heureusË. Pas plus de 57 villes ou villages contenant 6,448 habitations sur 535 lieues 'Carrées, tandis qu'on comptait dans la campagne 44,295 babitarïons oocupées par 540,895 habitants sur 400,000. Sur 45,000 esclaves, 15,000 étaient domestiques , 50,000 seulement étaient répariis dans SOOsucrerieset 148caféierîes,indcpendammeDtdel ,"277 petites plantations. Les trois quarts des produits dtstinés à la consommation ou à l'esportation, étaient le fruit du travail libre des blancs ou des gens de couleur, ainsi que l'élève de 100,000 têtes de bétail .
En 1810 , la valeur des exportations n'allait qu'à 65-,672 pia8tfes;enl832,elle excédait 5,000,000 piastres. Autrefois, Porto-Rico, d'abord colonie pénale, était dans l'étal le plus déplorable et les noirs libres étaient
' Annexes au livra lie do;i V. yucijMi, p. 569.
» Londres, 1834, chez longman, cilé dans un ^critdo Zatlivrt M.icaiilay traduit sous ce lilre : Faits et renseignemenu prouvant Its mantaget du travail libre mr te travail force, l'nris, tluctiette, 1H55, chap. i",p. t, 19.
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indolents el vicieux. Tous les progrès sonl dus à la dislribution des terres, à une législation libérale, à la construction des églises, à de bons rè^'lenienls contre le vagabondage, en autres termes à la propriété, à la religion, à la justice En vingt ans, d'après le témoignage de ^f . Mérivale ', la population a doublé, la production a quadruplé, le nombre des esclaves, malheureusement augmenté depuis, ne s'est pas accru. Outre les planteurs qui, en général , habitent leur terre et l'exploitent eux-mêmes, il existe h Porlo-Itico une classe très-nombreuse , à peu près un tiers de la population, de petits propriétaires de race blanche, connus sous le nom de hivaros, qui cultivent leurs petites habitations avec leurs familles, race peu instruite, mais courageuse, industrieuse, vivant en très-bons termes avec les gens de couleur. Ainsi les blancs peuvent travailler et se reproduire sous le climat des tropiques ; les produits tropicaux peuvent être cultivés par le travail libre. L'exemple de Porlo-Rico établit ces deux vérités si contestées.
En 1844, au témoignage de don José Saco ', on comptait à Porto-Bico 1,277 petites plantations de cannes à sucre cultivées par leurs propriétaires libres, et le même écrivain rappelle que le sucre est également produit par des bras libres aux Indes orientales, à Java, aux Moluques, aux Célèbes, à Sumatra, à- Manille. On peut ajouter maintenant les Antilles anglaises et françaises. Or, dans
' Etra:inTiiTi\3k, Lectures on co!ottiialiO)i,l&ii, été prM. Julc!^ I.eubcvalier , Rapport itir les questions coloniales, 1, ii troduction, W, 1 814.
' De la suppression 'te la tra'te des esclaves africains dans file île Cuba, par don José A. &ico {lleo. col., 1845, h, 23G].
fbïGoogIc
COLONIES KSPAGN'OLES. «17,
les Anlillcs espagnoles, il y a dôjà plus d'hommes libres qu'ailleurs, plus de blancs pour diriger les gens de couleur, plus (le soldais pour maintenir l'ordre, plus de capilauT pour traverser la crise, et l'espérience d'autrui pour éviter les fautes et ménager la transition. Que manquc-t-i! donc? Rien, si ce n'est la volonté.
Mais, d'autre part, qu'est-ce ijoe l'Espagne doit redouter, si elle n'abolit pas l'esclavage?
La décadence morale et même matérielle d'un admirable pays, puis la perte de sa colonie.
Que le luxe , le faste, les millions, les mariages des créoles de la Havane et la prospérité incontes table, thic à des causes exceptionnelles et transitoires, ne nous fassent pas d'illusion.
En résumé, avec un esclavage adouci, continuellement renouvelé par la traite, l'île ne s'est pas peuplée; avec de magnifiques éléments de richesse, la propriété est en général obérée par les dettes, dévorée par le luxe ; la terre est devenue une fabri(|ue ; une force militaire considérable, un pouvoir supérieur illimité, n'ont pas empêché des révoltes, l'élat de siège, le bannissement; la religion s'est corrompue au lieu do civiliser ; la justice est abaissée; les mœurs dissolues; les blancs soumis, sans aucune liberté politique, au pouvoir absolu dont ils ont besoin pour st> proléger contrela révolte. Onabeau dire que l'émancipation se fera peu à peu; on a beau vanterdes lois humaines, une opinion abolitionniste sérieuse,mêmeparmiles maîtres, une large faculté de rachat, moins de préjugés de couleurqu'en Amérique Le rachat ne conduit à rien, l'opinion n'est pas libre, aucun exemple n'est donné et on se
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réduit à répéicr : c'est le temps qui détruira l'esclavage. Or le temps rive plus de chaînes qu'il n'en use. Qu'à-t-il , fait jusqu'ici? Le temps a vu naître à l'île de Cuba d'ad- , mirables progrès. Cette ricbe contrée a des écrivains, des savants, des artistes, des poètes, des administrateurs, des inillionnaires, des journaux, des écoles, des églises, des établissements de toute sorte , des usines modèles, des chemins de fer, des plantations supérieurement dirigées, des ports magnifiques , un commerce actif ; elle est ce qu'on appelle aujourd'hui un pays civilisé.
« Partout, dit M. de H«mboldt\où l'esclavage est trèsanciennement établi, le seul accroissement: de la civilisation influe beaucoup moins sur le traitement des esclaves que l'on ne désirerait pouvoir rydmettre. La civilisation s'étend rarement sur un grand nombre d'Individus, elle n'atteint pas ceux qui , dans les ateliers, sont en contact immédiat avec les noirs. »
On voit à Cuba, ce que l'on vit à Rome et à Athènejs, . l'esclavage durer à côté du luxe, l'exlrême abjecticn à ■ côté de l'extrême opulence, et l'étal des esclaves plus misérable à mesure que les exigences de la richesse ot du commerce deviennent plus impérieuses. Le, même soleil fait mûrir les fruits et pourrir le fujnief . Le temps i accroît la richesse des maîtres et la misèredes esclaves, Il y a bientôt quarante années que H. de Humboldt avisité Cuba ; quarante années n'ont pas changé la condition des esclaves. Compter sur le temps, c'est perpétuer la servitude.
' Voyages, 111^ p. 4fj6. . I
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Ce serait au gouvernement espagnol à prendre l'iniliative. Pour abolir la traite, il a fait, de mauvaise grâce, quelques efforts tardifs; pour abolir l'esclavage, aucun. Il n'est pas demeuré seulement inerte, il a élé complice. Nous le verrons fermant les yeux sur la continuation de la traite au mépris des traités les plus solennels. Nous avons vu, et il faut redire encore, sa conduite envers l'opinion des partisans de la liberté, Bombreux, à l'honneur de la société cubaine.
A la suite des insurrectirais des esclaves qui eurent lieu à Cuba à la fin de 1 843 et au commencement de 1844, un mouvement abolitionnisle. se manifesta dans l'opinion , 92 habitants considérables de Matanzas signèrent (29 novembre 1845) une adresse au capitaine général O'ûonnell contre la traite et indirectement contre l'esdavage ' ; le capitaine général refusa de les recevoir et leur Gt une sévère admonestation. Une seconde adressa ayant été signée à la Havane, il la m^t en pièces devant ses auteurs ; à une troisième adresse, il répondit par des menaces écrites. Plus de trois mille noirs furent passés par les armes et un millier d'autres banni'. Quel était leur crimeî Au milieu des tortures cruelles infligées à ces malheureux noirs pour leur arracher des aveux sur l'origine de l'iu- «ur^cclion, ils déclarèrent, 3101*8 même qu'ils étaient attachés au fatal poteau , qu'ils n'avaient pas été poussés à la révolte par des traitements trop rigoureux, mais
' fiew. co(.. 1845,7,281.
* Itapp. <lu juge-Mmmis.-aire anglais, Itev. col. 1847, 12, 104.
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(lUC l'amour de la lïberlé, dont on les avait injustement privés, les avait excités à se rdvoller, qu'ils étaient prêts à braver pour elle les plus cruelles souffrances et la mort même, que sans elle ils ne pouvaient plus vivre; on en vit s'échapper et se donner la mort, plutôt que de retomber en esclavage.
Ix)rd Aberdeen, en affirmant tous ces faits dans une dépêche au gouvernement espagnol du 2 mai 1844', ne craignait pas d'ajouter : «les seules personnes qui prêtent la main h la continuation de la traite sont les officiers même de la couronne d'Espagne. La cupidité du gouvernement est la cause réelle de cet affligeant trafic imposé à la colonie, malgré son danger manifeste et au grand mécontentement des propriétaires, dans le but unique d'enrichir le capitaine général, n
L'opinion s'émut à Madrid comme à la Havane. Les remontrances du cabinet anglais eurent pour résultat la loi de 18i5 pour la répression de la traite, loi plus sévère et non moins violée que les précédentes. Mais rien ne fut fait contre l'esclavage. Or il était la cause des révoltes; il ne suflisait pas de dire : n'apportez plus d'esclaves , si l'on n'ajoutait pas : n'en conservez plus. L'émancipation anglaise était accomplie; on préparait, dans coKeméme année lSi5, l'émanci|iatîon française par des lois importantes. Le gouvernement espagnol n'exprima pas même un vœu, un espoir, il n'annonça l'intention d'aucune initiative. Quinze années se sont écoulées depuis celle époque, sans qu'un seul pas ail été fail, sans qu'un
' liev col. (8i:.. 7. 28.>.
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seul mot ait été prononci^ en faveur de l'abolition de l'esclavage.
Au contraire, le rapport qui précède les décrets de i^bAjSUTVenregislrement, l'immigration, etc., débute par ces paroles honteuses ' :
« L'un des maux les plus graves dont soulTre aujourd'hui l'ile de Cuba, provientde la raretédes travailleurs... Si l'on ne se hâte d'y porter remède, les richesses que renferme cette île ne tarderont pas à diminuer et même
à s'épuiser complètement Il n'échappera pas à la
profonde pénétration de Votre Majesté, que la situation qu'on déplore est due, d'une part à l'exislence n-'ccftuoire àe l'esclavage, et de l'autre , aux traités en vigueur qui suppriment la traite. Les Antilles paraissentcondamnées par la Providence à ne montrer leur fécondité qu'à la laveur de cette institution et aux dépens de la race $ftr laquelle die pèse. De là est résultée, pour l'île de Cuba, une situation sociale et économique qu'il est indispentable de maintenir arec tous ses inconvénients, quelque eiceptionnelle et anormale qu'elle soit, car l'idée seule de la régulariser en la modelant sur les sociétés européennes ferait naiire de plus grands dommages encore pour l'État et même pour la race privée de la liberté civile.
«De la iii^ssttedemaintenir l'esclavage dans ces régions aa\ssai\lnalvrellement l'utilité de permetti-e en certains cas, l'inti-oduction de nouveaux esclaves, mais comme les traités le prohibent, ce mojeu efficace de eon$eriation a
' Rev. col, 1854, (3. 286.
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manqué à l'esclavage au moment où ledéreloppemciitet les progrès de l'agriculture le rendaient chaque jour' plus nécessaire. »
L'esclavage nécesiaire, la traite néceasaire, voilà ce que' proclame en 1854, le gouvernement esjMgnol.
Hais, grjlces.à Dieu, c'est l'abolition qui est nécessaire. Ce que l'humanité n'a pas inspiré, la 'Décessîté le commande. Cuba n'a pas changé de maitree, 'mais' il a- changé de voisins. Dans tous les- pays q«i avoifiiaenl Cuba, du Mexique à la Floride,' de Panama à la Ouyane, dans toutes les Antilles, régnait, M y a moins d'un siècle, presque partout l'Espagne, et partout l'esclavage. Centre de l'Amérique insulaire, de l'Amérique du Nord et de l'Amérique du Sud, la reine des Antilles, Cuba, n'a plus autour d'elle que des institutions ou que des races sans ressemblance avec les siennes. Le Mexique, TAmcrique centrale, la Colombie, Saint Domingue , les Antilles anglaises, françaises, danoises, suédoises, «l'ont plusd'e^laves. La Louisiane et la Floride en possèdent, mais, elles appartîennentàla race envahissante desiAmé*. ricains. 1^ igrande, belle, riche Cuba semble aux Slavesh^lders du sud de l'Union américaine comme; une terre, détachée de leur continent qu'ils veulent reprendre à la. mer. Augmenter d'une contrée divisée en deux États, le» nombre des États à esclaves , c'est rétablir daus les deux chainbres du congrès l'équilibre des votes, etforlitier,> rétablir l'influence du Sud. L'Amérique est aux Améri-' cains comme l'ilalieaax Italiens. Cuba doit être la prùe' des États-Unis, elle le sera : les premières tentatives ont échoué avec Lopez, elles seront recommencées. La con-
COLONIES ESPAGNOLKS, ■i\9
Toilise du Sud est devenue un plan de la politique passée dans le langaf^e officiel ; Cuba sera achetée, cédée ou prise.
L'Espagne livrera son dernier vaisseau et sou dernier écu avant de perdre le seul joyau qui lui reste de son ancienne couronne apiéricaine. Déjà dans les Cor* lès, d«s défis solennels ont répondu aux menaces et aux instances du Cabinet de Washington'. Les deux, cent mille mulâtires libres, qui le lendemain de l'annexion retomberaient dans un rang voisin de l'esclavage, résis'eront avec l'Espagne. Un parti puissant essayera de conquérir l'iadép^idanee de l'île. Cependant, l'exemple du Texas prouve assez que rÀmérîque avancera pas à pas, et, lât ou tard, l'usurpation est infaillible. Car d'une part, s'il y a aux États-Unis un parti qui la prépare, il y a dans l'ilc, d'antre part, des planteurs qui la désirent, afin de ne plus payer à l'Espagne tant d'impôts ci les fraisde tanldefonctionnaireSr alin d'assurer, en s'unissanl à quinze Ëtals à esclaves, la perpétuité de la possession des leurs. Lord Falmerston l'a dit un jour : « les colons de Cuba ne tiennent plus à l'Espagne que par la peur d'une insurrection et par lafayeur de la traite. » Or, l'Amérique protégerait désormais mieux leur sécurité et leur trafic, [.es assiégeants ont donc des iotelligences dans la place, et l'envie est assurée de la complicité de l'intcrêt.
A moins que l'Europe ne s'y oppose, ce siècle est probablement destiné à voir la main énorme des Ëtata-
' V. lir. IV, Étalt'Uim.
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Unis, s'étendre et se refermer sur une nouvelle con- (|uète, grande comme l'Anglclerre , plus riche des dons de Dieu qu'aucun pays du monde, Gibraltar du la Méditerranée américaine, sentinelle postée à l'entrée diiMississipi, gardienne du futur canal de Panama, reine des Antilles que se partagent les puissances maritimes et que la même convoitise, accrue par ses triomphes, osera menacera leur tour?
L'Espagne, conduite par une mauvaise action à une situation fausse et extrême, a déjà tenté d'obtenir pour ses possessions la garantie de l'Angleterre et de la France. En 1852, un traité a été proposé aux Ëtats Unis; dans cetl£ convention , il ne s'agiseait de rien moins que d'une déclaration obligatoire de la part des trois nations, équivalenteàassureràl'Kspagnela possession perpétuelle de l'île de Cuba, sans aucune garantie de sa part à l'égard des habitants de la colonie'. Les Élals-Unis ont refusé un traité qui décevait leur ambition sans satisfaire l'humanité.
Depuis cette époque, nous l'avons dit ailleurs, les projets sont devenus publics, et les menaces audacieuses.
Heureusement pour l'Espagne, la Providence lui accorde un répit et une occasion de se relever. .4 la faveur de la crise qui déchire les États-Unis, par une démanJic hardie, l'Espagne a recouvré Santo-Domingo, et elle est sans doute disposée à placer sa main dans les révolutions du Mexique. Maîtresse ou protectrice de deux terres sans ^aves, comment conserve^a-l-ellé la troisième et la
' Lii Question de Cuba, 1859. p. 57.
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plus belle, comment s'assurera-t-elle la possession -Je Cuba?
Le seul moyen, c'est d'émanciper les esclnvcs! Le sud des États-Unis n'aura plus le môme intért^l à l'annexion ; s'il la tente, l'asservissement d'une lerrc libre pour y rétablir l'esclavage fera horreur au monde entier, et l'Espagne obtiendra plus aisément l'nppui de l'Europe. Quatre cents mille noirs et deux cents mille mulâtres défendront le droit de l'Espagne avec leur liberté. L'émancipation lui enlèvera des esclaves et lui donnera des défenseurs. Les propriétaires seront indemnisés, et, s'ils se plaignentà l'excès, l'on pourra opposera leui's plaintes les traités qui permettent de rendre à ta liberté les esclaves dont on ne peut justîlîer l'origine; si ces Iraiics étaient exécutés à la lettre , que leur resterait-il donc?
Je le répèle avec un écrivain distingué : « L'aboliiion de l'esclavage est le moyen le plus infaillible d' assure)' à l'Espngne la possession de Cuba'. »
De toutes les nations de l'Europe, l'Espagne a étii la première à peupler d'esclaves le monde qu'elle a conquis, sera-t-elle la dernière à renoncer à un crime qui atluré plus de trois siècles!
' H. Cucheval-Clarignv, Patrie do 17 janv. 1859.
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LIVRE VI
Placé à rexlrémitë sud-ouest de l'Europe, l'un des plus petits royaumes de cette partie du monde, le Portugal eut l'honneur d'être choisi par la Providence pour faire passer le reste du globe sous l'empire de la civilisation européenne. On sait quelle brillante série de découvertes suivit, au commencement du quinzième siècle, l'intelligente initiative du grand prince Henry le Navigateur, l'un des fils du roi Jean I", qui commença sur le (ràne la dynastie d'Aviz, et transféra de Coïmbre à Lisbonne la capitale du royaume. Depuis 1415 jusqu'à la mort d'Henry, en 1460, et après lui, Madère, les îles du cap Vert, les Açores, la Guinée, le Congo, furent comme autant de jalons sur la roule qui devait porter Barthélémy Diaz (t 486)
' V. l'intéressant ouvraRe, publié par M. Charles Vogel, sous ce titre : le Portugal elMs cotâmes. Paris, Guillaumin. 1860.
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au delà da cap de Bonne-Espérance, et Vasco de Gama- (1498), puis Almeida el Âlbuquerque jusqu'aux Indes. Magnifiques entreprises qui valurent au Portugal, avec un honneur immortel, d'immenses possessions bientâl accrues par la découverte du Brésil (1500) et par la concession de Macao (1557).
Le Portugal fut quelque temps l'avanl-garde de la civilisation chrétienne à la conquête dn monde. Les souverains Pontifes encourageaient et autorisaient ses entreprises. Sixte IV le déclarait maître de toutes les terres situées au delà du cap Boïador (1481), et Alexandre VI (1495) partageait, par une ligne imaginaire, le nouveau monde entre l'Espagne el lePorlugal. Secondée pard'admirables missionnaires, la religion gagna plus d'âmes dans ces contrées, ignorées depuis la création, que le Portugal n'y acquérait de sujets. On vit une reine du Congo recevoir le baptême à Lisbonne, et, trois siècles après, Livingslone trouve à la côte d'Anguela ou au Mozambique les ruines des vastes églises construites par les Jésmtes, le souvenir d'un monastère de Bénédictins noirs et des peuplades qui se sont transmis l'art de lire et d'écrire qu'ils ont reçu des missionnaires.
C'est à ses combats contre les Maures que le Portugal dut Jedévelopj)ementde ce génie entreprenant, militaire et religieux qui l'éleva si haut. Mais, corrompu par le contact des vaincus, il eut le malheur d'en recevoiriin poiaon qui devait durer plus que ses victoires, il leur emprunta ^affreuse coutume de l'esclavage. Le premier, il donna à la chrétienté des peuples, et le premier, il lui rendit des esclaves. Le port de Lisbonne a élé enricfii,
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l'empire du Bi'é?il.a élé colooisé par la Imite, et de tous les élablisseraenls du Portugal sur les deux côtes d'Afrique, comme d'autant de portes d'un bagne gigantesque, OD a vu j)endant des siècles sortir des captifs enchaînés, conduitsdfc force en exil.
La grandour coloniale du Portugal n'est plus; la suppression des Jésuites par le marquis de Pombal a détruit leurs missions, le christianisme a disparu comme le commerce, la traiteasurvécii. Supprimée en juillet 1842, elle dure toujours en secret. L'esclavage subsiste avec elle.
Le pays d'Henry le Navigateur possède encore des établissements en Afriqi e et en Asie comme autant de témoins de son ancienne puissance : en Afrique, les îles du cap Vert et la Sénégambie portugaise ou haute Guinée, les îles de Saint-Thomé et du Prince; dans le golfe de Guinée, le gouvernement d'Angola et de Benguela, sur la côte occidentale 1 le gouvernement de Mozambique, sur la côte orientale ; — en Asie, la province de Goa, le gou- Temement de Macao.
Les îles du cap Vert avaient encore, en 1852, 5,659 esclaves sur 86,000 habitants. Les comptoirs sans importance, Bissao, Cachcu, Zenguichor, qui rappellent encore sur les côtes de la haute Guinée l'ancienne puissance du Portugal, maintenant dépouille d'Arguin et d'Çlmina, servent de résidence, autour de forts mal défendus et d'églises en ruine, à quelques milliers d'Européens ou de chrétiens indigènes, servis par environ 1,500 esclaves. Des quatre îles du golfe de Guinée, deux , Fernando-Po et Annobon , appartiennent de droit
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h l'Espagne, défait à l'Anglelerre, deux, Sainl-Thonié et l'île du Prince, portent encore le pavillon portugais; 160 hommes de garnison s'eiposcnt là aux rigueurs de saisons partagées entre les vents et la pluie, pour protéger la production d'un peu de cacao et de café, d'un ])eu de poivre, de gingembre et de cannelle, dont la culture et la vente occupent 12,255 habilanls; 159 seulement sont blancs, 4,580 sont esclaves.
La basse Guinée, plus vulgairement appelée le Congo, est grande comme la France ; 660,000 individus y vivent plus ou moins soumis à l'administration portugaise, dans les districts d'Angola et de Benguela, au milieu de près de deux millions d'indigènes indépendants. Cette lerre fut et est encore en partie chrétienne. L'instructioD y fut répandue par les Jésuites, douze de leurs églises existent encore, et c'est aux Capucins italiens qu'on doit la grammaire e( le dictionnaire delà langue binda. Mais la même terre fut aussi le plus grand foyer de la traite, et, dans sa principale ville, Saint-Fau) de Loanda, où siège aujourd'hui une des commissions mixtes chargées de condamner les opérations de traite, on a vu encore en 1849 trente-sept négriers à la fois attendant leur cargaison sous la protection des mêmes forts qui servent maintenant à les surveiller, et payant une redevance pour cbnque esclave au gouvernement qui maintenant les condamne. En 1856, il y avait encore là 65,000 esclaves sous la domination portugaise.
li n'y en avait pas moins de 42,000 sur 62,000 habitants à la côte opposée de l'Afrique, dans le gouvernement général de Mozambique , dernier débris des
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vastes possessions du Portugal au seizième et au dixseptième siècle, lorsque, maître de la côlcdeZanguebar et de Mascate, il avait fait de Mùlinde une florissante colonie.
Il ne faut pas chercher seulement la raison de la décadence de ces immenses possessions dans les obstacles que le climat oppose à la santé des Européens, car plusieurs points, notammenLsur la côle orientale, sont sahibres, arrosés de cours d'eau, ombragés de forêts, peuplés d'animaux nombreux nourris par une terre fertile. La disproportion entre les ressources d'un petit royaume d'Europe et l'étendue de ses établissements, n'est pas non plus une explication suffisante; on sait ce que la Hollande afait de Java. I,es deux plaiesdel'Afrique portugaise furent la mauvaise administration et la traite; encore est-ce la traite qui a surtout corrompu l'administration. « Aforce de vendre des esclaves, dit M. Vogel ', on a dégarni les plantations, fait fuir les travailleurs, exaspéré la popula tion indigène, ...et, par l'appât d'infâmes profits, fait de ces provinces un exutoire de la société poriugaise. » Qui donc voudrait salir son nom en plaçant ses capitaux dans des entreprises si aventureuses et si honteuses? Si l'on disait que les nègres ne travaillent que par contrainte, 00 les calomnierait, car, dans cette partie de l'Afrique, dit encore M, Vogcl * , « le mode d'exploitation par accord avec des noirs libres et salariés est celui par lequel on a toujours obtenu les meilleurs résultais. »
' P. 564, cil. 011.
* P. 579, ibid.
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Nous avons cilC ailleurs la lettre du pape Bcnoil à Jean, roi de Portugal, où il lui remontre que lès Irailements exercés par les chrétiens envers les malheureux esclaves leur font prendre en horreur le christianisme.
Ainsi, un même crime biise à la fois les trois instruments de toute civilisation, la religion, le travail, le capital. Débarqués, très-fiers de leur race et de leur civilisation supérieures, sur ces rivages lointains, les Européens chrétiens avaient la mission d"élever les misérables peuplades qui les habitent au-dessus de la polygamie, de l'idolâtrie, de la chasse aux esclaves, de la vente des hommes. Au lieu de les convertir, ils les ont imités; ils ont pratiqué l'esclavage, la traite, la polygamie et s'ils n'ont pas été idolâtres , s'ils n'ont pas adoré les faux dieux, c'est parce qu'ils n'en ont adoré aucun. Puis on s'étonne que quelques pauvres missionnaires, jetés entre de tels ùdèles et de tels néophytes, n'aient pas transformé l'Afrique, et l'on s'écrie que les nègres résistent au clirîslianismè! Oui, quand ils regardent les chrétiens.
L'avenir de l'Afrique portugaise est dans' l'^vangélisation et dans l'agriculture. L'abolition de la traite, puis de l'esclavage, est le préliminaire indispehsable détentes deux. On l'a compris enfin. Après la traité, l'esclavage' commencée être frappé. ' '
' Par un décret du 14 décembre 1854, et par une loi du^ 30 juin i856 ' , les esclaves appartenant à l'État, aux municipalités , avs élablissements charitables de l'ordre
' Iteu. col., 1858, 20' vol., p. 585.
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4e la Miséricorde, dans toules les possessions d'outremer, ontélé déclarés libres, à oou'iilion d'un service limité, aprèç leur libération.
Une loi du 25 juillet 18â6 étend cette TaA'eur aux esclaves appartenant aux églites.
Une loi du 5 juillet 1856 abolit l'esclavage dans une partiede la province d'Angola, savoir ledistrict d'Âmbriz €l les territoires de Gabinda et de Mclinda.
Une loi du 24 Juillet 1856 déclare libres les enfante nés de femmes esclaves postérieurement à celte date, à condition de servir gratuitement les maîtres de leurs mères jusqu'à vingt ans; ceux-ci demeurent cbargésde leur entretien. La mtoie loi défend de vendre séparément une mère et son enfant âgé de moins de sept ans.
Deux décrets ont été rendus, à la même époque, pour déclarer libres tous les esclaves qui touchent le sol du Portugal, de Madère ou desAçores.
Enfin, le 25 août 1 856, sur la déclaration du gouverneur général de Macao, Timor, Solor, Goa, que l'esclavage avait disparu de fait dans l'Inde portugaise, le gouvernement a donné ordre de le déclarer aboli de droit.
Aucune loi n'a encore supprimé l'esclavage au Mozambique, dans le reste de la province d'Angola, ni dans la haule Guinée et les ties du golfe de Guinée. Il est en outre bien difficile d'affirmer si les lois que M. de Sa da Bandeira a eu l'honneur de contre-signer sont promulguées et exécutées sur la côle d'Afrique.
On voit que, lorsqu'à la fln de 1857 le gouverneur général de Mozambique fit arrêter par une goélette portugaise le navire français le Charle$-et-Georges, chargé
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d'émigrants libres, fit condamner le capitaine à deux ans de fer, saisir le navire et retenir les aègres, on voit que ce gouverneur scrupuleux était l'agent dun gouvernement dont la conversion^ la grande causede l'abolition de l'esclavage était fraîche, et encore peu complète.
Espérons que le premier pays chrétien qui ait eu des esclaves, depuis le moyen-âge, ne sera pas le deraier à y renoncer entièrement. Espérons que le Portugal se servira des établissements qui lui restent sur les deux crttes de l'Afrique pour travailler enûnà convertir et à civiliserun coatinent qu'il a presque seul tenu dans ses mains pendant plusieurs siècles, sans profit pour ce malheureux pays, ni pour la métropole, ni pour l'humanité.
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LIVRE VII
LE BRESIL'
Au Dombre des colonies du Portugal, on aurait, au commencement de ce siècle, cité d'abord -la plus belle, la plus vaste, la plus riche, le Brésil. Indépendant depuis 1822, cet immense empire est l'un des principaux foyers de l'esclavage à notre époque.
L'Amérique du Nord possède la plus puissante république du monde, les États-Unis. L'Amérique du Sud appartient en grande partie au Brésil, l'une des plus florissantes monarcbiesdel'unîverSfSeul Etat monarchique, seul Ëtat florissant, au milieu de dix Ëlats républicains'. - L'Dnion est une branche vigoureuse de la race saxonne,
' Le Brésil, par H. Charles Reybaud, 1850, — Le Portugal et ses coloma, par M. Vogel, 1S60. — Le Budget du Brésil, par le comte de SlralUn Poalbos. — Le Bre'sil, par M. Pereirada SiWa, Revue des deux VofuifidulSaTi'il 1858.— À travers rAiiiérique da Sud. \ar?. Ilabadie. &rtorius, 1859. — Histoire du Brésil, par M. Ferdinand llenis.
* 11 serait inJuGle de ne pas signaler le Chili comme un Ëtat floiissant. V. VHittoire du Chdi, par M. l'abbé Ejzaguire.
le Brésil est un rameau plein de sève de la race latine; la première est une nation prolcstante, le second une nation catholique. Toutes deux, au nom de la liberté commerciale, ont rompu le lien qui les attachait à uDe métropole européenne, et la première, depuis 1787, la seconde, depuis 1822, n'ont pas cessé de grandir. Si l'on s'arrête surpris devant les gigantesques destinées des Ëtal£-Unis, comment ne pas assigner aussi un incalculable avenir au Brésil, grand comme l'Europe', déjà composé de vingt provinces, dont seize ont des poris sur l'Atlantique, provinces où la végétation des tropiques et les cultures de l'Europe se partagent la surface d'un sol, riche en métaux, en or, en diamants, et arrosé pai d'immenses fleuves, aflluents ou rivaux de cette Amazone qui, après un parcours de treizeceals lieues, arrive à la mer, large de soixante-douze lieues. Huit millions d'habitants, sur cette terre comblée des dons de Dieu et qui pourrait en porter 150 millions, vivent à l'abri d'une constitution libre sous un gouvernement populaire. Depuis la déclaration d'indépendance en 1822, ce peuple a traversé la guerre avec la métropole, la guerre avec les pays voisins, la guerre intérieure des partis, et cependant les receltes sont en progrès, les importations ont triplé, les exportations croissent chaque année', quatre lignes
< Près de 8 iniltions de kilom. carrés, du 4' au 53* degré de lalilude du Nord au Sud, du 57' au 73' degré de longitude de l'Est ï l'Ouest.
' Citon?un seul Tait. Le caté fui inlrodu il au Brésil en 1774; en<iDaIr8 ans, 1834-1858, ce pays n'aiait exporté que 657,575 sacs; en cinq mûa, janiier-mai 1859, il a exporté 687,704 sacs. Il produit 178 millions kilog-, plus de moitié de la production totale du café (538 millions kilog.) sur le globe. {Hunt'i merchatifs magazitte.)
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<ie bateaux à vapeur montent ei descendent l'Amazone, d'autres desservent les côtes, d'autres relient le Brésil à l'Europe, on construit des chemins de fer, on améliore tes rivières et les roules, et dans la ville de Riu-Janeiro, dont les enfants étaient forcés, il y a quarante an^^, d'aller prendre leurs degrés à Coîmbre, aujourd'hui 300 mille habitants ont des collèges, un institut, des églises, des hôpitaux, des sœurs de la charité, des journaux, des écrivains, des poêles. Ce siècle aura tu naître el grandir sur un même continent, au nord et au sud, deux États plus vastes et bieniôt aussi puissants que les plus anciens Ëlatsde la vieille Europe.
Par malheur, tous les deux, encore trop semblables en ce point, conservent des esclaves, près de 4,000,000 aux États-Unis, plus de 2,000,000 au Brésil. Bio-Janeiro seule avait, en 1 850, 1 10,599 esclaves sur 266,466 habitants, et, en tenant compte du nombre des noirs libres et des mulâtres, la race africaine l'emporte en nombre sur les races blanche et brésilienne.
Depuis leur apparition sur l;i terre brésilienne, les Européens ont asservi les Indiens, et, longtemps après lesmesuresd'affranchissement décrétées par le gouvernement, en 1570, 1647, 1684, ces malheureux demeurèrent esclaves, jusqu'en 1755; les Africains le furent après eux, le sont encore, le seront peut-être longtemps.
Les 2,000,000 Africains, esclaves au Brésil, y ont été apportés par la traite ; nul pays ne s'est livré à ce commerce odieux plus activement, plus obstinément.
Le Portugal s'était engagé envers l'Anglelerre, par
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un traité du 32 janvier 1815 à l'abolilioD de la traite; le Brésil, par un autre traité du 23 novembre 1826, avait renouvelé tes mêmes engagements. Or, en 1S59, M. fiuxton', ft'appuyanl sur des documents officiels, évHluait à 80.000 environ le nombre des esclaves imporlés à Rio, Bahia, Pernambouc, Para, chaque iinnëe. En 1844, lesconsuls anglais constalaiont que la traile n'avait pas diminué'. C'est à cette époque que l'Anglelerre par un bill de 1845, violant le droit des nations au profit du droit des hommes, déclara les négriers brésiliens justiciables des autorités anglaises, et un long conflit diplomatique, appuyé par des démonstrations énergiques, menaça le repos du Brésil. Une loi du 1 7 juillet 1850, quinssimilela traite à la piraterie, est enûn le signe d'intentions meilleures*. L'Empereur, dans un discoursdu 4 septembre 18tj2, déclare que la traite peut êlre regardée comme éteinte. Une Société contre la traite et pour la colonisation libre se forme sous son patronage (1855)', et la même année, le 14 mai, le ministre des affaires étrangères, M. de Souza, peut annoncer que 7f)0 noirs seulement ont été importés en:I852, mais il avance en même temps que l'importation avait atteint:
en i84S 56,172 — 1M
' On (bêshue trade, 1839, p. 12.
' fiey. coi.', 1855, p. 78.
'Rew. col., 1850, 5, 215. - *Ji>i(i..l832,p.557; 1855, p. 507.
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Depuis lors, la traitediminue, mais cependant elle yit toujours ; qu'un navire sur cinq arrive à deslinalion, et l'affaire est encore bonne ; la surveillance est difficile surf ,200 lieues de côtes. Aussi, plus cachée, pluscruelle, ' plus active, la traite continue à alimenter l'esclavage au Brésil, comme à Cuba, comme aux États-Unis; l'esclavage et la traite sont deux complices qui ne seront exécutes que le même jour.
Que dit-on au Brésil pour justifier l'e.clavage?
Que l'Amérique méridionale est presque entièrement dépourvue d'habitants, que, pour la peupler, il faut le secours de l'immigration, que le climat ne permet le travail qu'à la race africaine, que pour la fixer à la cul- 'ture d'une portion de la terre, il faut l'y contraindre par la force. On ajoute que les planteurs' brésiliens prennent un grand soin de leurs noirs, modèrent leurs l^aTaux^ ■ s'abstiennent presque toujours de châtiments corporels, règlent avec une humanité intelligente leur régime alimentaire et hygiénique. On aflirme que l'abolition de l'esclavage tarirait toutes les sources de la richesse agricole et serait pour l'empire un immense bouleversement, presque un suicide'. On espère cependant qu'un jour viendra oil le Brésil ne portera plus que des hommes libres, ce sera le jour où les colons auront afflué. Reprenons sommairement ces motifs.
Tx climat est une mauvaise raison. Le Brésil présente tous les climats; qu'on se borne à cultiver les régions voisines de l'Équaleur par des Africains, mais des Afri-
' Ch. Reybaud, Le Brésil, eh. v, p. 187.
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cains libres, moyennanl des engagements, comme od cultive la Guyane anglaise, ou une partie de Torlo-Rico. Dans les trois quarLs de l'empire, la race blanche ou indigène n'a rien à craindre du climat. Est-ce qu'on ne se sert des esclaves que sous l'Equateur? Est-ce qu'on ne les emploie qu'à la culture? Nous avons vu que Rio seul en contient plus de cent mille.
On espère peupler par l'esclavage un paysqui ne l'est pas. Partout la population noire en esclavage s'ëleint peu à peu. C'est une loi de la Providence, et cette loi s'élond jusqu'à certains animaux, qui ne se perpétuent pas en captivité.
On craint un immense bouleversement. Si, comme on l'affirme, les noirs ont été bien traités, si l'on prend des précautions pour les retenir au sol par des engagements, et aussi par le triple lien de la propriété, en ne leur conleslant pas leur case et leur jardin, de la famille, en encourageant leur mariage, de la religion, en favorisant leur goût pour l'instruction et pour le culte, qu'on ne craigne rien. L'exemple des colonies françaises et anglaises prouve que la race noire est douce, casanière, civilisable. Elle a fui la terre, là seulement où le souvenir d'un dur esclavage lui en donnait l'horreur, là seulement où la transi lion n'a pas été ménagée avec prudence.
On espère que l'afûuence des colons européens rendra un jour l'esclavage inutile. 11 est loin, le jour où leBrésilaura reçu 100 millions d'Iiabitanls par cette voie. Mais les colons sont peu attirés vers les pays à esclaves; le nord de l'Amérique n'en reçoit-il pas plus que le sudT Les colons qui arrivent n'ont d'ailleurs rien de plus
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pressé que d'achâer à leur tour des esclaves. Les Français et les Anglais eux-mêmes, malgré la menace de perdreleur naliooalité, rougiraient de se déclarer dans leurpays partisans de l'esclavage; ils ne se Font passcrupoie afl Brésil de posséder des esclaves. L'arrivée des coloDsaugmentcradonclademande des esclaves, à moins que l'abolition de l'esclavage ne prêche leur arrivée.
Invoquons encore ici l'exemple de l'Amérique du Nord. LesËtatsqni ont eu le courage d'abolir l'esclavage, quand il était peu étendu, ont traversé sans peine celte crise momentanée, et sont maintenanlles plus florissants États de l'Union. Là où l'imprudente insensibilité des législateurs a laissé grandir le mal, on ne sait plus comment le déraùner. Que le Brésil redoute l'eiemple d^s États du Sud!
Le pouvoir étant concentré, l'abolition de l'esclavage ne présente pas au Brésil les dîflîcultés que rencontre le Congrès des États-Unis. L'indemnité n'est pas un fardeau impossible à porter dans un pays dont les ûnances et le crédit sont prospères. Elle peut se payer en partie par quelques années d'ajournement. Elle sera surtout Irèsdiminuée si un applique à la lettre, ainsi qu'on en a le droit, les lois et les traités qui déclarent libres les esclaves apportés par la traite. Sî l'on se livrait à une révision . sévère de la manière dont les esclaves sont venus entre les mains des propriétaires, en resterait-il beaucoup dont la possession puisse être justifiée?
En résumé, l'origine de l'esclavage au Brésil est infime. Son maintien est sans excuse. Son abolition est sans dilTiculté politique.
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Elle aurait pour effet une charge financière, unecnse' agricole «L commerciale, mais passagères , réparables; chaque jour de retard en augmente d'avance la gravité, bien loin d'amener la solution. i
Si la suppression de l'esolavage-est un coap poftéàla richesse, sa continuation est un olistacle croissant à b morale ; entre ces deux éléments de la vied'un peuple, il faut choisir, ou plutôt il faut savoirqu'nn peuple sans vertu est bientôt un peuple sans richesse.
Or, on a beau dire, que l'esclavage est assez doax aa Brésil, qui a vu à Rio les noir» ivrognes^ joueurs, voleui» et débauchés, qui a visité la Caza de Càrrecào', (juia. poussé jusqu'aux »sUiiKiu» du Sud, sait ce qu'il doit penser de la moralisation et du bonheur des noii^: Hais, pour ne parler que des blancs, ils sont eux-mêmes lestictimes de l'esclavage. Il produit là ce qu'il produit ailleurs, la corruption de la famille, la corruption delà justice, la corruption de la religion ; or, quand ces trois choses sacrées sont avilies, que reste-t-ilî Je ne préteDés point que les petites sociétés du reste de l'Amérique du Sud soient, hélas ! plus vertueuses et plus probes que la société brésilienne. C'est au contraire parce qne celle-ci est la première, parce ijoe l'avenir de ce pays a, je le .crois, sa place marquée dans l'histoire, que je rougis de trouver à son front une tache qu'il porte seul , sur ce magnifique et malheureux continent. Servir Dieu en possédant des esclaves, rendre la justice en possédant desesclaves, être père, être mari, en possédant des esclaves, voilà ce qu'un Euri>péen chrétien du dix-neuvième siècle ne peut plus comprendre, voilà ce qui se voit au Brésil.
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HeureusenCDt un mouvement généreux dans les idée», on mouvement pratique dnis les faits , permettent de -concevoir une me^ileure e^érance. De grandes tentatives décolonisation eurof>éenne, après quelques échecs, ont pleinement réussi;. la coionie de Saint-I^OpoJd dans le Bio-Grande do Sad,«péée>par Icf gonvernement en 1835, a maintenant plus de 12,000 -habitants. Depuis 1645, l'eqipepenr a fondé, à quelques' lieues de Rio, la ville de Petropol)B,qài a déjà pins de 5,000 habitanls. I>is panicutiers ^ ont établi des centres oil les colons vivent salisfaits et dansai-abondance, comme ouvriers métayers, ou aoiuérenTsà «redit. EnQn la loi du 18 septembre 1850 qui crée un véritable- cadastre, sépare ledomaine public du domaine privé, et a autorisé le geuvememeot à insti- . luer une dùrectien générale 'de$ terres publiques, ouvre à la oc^oDisation, en déblayant devant ses pas toutes les difficultés de droit provenant des anciennes concessions ou ie$mariai, un avenir immense. D'un autre côté, une Société, nous l'avons vu, s'est formée en 1855 à la fois pour la colonisation et contre la traite. £n 1856, l'ambassadeur anglais , M. Scarietl , écrit à lord Clarendon « que le ministre, M. Paranhos, luiadit que c'était une r^ioiutton prise par te gouvernement d'abolir graduellement l'esclavage an Brésil, et que lui-même faisait partie d'une société nommée Ypiranga, protégée par l'empereur, for-
< rfotaminent H. le prince de JoiiiTille sur ies terres de madame la princesse dona Francisca, sa femrne. V. l'excellent cS^apitre de H. Rejbaud, le Br^il, ch. », p. 198, el le Rapport dcM. Aiibé, liev.cot.JSil. a, p. 332.
' Corretpondence wilh bnlish <ind foreign mimsters ad agmin. rela- (injf M rt«daire /rode, 1857. classe B, n* 182, p. 171.
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méti en mémoire de l'indépeadance du ft^l,elqui, à chaque anniversaire , affranchit solcnnellemenl des es> clâves, en pleine église, devant l'enipereur et l'impératrice. »
Ce mouvement généreux grandira, formons en l'espoir. Que le Brésil laisse les folles craintes et les misérables arguments à de chétives colonies, où il ya si peu de mai* 1res, si peu d'ouvriers, si peu de capitaux, si peu de produits, qu'un orage, un trouble dans la végétation, une faillite, un changement de régime, les mettent pour longtemps en souffrance. Mais une grande monarchie de huit millions d'habitants, intelligente, unie, vigoureuse, doit concevoir et accomplir les desseins que l'humanité commande, et il serait beau que les Latins de l'Amérique du Sud, abolissant résolument l'esclavage, eussent l'honneur de donner l'exemple aux Saxons de l'Amérique du Nord.
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LIVRE Vlll
COLONIES DE LA HOLLAjNDE
Les Hollandais, petils par le terriloire, grands par l'histoire et par le caractère, sont un des peuples de l'Europe qui font le plus d'honneur à l'espèce humaine. Ils ont arraché leur sol aux flots de l'Océan , ils l'ont afl'ran- «hi de la domination étrangère. Habiles dans la navigation, longtemps nommés les rou/f'ersr^ la mer.audacieux, pr4ts à aller dans tous les temps s'enrichir ou se battre au bout du monde, ils ont su, peu à peu, sans vei'ser autant de sang que les Espagnols en Amérique, ou que les Anglais dans rinde, étendre et asseoir leur empire sur les îles vastes, fertiles et peuplées de la Malaisie'.
* Histoire des établmemenli Itollandnis en Asie, par If. capibine Ihibouzet, Reo.eoi., 1843, p. 137. Le dernier Iruité qui a gai-atiti aux UolhDdais leurs possessions a été dmclu avec l'Angleterre le 17 raars 1824.
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Là, sous l'aulorilé du gouverneur général, véritable roi.appnyésur une petite armée en partiecomposée d'indigènes el à peine entouré de quelques milliers d'Eurojiéens, vingt millions d'habitants* forment un empire plus vaste et plus peu plé que le Brésil , et obéissent ea paix à l'ascendant d'un petit peuple qui compte à peine ti ois millions d'hommes. Commel'a'dit M. le baron Dupin, le système colonisateur des Hollandais se résume en deux mots ; tolérance religieiisr, iiitoléranfe commerciale. Ils n'excluent aucun travail, ils ne laissent à d'autres aucnn proQt. Un système ingénieux, perfectionné parles gouverneurs célèbres Van der Capellen (1816), de Bus (tS26), Van den Bosch (1850) surtout, auquel la Rol-
<]avuetM*diirj. . . . : . 9,584,)30
Sumatra 3,430,000
Banca 50,000
Riouw 70,000
Borr-oo 1,200,000
Célèbes 3,000,000
Moluqucs 718,500
Timor 800,000
BjlietLomhak 1,20&,000
20,057,630 Siri'ce nombre, il y a 3 ou 300,000 Chinois. Ce sont les cbîEfres da 1641' {Heu. col., 1852, p. 55.)
D'apr&s le dénombrement de IK55, présenté par M. le liaron Dupin', 1* population ocrait seulemeni de 15,500,513babiUatG, doat 10,916,158 pour Jnfa et Hadura. Cette dinerence lient !i ce que ie saianl rapporteur ne compte pas les vastes régions de Sumatra et de Bornéo, demeurées ou redcenues indépendantes. Célèbes est plus grand que Jaia, Sumatra e«t plus étendue que les iles Britanniques. Bornéo égale en surface l'empire d'Autriche. On sait qu'un Anglais, qui a pris le nom de Rnjah Brooke, a fondé à Bornéo un Ëlat indépendant que l'Angleterre n'a pas encore accepté.
■ Rapport à la ennimlsiia* àc rExfont'iOt «t
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lande doit d'avoir vu te commerce de Java et sa popula- (ioD doubler en Irenle ans, frappe loos les habilanls d'un impôt de travail au profil du gouvernemeDt, qui a sDGcédé eu 1795 à l'ancienDe Compagnie des lades. Les chefs et princes indigènes en sont, dans chaque deua, les percepteurs, et le travail , au lieu d'être regardé comme le fait des Hollandais, semble à la populatÎMi être celui des anciens souvasins, propriétaires tlu aol, aui termes du Coran. Toutes les deurées sont achetées par le gouveroemeiiti un tarif convenu, puis il les vend aux agents d'une société de commerce (Ha ndel-MaaIseliappy), fondée en 1819, renouvelées 1849, qui, A son tour, lestrans* porie dans tes ports hollandais par des bâtiments construits en Hollande et montés par les Hollandais, tes vend sur les marchés hollandais et reporte aui Iodes des produits hollandais.
Assurément, celle série de privilèges et de monopoles ronconU% des objections et engendre des inooDvénients ; tort attaqué, le système parait touchera sa fin'. Hais, après tout, it a produit d'immenses effets. Des terres qui seraient resléessans culture ont été cultivées. La production a suivi un progrès incroyable; du principal produit, le café, on exportait 8,000,000 kilog. en 1790, et en i 840, 70,240,000 kilog. Le bénéike de lousa augmenté. La civilisation européenne a fondé des villes magnifiques .
* É al de la quetlion coloniale en BoUanie. pr le professeur AdiMsdtck, Uti«chl, 1§6).
Par une loi du 8 Mùl 18MI, le DMnopole de narigalMDkétédiininué. Une ordonnance du 51 mai 18.^8 > ouvert sein )Mrta an C4>nuncrce général. [heo. col.. 1859, |i. 313, ail de N. Jonqujères.)
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La Hollande donne le speelaole de colonies qui enrichis- -sent la métropole'. Enfin elle a trouvé le secret, rencontraDt des bommee indolents sur un sol fécond, de les -soumettre au travail sans les soumettre à l'esclavage. Les indigènes sont les débiteurs du gouvern^nent, ils ne sont les servitenrs de personne.
Il s'en f»mt que le sort de ces hommes soit enviable : le Hollandais regarde l'indigène comme d'une race inférienre; il le laisse dans- les liens d'un maliométisnie grossier, il ne lui donse pas, comme l'Espagnolà l'Indien dt'S Phili|^nes, sa foi, ses mœurs, des francbises municifiales. Ijb Javanais- est accablé d'impdts, travail «xtraordinaire, travail ordinaire, corvéC' (aàet ou hcerenliienst}^ culture des champs, impôt Foncier, patenles, dmit de CMHommation, de pesage, d'exportation du café et du poivre, droit de transbordement, droit d'ancrage, droit d'entn^, droit'd'eoregistrement, droit sunlebois, «w l'orj sac les$ucces3ioos,>Sur les«hevaux et voitures, flOriles *enles,'8ur les procédures, etc.-Lrgouveitieuienl aje monopole du sel, le monopote des ivpntes publiques, le monppcile de l'étain' de fiança, le monopole des nids d'oiseau mangeables , le monopole du conHncrce du Japon, le monopole des terrains, le monopole de la poudre.-€ontribuable, taillable, corvéable, le Javanais ou
' M. Dubouzet évalue le bénéfice net, en 1838, de l'ile de Un, 1 33 millions de IloriDE. {Itev. cot., 1843, p. 163.) V. aussi la méaie Revue, -18&3, p. 56, et tS89, p. 3011. En 1839, Javi, par l'anvoi de 23 piiirwns de (lorins, a sauvé la mère patrie delà banqueroute. En 1840, Jan produisait Iroisfoii nitanl de sucre que les Indes. En 1856, le mouvement de«itn> poTtationaM sipartaltons totKhait 5M millions, et le tonnage 400,040 tonnes dont 300,000 sou<i pavillon hollandais.
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l'habitant dee (Glèbes n'ett pss un être heureux; il se révolte souvent; pourtant il n'est pas un esclave, son labenr n'est pas sans salaire, et le soir, après son travail, il ne se dit jamais ; je serai Tendu demain.
Ilpeutméme.s'ilest trop opprimé, quitter son village, «t ta dareté du ctier est ainsi tempérée par la crainte du déplacement, droit que n'avait pas le serf russe'.
Cependant, si les Hollandais n'ont pas réduit en esclavage les indigènes de leurs possessions des Indes, elles ont, jusqu'aux dernières années, renfermé d'autres esclaves.
L'esclavage était dans les mnïurs de la population de l'archipel indien* avant l'établissement des Européens; sa conversion violente au mahométiscie n'y avait rien changé; cette fHtpnlatitHi possédait soit des esclaves domestiques, lesquels n'étaient pas vendus, soit des étratigers, prisonniers de guerre ou pris sur nier, et qui étaient an objet de «ominerce^ soii enfin des débiteurs ou pandelingen, qni se mettaient evi-mèmes en gage pour l'acqaiUementde leurs dettes. Toatefois, peu à peu le travail Hbre avait pris le dessus, les habitants âant assez nombreux pour que la. contrainte fût inutile, et l'on croit qa'i) n'y avait plus d'esclavea à Java quand les Européens s'y établirent. Gèini-ci eurent des esclaves par luxe et par habitude plutôt que par nëoDssité^ A l'execption de quel-
, ' Uupin, loç. «■(., p. 356.
' Les détails qui vont suivre sont en partie empruntés à des articles eitrèniaiieni ciiriein du MoniUur ^les Ifides Orieitiaiei «te la Haye, reproduits iamXiliettkeeolûniak'A^l, XI. p. 17S, etXIU, p. Qt. '
' Lorsque l'Anglais William M^rsden visita Sutiiatra ( Voyage, 1. Il, ch. iiii, p. Ôl, 1793). il j trouva c«pondant l'esclavage, mais assez doui, et le roi d'Acfaem gardé par de»' Teniincs esclaves aritices.
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ques noirs de la Nouvel le-Guioée, ce&esclaves étaient de la même race que rimmcnse majoi-ité de U population indigène ; affranchis, ils se mêlaient sans peine avec elle; esclaves, ils n'étaientguère moins dépendanlsqu'elle-, ils n'avaient pas àsoufTrir do celte inégalité marquéesiirla peau qui pèse sur le noir, même après son émancipation. En outre, les fondateurs des colonies néerlandaises paraissent avoir été animés de sentiments religieux el humains ; car des documents anciensqui portent le reflet évident de règles de l'Église catholique plus ancioines encore, interdisent à des cbtétiem de vendre des esclaves chréticM à des païens, à des musulmans ou àde« juifs; la foi agit ainsi là où le sentiment d'une commune origine est elTacé; les maîtres dirétiens- sont invités en outre à traiter les esclaves non baptisés comme Jeursf/roprès enfanti puur lc$ cunverlir au chri»tiaimHte\ et les maîtres non chrétiens sont obligés à laisser instruire dans la foi leurs esclaves, et môme, s'ils se convertissent, à les céder h des maîtres chrétiens ati taux fixé par les autorités, sorle d 'expropriai ion pour causo de religion proneocée à une époque où l'expropriation pour utilité publique n'était pas encore inscrite dans la loi. De nombreuses mesures (1754, i777, 1780) protègent les esclaveschrétiens, ordonnent de les instruire, de les bien traiter, défendent de tes vendre ; ainsi, considérés comme membres de la famille, les esclaves chrétiens se sont peu à peu élevés jusqu'à la liberté sous la garde de la religion, el depuis longues années on ne connaît plus un seul esclave
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chrétien dans les Indes hollandaises, ce qui prouve h In fois nue tous les chrétiens sont devenus libres el qu'on s'est gardé de convertir les autres, de peur que ta conversion ne les émanci|iât.
Depuis une époque également fort éloignée (16Hr() In traiteavait été interdite; unrecensementrlesesclavesnvail étéprescrit, les venlesnedevaienlpIusAtreopëréi'stlOfii)) i]ue par-devant les officiers publics; les prisonniers fnils ■ dans les guerres ne devaient pas être réduits en servitude (1784).
Mais, de même que les bonnes intentions dos premiers colons en faveur des esclaves chréliens avaient abouii A tenir les esclaves en dehors de lit foi, par celle loi fatale «jui condamne la servitude à empirer, tant qu'elle dure, bien loin de s'améliorer, la traite des esclaves, soit noirs, soit surtout orientaux, punie de mort en 1710, n'était plus frappée que d'une amende en 1722, et il fallait, en 1 782, prendre des mesures coiilre l'excessive imporlaliun d'esclaves. \ja race nègre, conformément à une autre loi qui frappe la servitude de stérilKé, s'est bientôt éteinte oufonduedans la race indigène; on ne la retrouve plus. l.es esclaves orientaux ont diminué de nombre. Le gouvernement ne s'en servait plus que pour recruter l'armée en 1808 ; pas un seul n'est mentionné dans l'inventaire des établissements, lors de leur remise aux Anglais en 1 811 ; ceux-ci y aboi issenl la traite et y favorisent la formalion d'une société, Java benevolenl institution, d'abord uniquement vouée à la répression de ce trafic, mais ensuite à l'adoucissement du sort des esclaves, et enfin, sous un nouveau nom , Jacaansch memchliecend je-
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Twotêtàap, à l'abolition totale de l'esclavage. C'est sur riailiative de oatte société que Tut rendu le règlemeol de décembre 1 81 8 qui déclara libres \e» esclaves qui a'auraient pas été enregistrés dans un délai déterminé, et quefutpréparé un projet de loi, en date du 24 décembre 1825, qui affranchissait tes enfants à nallre des esclafes et plaçait ces derniers sous la protection de la jueûe. , P^r malheurj la difficultéde régler la question d'iqdem- Dite ajourna l'approbation royale. On parait avoir prélerè s'en remettre au temps, qui diminue rapidement le nombre des esclaves, et aux bonnes dispositions des maitres, qui, en efiet, regardent leurs esclaves comme des domestiques : ils en font ordinairement des cochers, des cuisiniers, des nourrices, des femmes de chambre, et ils leur accordent souvent le bienfait de l'émancipation auxquels ceux-ci tiennent tant, mal/^ré la douceur relative de leur sort, qu'on les voit demander à leurs maîtres au moio» la grâce d'être etUerrés comme dei hommes libres.
En treize années, de 1 850 à 1 843, le nombre des esclaves au-dessus de huit ans, d'après le revenu de l'impâl {Hovfgeld der Staven) a diminuéde pri' s de moitié, savoir :
Eit 1850 20.680
En 1845 »,907
Â l'atavia seulement, il y avait' :
En 1780 n.OOO esclaves .
En 1821 12,419
En 1841 5,040
■ Ajoulonsque l'usage de se mettre en gage, pandelingev,
< H. Dupin, p. 300.
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a été supprimé par un règlemeot de 1S18 & Java, de 1838 à Sumatra.
On supposait qu'il n'y avait plus eo 1846 qu'eaviroa 8,000 esclaves, et le gouverneur, M. Itocbussea, défendit à cette époque d'en employer aux travaux de l'Ëlat. Depuis, le nombre a sans doute encore diminué.
En résumé, l'esclavage, dans les Indes néerlandaises, est u ne domesticité abusive, mais décroissante, une alTairedcluxe; il n'a rien de commun avecle travail des champs, rien d'utile à la production. Son histoire est néanmoinsla preuve que, même inutile, la servitude est sans fin ; même mitigée, elle est sans progrès; elle est semblable à ces herbes opiniâtres qu'on coupe inutilement, et qu'il faut arracher jusque dans la dernière racine si l'on ne veut pas qu'elles repoussent.
Par une loi du 2 septembre 1854 (art. H.5), le gouvernement a pris ce parti généreux. L'esclavage est aboli à partir du 1" janvier 1860, dans les Indes néerlandaises.
Si la Hollande n'a pas d'esclaves dans ses grandes^ colonies, elle eu a dans ses petites, elle en a dans ses - possessions d'Amérique et d'Afrique, dans la colonie de- Surinam ou la Guyane, dans les petites îles de Curaçao, Saha, Saint-Eustache , Âruba , Saint-Martin, qui font partie des Antilles, enfin dans ses comptoirs de la côl& orientale d'Afrique, Saint-Georgcs-d'Elmina, Axim-Boutrj, etc.
Placée entre la Guyane française et la Guyane anglaise, plus vaste que chacune d'elles, colonisée peut-êlre par les Français (1634), puis par les Anglais (1650), ensuite par les juifs chassés d'Espagne et de Portugal, enfin par les Hollandais (1667), qui l'ont perdue et recouvrée trois fois (4712, 1801, 1804)', la Guyane hollandaise renfermait, sur un espace de 'i, 800 milles, au commencement de 1859, 52,922 habitants, savoir : 15,959 habiUnts libres; 56,963 — esclaves;
256 — émancipés, sans parler des Indiens, dont la maladie, l'ivrognerie, la misère, diminuent peu à peu le nombre, et d'environ 8,000 nègres marrons ou Bosch, qui paraissent aussi en décroissance.
En 1854, le nombredes esclaves était de 58,545, dont 528 au gouvernement*;
En 1845, le nombre des esclaves était de 43,285*, et celui des libres de 9,712;
' M, de lonquiËrcs, lieu, col., 1859, g. 323.
' M, Vidal de Lingendcs, Rei>. col., 1846, p. 3.
'Sucre 18,438
Café 5,405
Cacao 837
Colon 4,742
Domosliqucs et artisans. . . 5,531, etc.
{StaaU commissie, 1" partie, p. 95.)
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Ed 1855, il était de 51,6-29', et celui des libres de 8,462.
Ainsi, en vingt-cinq ans, pendant que la popubtion libre doublait, la population esclave diminuait du plus H'nn quart. Or cette dîminulion n'tsl pas due aux arninehissemenls, car la statistique de 1859 nous indique un nombre liumiliant pour l'humanilé, 236 émancipt's*. Elle n'est pas due à l'extinction de la traite, car cotte extinction est antérieure aux dates que nous avons choisies depuis le traité du 4 mai J818, la Hollande a renoncéà ce iraflc, et, au moins depuis 1 827, elle a été Gdvie à ses engagements. D'après le témoignage des documents oflîciels, aucun fait de traite sous parillon bollandais n'a été signalé depuis lors, et les eommismnt milieu, formées h ParamariboetàSierra-Leone, pour en connaître, ont cessé de fonctionner. La diminution de la population esclave, enfln, n'est pas due au climat, car les blancs en souffrent plus que les noirs, et cependant ils augmentent.
Elle est due toute entière h l'esclavage; c'est une loi que, dans tous les pays à esclaves, les décès l'emportent snrles naissances. A Surinam, de 1859 à 1845, il est ne 5,947 esclaves, il en est mort 10,406*. Un fait spécial établit eacorc que ce phénomène afQigeant n'e^t pas dû au climat. Dans les deux districts florissants de Mckerie, oà les esclaves paraissent être mieux traités qu'ailleurs, parce que les maîtres habitent leur platttage au lieu de la confier h un administrateur, lex nai$wnceK mrpa*!frr>t
< M. \i(1al de Lingcnilts, article cit6.
« Itel845i 1855, 2.158. s'il faul en croire le Rai^port «le 1855, j.. 97. «-.
' M. Tidal de LingniJus, ii. 25, aDneic n* .'>.
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les décès, « fail remarquable dans une seule el même
colonie où In climal ne présente aucune diflerence ' . *<
Ce Tait de la diminulion de la population noire par l'e&cès conslant des décès sur les naissances n'est pas contesté. Il est établi aussi bien en 1824' qu'en 1845% qu'en 1848, qu'en 1860, aussi bien par les documenis ûHîciels que par !&> documents étrangers.
Est-ce donc que les esclaves sont tnallrailés?
On répond, comme partout, que les lois ont pris toutes- 'es précautions exigées par l'humanité. Maïs ces lois ne âonlpas douces, et, de plus, elles ne sont pas exécutées.
Elles ne sont pas douces.
Le Cnt'e noir de Surinam est une ordonnance du gouverneur messire Woipherl Jacob Beeldsnyder Matraas, en date du 5t août 1784'. Elle énumèreet punit touslefr délits commis par les régisseurs et économes de manière à donner ia plus Iriste idée de cesdéplorables mandataires des Hollimdais ou des Anglais, maîtres lointains qui boivent et mangent Iranquiiloment à distance te revenu du travail imposé à des esclaves qui nesavent pas même leur
1 De gclMKirle overtL-L'ft ilaar de sleijle. IKt is iii<!rkwu:Lrdig in eone eit dL'ielfilt! Kolonie, v>-aar het kliinaat gcuiic vorscliHideiiheid aaiibiedl. Ofiaerkingai omlrenl de SInvcn in de Kolonie Sitriname le einanciperen. Ln Haje, I&i8.
* .^<lles de M. 'iôni, ingùiiieiir de U raarine, mr les colniiies de SuriiHun et de Déinér»i'y, mais 18-24.
» bydragen loi de kennU der colonie Suriname, par M. Laiis, 1842. ciié dans le CotHemporaiti , journal bolland.às, 16 ft'vricr 1843, et ï la suite d'une ^ole sur la fondation d'une nouvelle colonie dans la Giiganr fraii(aise. iljdol. 1H44, |>. 189.
» le leite a é'.C- pubhé |mr H. Vi bl de Liiifie-iili'P. Ii l.-i miie de son renia rqi m 1.1e rapiiort. Heine coloniate, 18iC, |i. 28.
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oom. Elle tempère tn rigueur des châtiments infligés aux esclaves par les prescrîpiions suivantes :
Art. 15. — Aucun régisseur, économe oii intetidMil, prùpusis uiu [trovisioiis, iiiKUii btunc, qiiel qu'il suit, iiu joiina se pernietlre dc^ menaces ou tieà repiodies nccompagnés de patoles (Iccourn^eaiitei.
Bonne disposition; mais où est la sanction? Le texte 'continue aitisi : Ils infligeront... quoi? ils? c'est-à-dire tout régisseur, économe, intendant, lout blanc, <ivel qu'i[ toit, aura le droit d'infliger des punitions? lesquelles?
....IlsiiiUigeronl, en cas de I>esoiD, des pimilions sims danger au& «scluves, saiis qu'il leur soit permis de Taire usage du bâton dans lescliâliincnls, ni de lenr Taire sutur le supplice appelé spanck-book, ou la punition des b.iguelles. Il leur sera permis seulemeiil de se servir d'uiifouet, confaimèmetU à la coutume du gmverfiement ; mais it est bien entendu ijiie les punitions infligées p^ir nn régisseiu' ou auti e agent salarié bl»nc à uu nègt<; ou à une négresse seront appliquées par uncommnndeurnègrcet ne [uurront déjtasserle nombre de vingtciiiq à cintiuante cou|is.
Fuis l'article continue :
. ..Selon que les circonstances l'exigeront, les coups pourront éti'e portés jusqu'à quatre-vingts coups ordinaires, applicables sur le bas du corps, et sans que l'individu soit lié, si ce n'est contre un poteau ou un pieu, debout, et s:ms qu'il soit |)erniis de trous-er les vêtements de l'esclave ', ou de le bisser au-dessus du sol.
Nous voulons que toutes les autres punitions plus séoères soient
* L'esclave a-t-îl det vêlements? L'art. 17, al. 3, se borne à ces mots : ... U est recommatidé de donner aux esclaves îles vêlement» convenables, pour couviir leurs parties sexuelles, el de leur fournir des draps ili'
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inRigécs par les admiiiislrateur^ on les propiiél aires eu:(-iTiènies, o» sur un ordre écrit d'etu:. Il est dél'endu é^lcment à tout Marie de meiiiicci'unefclivcavec une aime â Ibti, iiiieépéeoii un sabre, et plus encuic d\ii fuiic us.igt!, sinon dans le cas ^ibsolu de légitime dércnse, snu^ poiiicde 300 Roriiis, au profit de qui de droit...
Est-ce au profil de l'esclave? INullement. Auï termes de l'art. 1", moitié de l'amende revient au fiscal, ou magistrat, moitié aux pauvres.
...Si les maîtres sont coupables de mauvais traitements habituels et excessifs envers un esclave, à quoi sont-ils condamnés? \ le vendre, voilà tout.
Si l'esclave a été mntilé ou estropié, le fiscal entamera la procédure, dételle manière qu'il le jmjer a convenable.
AiiT. 15, — En ce qui touche les n.'gres voisins qui Tiendr.iieiil sur
les phmtntioiis ccu): que l'on surpicnJrait volant des comcstibli'S
ou nnlres objets, oii devra les interpeller, el s'ils ne veulent pas s'arlêter, il sera permis, quand on ne pourra les rejoindre ou les saisii', de tirer sur eux avec du gros plomb, mais seLdemeiit sur le bas du corps,... Si l'esclave est tué par mallieur, ceux qui auront tiré ou donné l'ordre de tirer, seront obligés de justifier leur conduite, le toiil, sous peine, en cas de contravention prouvée, d'être actionné par le fiscal, suivant quêtes faits delà cauie l'exigeront, sans préjudice de l'action de la partie civile.
Sansdoute, l'ordonnance recommande de prendre soin des esclaves malades (art. 17, al. i"}, de regarder œmme un objet principal ta nourriture des esclaves, que l'on doit cofmdérer comme Vâme de laplantalion {art. 17, al. 2'), et, dans ce but, de leur fournir du sel, des pipes, du tabac, el au moins une fois l'an uo peu de poisson ou
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quelque cliose de la sorte, el une fois p»r quinzaine au moias un panier de fruits ou bien qiialre régîmes de bananes, eiirmdaht responsables les esclaves si les champs destinés à leur nourriture ne sont |ias cultivés; ou les mailres, si tes esclaves établissent que ceux-ci ne leur accordent pas te dimanche pour les cultiver... Ou aura soin d'ailleurs de mieux nourrir les blancs employés (art. 18), afin d'inspirer aiix esclaves un respect salutaire pour tes senilevn de moindre rang.
Au moins celte ordonnance a-t-elle été exécutée?
Elle avait été faite, le préambule l'indique, pour renouveler des dispositions antérieures, toujours inobsttrvées, une proclamation de 1759 du même gouverneur, un acte de i 749, un autre acte de mai 1 725, un premier acte du 9 mai 1686;.... des plaintes retentissent comme par le paxsé, dit l'ordonnance de 1784, et même ces plaintes augmentent toits les jours.
En 1799, le gouverneur Fridérici est déjà obligé de rappeler, par une proclamation du 14 janvier, et derenforcer l'ordonnance, ta conduite des régisseurs étant absolument contraire à ses prescriptions.
En 1817, le gouverneur Cornelys Rynhard Vaillant publie une nouvelle ordonnance, considérant que le» prescriptions des andennes sont négligées de plus en plus, gu'o;} tescoiitiidèie même comme non existantes,... nol3imment quant à l'obligation de fournir aux esclaves des terrains à vivre, « afin de prévenir (art. 12, 3'), avec la bienveillance de Dieu, tout besoin de nourriture pour l'arenir, besoin qui s'est fait grandement sentir par Foubli depréeautiom salutaires durant celte année. »
fbïGoogIc
Nouvelle ordonnance, le 1" janvier 1826, pour prescrire l'enregistrement des esclaves, suivie d'une loi du ^3 mars 185â surlesarTraDchissemenlsetd'ordonnances locales M'ès-nombreuses'.
En 1842, te gouvernement hollandais pi*épare un règlement qui déclare l'esclave une personne, apteà posséder <les meubles, à se marier, à se racheter, h s'instruire.
En 1851, le 6 mai, un nouveau règlement est puhlié; un autre en 1856'.
En 1 860, on en est encore an même point.
Comment, en elTet, tontes ces lois seraient-elles exécutées? Où est la surveillance?oii est la sanction? où est surtout la pitié? dans quels cœurs vit-elle encore? Quoi ! voici un brave gouverneur, l'auteur de l'ordonnance de 1759 et de celle de 1784, plein d'expérience, puisqu'il est en fonctions depuis vingt-cinq ans, plein d'intelligence et d'équité, car il écrit en tète de la seconde ordonnance : « Le devoir nous prescrit de mettre l'étal d'esclavage en harmonie avec les principes de l'humanité et de rendre cet état aussi supportable que possible, et on a le droit d'attendre de pareils sentiments des maitres d'esclaves, d'autant que leur propre intérêt te leur commande. . . » Or, animé de si bonnes intentions, ce messire Beetdsnyder Idatraas permet de fouetter vingt-cinq coups, même quatre-vingts, même davantage, el de tirer h gros plomb l'esclave qui a volé une banane! S'occupe-t-il du jardin
' Rapport sur. ta coUmie de Surinam, par l« comte de Cistelnau. eapn' laine de vaisseau, 1S47, Rev. col., 13, p. 389-391. ^
* La colonie de Suriman, par M. Favart, Bev. col., noTembre I8ri9, p 154.
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«t de la case de l'esclave? non ; de son rachat? non ; du mariage? non; de l'inslruclion? non; de la religion?
El vous espérez que la voix ilo l'humanilé parlera plus liaut à la conscience de ces régisseurs, de ces inlendants, pe l'ordonnance de 1817 nous reprëscnle (art. 10) comme souvent renvoyés pour hicapocité mitoire, ou pour l'mdéeenee, la négligence ou l'immoralité de leur conduite?
Attendez-vous davantage de la pitié ou de l'intérêt des maîtres? Vous avez raison, et le fait que nous avons cité, la diminution de la mortalité dans les districts de Nickerie, tient à ce que les propriétaires habitent leurs plantages plus habituellement que dans les districts de 0)mmewjne, de Mnltapica, de Para, Gottica, ou danslesforéls deThorarica et de Saramaca. I^e proverbe : rien ne vaut fœil du maître existe en hollandais comme dans les autres langues : « het oog tait Jen meegtei- maakt hel paanl rH'.»
Mais où sont la plupart des maîtres? A Ix)ndres ou à Amsterdam.
Lisez dans l'admirable étude de M. Vitet sur l'école de ])einlùre hollandaise', étude qui est elle-même une des meilleures pages de l'école de tiltéralure française, lisez jfans cette appréciation d'un sioût si juste, si fin, el si
' A h snitû de la Note de MM. Zéni, etc., od trouve )e compte de deus babiUlions, p, 108. L'une rapporte 400 florine par tête d'esclave, l'aiilrii 380 fl.; h premièi'R c^t dirigée par les propriétaires , la secoode par des ^nls.
' Renie dés Deux-Mondes, 15 atrillSôl, p. 790.
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pur, la ilesciiplion ou pitilôl la gravure écrile de lieux des glandes tuiles du musée d'AmsIerd.iiii. Dans lun, le Ranquctilc Viimlcr Helst (1648), « voil;'i ces hardis commerçanls qui tiendront tète à Louis XIV ; vous les voyez ces loups de mer, vous leur parlez; ils sont là, en hubil de gala, rudes et simples comme dans leurs comptoirs, comme sur leurs navires. Que de bon sens, que d'énergie, quelle gravité, et au fond quel orgueil sous cette gaieté rubiconde! «Dansl'aulre, !es.f^/irfi(S de Rembrandt (166J), cinq marchands d'Amsterdam en si'ance autour d'un lapis rouge, chapeau de feutre à larges bords sur la léle, vêtements de drap noir, grand collet de chemise uni et mbattu. Ces loups de mer, ces marchands qui boivent ou discutent dans le coin d'un cabaret ou dans une salle du Slaaikor en Hollande, voilà les fondateurs de la Guyane, voilà les maitris de ces esclaves qu'on hisse de terre pour les fouetter, de ces femmesqu'on trousse pour les faire passer par les baguettes pendant la durée d'un siècle (1 Cfi7-1 784), puisqu'une ordonnancées! nécessaire pour réprimer explicitement ces abus.
Franchissez soixante-dix ann('cs, A La Haye, que de progrès! que de prodigesaccomplis par ces bourgeois toujours énergiques, sensés, rudes et simples, babiles administra' leurs de leurs cites el de leurs fortunes! A Surinam, au contraiœ, même régime desesclavesenl854qu'en 1784, qu'en 1759, qu'en 1686, el l'affreuse gravure d'un livre exlrémement.curieux, sorte d'Oncle Tom's cahiii de l'Amérique liollandaise, nous montre une femme enlîèrement nue, pendue par les bras à deux poteaux, les pieds fixés par un lien qui part de (erre, et recevant sur son
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corps tendu les coujis d'un marlinel à neuf branclits tenu par un vigoureux nègre, sous les yeux d'une créole ûléganfeel souriante'.
Je crois el je me hàle de dire que les violences excessives sont rares, mais la situation est plus forte que la législation. On voudrait girder les enfants à leurs mères, mais la gène force à les séparer*. On voudrait bien nourriiet bien vélir les esclaves, mais l'avarice, la négligent' ou la pauvreté mènent à les laisser souffrir, et l'ordonnance de 1817 t'alleste'. On voudrait bien ne pas imiter les grossiers procédés des Américains, mais, quand les esclaves prennent la fuile, il faut biim nller à la chasse e( employer des patrouilles d'autres nègres , de nègres boscli, que l'on paye pour dépister et iippréhender les fugitifs*. On voudrait bien évangéliser ces esclaves, el les Frères moraves s'en occupent. Mais ces Moraves euxmâracs ont des esclaves; leur parole sans culte agit peu, e\ leur exemple agit davantage, aussi bien que celui des maîtres, peu dévols en général, dans cette vie qui est une' continuelle tentation de dureté ou de mollesse. Aussi des observateurs peu suspects de sensibilité ou d'exagération s'expriment ainsi" : « A Surinam, on laisse les noirs entièrement libres sur l'article de la religion, plusieurs même exercent la religion de leur pays'. » On voudrait
' Siaven en Vrijen onder de Ned^rlaiidsdie Wel, iiilgeten door f»' W B. ïan Hoévell, 1854, V volume, p. 97. ' Ibid., ch. u, Moeder m Kînd.
'fWd.ch. »i, il.
' 2" ïol., cil. TU, WegioopeTS en BoschpatrouiUes. > Holet de MM. Zém (1824), Soleau, Ugrange (1854), \<. 45. ' Van Hœïcil, U, cli. ti, p. It6, de Godsdienst.
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■enGn ne pas battre les esclaves, et ta loi, la pilié, l'intérêt le défendenl ; mais, écrivent les mêmes témoins, » il y a des lois établies pour les punitions infligées suivant les fautes, mais on n'y tient guère la main; cliacun a^it ■à. peu près comme il veut. »
Il en est ainsi jusqu'au moment où le gouvernement, voulant enfm agir d'une manière efficace, intervient, fixe les heures de travail, ou bien interdit le transport et par ^nséquent la vente d'une habitation à l'autre'. Dans ce «as, la tutelle du gouvernement linit par paraître intolé- ■rable atix propriétaires, en sorte que le régime d'une colonie à esclaves aboutit toujours à l'arbitraire des maîtres sur les esclaves, ou bien à l'arbitraire du pouvoir sur les maîtres.
Sous ce régime, la prospérité matérielle de la colonie «strclleen décadence? '
Les fondateurs de Surinam ont été dignes de leurs compatriotes; ils ont, par d'clonnant» travaux, conquis
■ «ette terre sur la marée et sur la pluie, ils ont fait sortir des eaux une vaste étendue de terrain qui s'élend du Maroni à la rivière de Demerari, et formée d'une vase
. bleue, recouverte d'une couche épaisse de fumier végé- ■tal, porte avec abondance la canne et le coton, le café et le cacao, et à peu près tous les produits que la main de l'homme lui confie. On prétend qu'à la Qn du dernier
' H. de Casieltiau cile les résistances contre cette règle, imposée en ISiti par le gouverneur Van Badcrs, loc. cit., p. 375.
Comme dans lotis les paye k esclaves les lois sont itussi nombreuM'S que stériles. Le rapport de la Commission de 1855, 1" par^e, p. \5, fi'e ont* lois ou règlements de 1S18 » 1853.
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siècle, 80,000 esclaves, distribues siirOOO élablissemenls, produisaient ;iniiuellement une valeur de 40,000,000 fr. de denrées'. On n'y comptai! plus, en 1845, qiielO'2 sucreries, H6 caféieries, Ai colonnerics, 2 plantations de cacao, i d'indigo, 49 exploitations de bois, produisant au lolal 5,502,218 fr.' Depuis que la Guyane française et la ^îiiyane anglaise ont traversé la crise de l'émancipation, b Guyane hollandaise en a peu profilé. L'csportalion du sucre, qui était en 1845 de 29,787,960 livres, et en 1849 de 31,121,20-2, n'est en 1857 que de 51,896,995 livres, presque la même'. En 1824 comme en 1854, en 1845 comme en 1849, tousies observateurs déclarent que l'agricullure est arriérée, les procédés imparfaits, les machines nouvelles presque inconnues, et les comptes présentés par plusieurs d'entre eux montrent le revenu net sans grand progrès. Enfin, aujourd'liui comme alors, Jes colons se plaignent, et leurs doléances se résument dans celte phrase d'un écrit déjà cite : la situation do Surinam est mortellement malade, Suriname's tœ.!slaiid is iloodelyk krank'.
L'histoire de tous les peuples qui ont des esclaves est ^^onc fatalement tonjours la même; en fait, misère morale et matérielle; en droit, l'arbitraire; m résultat, la routine ou la décadence; mêmes conséquences, mêmes efforts, mêmes procédés, on peut ajouter : mêmes arguments.
' M.Favart, p.l58.
* K Vidal de Lii^eiules.
' Bapiwrt de H. DienJonno, Rev. cot..m>0, p. 9'J6. — M. FaMrt, Ibid., 1859, |i. (66.
* Opmerkingen, p. 82.
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-m-i l/ESCLAVAGE.
M. Van Hoevell ' a pris h peine de relever tous les aigumenls nllégués par les pnrlisans de l'esclavage en Hollande. Ils se réduisent toujours à ceci :
Les noirs sont une race inférieure. — Ce n'est pas une niison pour les réduire à un état qui les dégrade encore plus et s'oppose à jamais à lenr élévation.
Ils scraienl tués ou opprimés en Afrique, s'ils n'élaienl pas esclaves en Amérique. — Au lieu d'un crime chez les païens, un autre crime chez les chrétiens.
lissent brulaux. — Et les maîtres? Et les intendants? El les surveillants?
Ils sont paresseux. — Quel intérêt ont-ils à travailler? La paresse est leur seul bénéfice. Tout homme est paresseux, et l'espoir de posséder et de transmettre le fruit de notre travail, est le seul aiguillon qui triomphe de noire paresse native
Ils sont plus heureux qu'ils ne seraient en Afrique, ou que ne sont beaucoup d'ouvriers libres en Hollande. — Améliorez le sort des Hollandais. Mais consullez les esclaves sur leur bonheur! Et pourquoi parler de bonheur? La liberté est une question de justice.
l'as d'esclavage, pas de colonie. — En d'autres termes ; si 40,000 hommes esclaves ne reçoivent pas de coups de fouet, 200 planteurs ne recevront pas de reventis. \ at-il égalité entre les deux maux, s'il fallait choisir ?
On allègue, comme un argument spécial à la Guyane hollandaise, l'exemple des nègres libres, marrons ou bosih, au nombre de plusieurs milliers, qui vivent dans
' T. ll.cli.vui, p. 210. Verdedigers lier Slitvemij.
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l'oisiveté , résistent à l'évaugélisation , ne se civilisent pas, et préfèrent la vie sauvage à la vie régulière. Mais qu'ont-ilsdans le souvenir? l'esclavage; qu'on l-ils devant les yeux? l'esclavage. Sous quelle forme le travail se préscnte-t-il à eux? sous l'image d'un noir baitu par un blanc. Sous quelle forme la liberté s'orTrc-t-elle à leur vue? sous l'image d'un blanc qui ne fait rien. ilo. qu'ils voudraient, ce n'est pas être libres, c'est être mailres, avoir des esclaves à leur tour et ressembler aux blancs, qui font travailler et ne travaillent pas. Quoi ! vous vous éloonez que les &"gcA fuient les villes eL demeurent oisifs? Ils craignent votre compagnie et ils suiveni votre exemple.
A CCS noirs libres au sein de l'esclavage, fuyant comme les Indiens et redoutant les blancs, sous l'empire d'une rancune secrète et d'une défiance instinclive,il faut opposer les populations affranchies de la Guyane anglaise et de laGuyane française. Nous l'avons montré', dans ces deux colonies, un nombre considérable de travailleurs a déserté la grande culture, mais !ti l'on compare le travail (le ceux qui s'y consacrent encore avec le travail des esclaves de Surinam, on trouve que si 100 esclaves fournissent 57journées de travail, 100 individus libres en fournissent 54; le nombre des ouvriers a diminué, le produit du travail d'un ouvrier libre l'emporte d'environ dix-sept pour cent sur le produit du travail d'un esclave'.
■T. I, IletliT. n
' Cftle comparaison a été Eiile, et appujée nir des lableaui sUtistiquts, par V. le lîeulenant de nisseau Dieudonné, août 1850. [Btv. col-, (850, p. 299, 300.)
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Les faits et les raisons commencent à approcher de ce point, où la théorie et la pratique étant de plus en plus d'accord, une réforme peut être opérée sans iJanger. En effet, l'abolition de l'esclavage a été, -depuis plusieurs années, mise à l'ordre du jour par le gouvernement hollandais.
Mais, avant d'indiquer où en est la question, disons quelques mois des autres colonies à esclaves moins importantes.
n* AntlUcB hoUBodalscB.
La Hollande possède dans la merdes Antilles:
1° Dans ie$ Ilessom le Vent :
Curaçao, île de 762 milles carrés de superficie, avec la ville do Willemstadt pour capitale et les petites îles de Bonaire (450 milles) et d'Aruba (565 milles) pour dépendances. Ces îles sont catholiques.
'2" Dans tes petiles Antilles :
Sdiitt-EriHache, qui a 5,712 milles carrés, .S'fl6ael unepartie de Saint-Martin, l'autre partie étant possédée pr la France qui a, sur ce point du monde , comme autrefois en Europe, la Hollande pour voisine, et lui a rendu ce territoire, après l'avoir repris en 1794 aux Anglais, par la main de Victor Hugues.
Curaçao renferme environ 16,850 habitants, dont 7,189 étaient esclaves', le 1" janvier 1854, savoir :
' Tweede Rapport (ter Staats commissù, 1856, 2' partie, p. 6. Uoinmea. . . . 3,438 Femmes, . . . 3,761
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69 appnrlieanent au gouvernement, llya eu, de 1844à 1854, 870alTraneh!ssements.
Bonaire a 2,359 liabilaDL<i, dont 769 esclaves (561 hommes, 408 femmes), 656 appai'lenant au gouvernement.
Aruba, plus petite et plusstérile, contient 5,*201 Ames,, dont 552 esclaves (15t hommes, el IHl femnics).
Saint-Eustache a 1,856 habitant^, dont 1,071 esclaves (528 hommes, 545 femmes).
ï>al>a, la plus petite des iles hollandaises, qui est plutôt un pic qu'une ile, renferme 1,709 habitants, dont 649 esclaves (505 hommes, 546 femmes).
A Sainl-Marlin, les esclaves, au nombre de 1,000 à 1,200, sur 2,790 habitants, ont dû être affranchis à la suite de l'émancipation française par les codons, avec l'approbation du commandant, le 6 juin 1848, mais les colons ne soDt pas encore indemnisés.
Ces petites îles', Saint-Euslache surtout, que la Hollande possède depuis 1655, ont un commerce et une production encore assez actifs.
Les esclaves y sont mieux traités qu'à la Guyane. Il en est ainsi en général dans les iles, oiî l'esclave ne désire pasetoiï le maître ne craint pas la fuite autant que dans les vastes territoires. I^es maîtres habitenldavanlage leurs propriétés, et s'il faut en croire un auteur déjà cité *, la manière dont ils traitent leurs esclaves est cor-
' Les possessions coloniales de laUollatide en 1859, par M.deJonijuièi'es Itev. col.. Jcci'uilirc 185», |>. 336.
Celauleur donne à Sainl-Ëustachu 10,000 liubilanU. Les tlii(frcs (|ii'il indique [lour 1;i furEice soal aussi en dcsaccard avec les cbilTres ofCciels
* Opmerkingen, etc., p. 72.
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diale et paternelle, mrtsvaderlyk. Aussi la moralité parmi eux est moins gninde qu'à Surinam, et même, s'il faut en croire M. Van Hoevel', les naissances excèdent les décès.
Surinam 2.83% 3,49 7.
Curaç;io 3,86 a.77
Bonaire 3,22 1,21
Araba 4.83 1,25
Cependant, ces petites colonies ne sont pas ce qu'elles étaient autrefois, et elles ne vivent qu'à l'aide de subsides de la métropole. On assure que Curaçao, il y a vingt ans, possédait plus de 10,000 esclaves au lieu de 5,000. La grandecultui'e n'y peutéviilemment lutter avec lu sucre de l'Europe ou le coton de l'Amérique. Les petites cultures, le nopal ou la cochenille, sont leur avenir. !« territoire étant peu étendu, la fuite des esclaves n'est pas à craindre, et si les maîtres se sont fait aimer, ils rc seront pas abandonnés. L'émancipation ne présente donc pas là de sérieuses diftlcultés.
4* Forts hoUa«d«U de la cAM d'AM^Me.
La Hollande, qui a fonde la colonie du cap de Bonne- Espérance, ne possùde plus en Afrique, sur celte C4itfi occidentale, qui s'étend du cap des Trois-Pointes au cap Saint-Paul, sous le nom de Côte-d'Or, et sur un espace d'environ 90 lieues, que quelques forts comme Âxim,
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Boutry, Saccondée, Chaîna, maintenus au milieu d'autres forts en ruine, comme Akra, Baracoé, et une petite ville, SaiotGeorges d'El-Mina, bâtie sous la volée d'un fort, an bord d'une petite rivière et divisée en un ramas de cases à nègres et un quartier européen, avec un jardin et une promenade'. La Bollande entretientlà une pelile garnison, et y a longtemps recruté des soldats pour ses colonies (les Indes; elle en tire en pelile quantité, du mais, du coton, des épices, et attend des ressources du lavage de l'or et de l'exploitation de vastes richesses minéralogiques. Mais elle n'a ni un territoire, ni une population qui dépendent d'elle d'une manière définie.
Cependant, hRapporl de la commission de \8bZ',élh\e à 136,000 le nombre des habitants, sur lesquels la Hollande prétend dominer, savoir :
Libres 34.000
Esclaves domestiquas. . . 82,000 Autres escliTM 30,000
Il n'y a pas d'enregistrement, mais des règles pour améliorer le traitement des esclaves ont été faites, et les marchés d'esclaves sont interdits.
La commission estime que la Hollande a sur ces hommes et sur leur territoire une vraie souveraineté, et non un simple contrat avec les habitants, néanmoins elle regarde comme fort difficile d'imposer ta liberté au milieu de l'universel escli)v;ige qui règne en Afrique.
> Desci-iplion da côtes de i Afrique on-iéntaU, jur M. Bmiël Willaumcz 1819, p. 207.
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a° Proiets d'éMumcIpBtioi
De 1855 à 1855, aussitôt que le.gouTe]:neme^t eut nominé une commission pour préparer l'abolition de l'esclavage dans les colonies df laHoliantle, il reçut 32 projets pour Surinam, 7 projets pour les Antilles',, , .,
Une enquête et un examen approfondi, parfaitemeat résumés dans les deux rapports du 26 août 1855 pour Surinam, et du 26 mai 1856 pour les Antilles, ont abouti à un projet, proposé le 23 septembre 1857*. U est curieux de voir comment un gouvernement si prudent, éclairé par l'expérience des autres nations, entend résoudre celte grande question.
Voici les bases du projet de 1857 :
1° L'abolition sera immédiate; on a reconnu que les délais troublent tout et ne préparent rien .
2° Les maîtres seront indemnisés. Le tarif de l'indemnité ne sera pas uniforme.
A Surinam , on évalue les esclaves, mâles ou femelles :
PlanUtions lie cumii! à G'jcre ï 500 florins
— de café, cacao. ■ 525
— deforêU 240
Coton, riz 200
Domestiquée, suivant l'âge, de 50 à SOO et
> Nous remarquons au nombre de ces projets ceux de Mgr NiewindI, licaire ajwslolique de Curaçao, et de H. Pulman, ancien curé de cette lie!
' Nous devons tous ces l'enseigneraents à l'obligeance de H. de Frétais, secrëlaire de la légation de France en Hollande, el i une eKcellenle Nob^ l'édigcc par H. lux, l'un des hommes les plus distingués el les plus hon<H^ blés de la Hâve.
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Dans les Aolilles, on estime l'esclave mâle ou femelle, sclun son âge, de 50 à 500 florins; de 50 à 405 fl. pour la petite île de Saba.
5° Les esclaves s'engageront pour douze mois au moins, à travailler pour leur ancien maître ou pour un autre h letir choix. Ceux qui n'auront pas pu ou pas voulu s'engager seront groupés, au nombre de 1 ,500 au plus, en communes rurales,sous la direction d'officiers du gouvernement, sur des terres achetées ou expropriées dans ce but.'
Tout' meihbre d'une commune, âgé de 20 à 60 ans, doit à la commune cinq jours de 9 heures, par semaine, de travail.
Les esclaves domestiques sont groupés en sociétés ou gililen, dirigées par des oflicicrs du gouvernement e) dont le siège est à Paramnribo. Ils doivent au gilde un travail analogue, selon leur mélier.
4" Les esclaves doivent prendre un nom de famille, élire un domicile et en justifier.
5' Les enfants nés après la loi sont libres, mais jusqu'à l'âge de douze ans, ils demeurent sous la puissance des parents.
6° Tous les émancipés doivent contribuer à la création d'un fonds destiné à rembourser l'État des frais de leuiémancipation.
7* On a préparé, en outre, de nombreux règlements de détail.
La Commission avait proposé d'exproprier les plantalions et les esclaves :i la fois, par ce motif que le sol sans les esclaves n'a pas do valeur. IMus généreux, le gouver-
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nemeni laisse aux propriëlaires la terre et les constructions, et leur promet une indemnité, dont le total s'élève à
Surinim 1 4, 096, 7«0 florins
Curaçao et les iles 3,993,950
S:.in(-H;<rtm 350,000
On évalue les receltes des communes et des gUden à 5,000,000 florins, et leurs charges à 1,288,475 fl.
Ce serait donc un excédant annuel de i ,711,525 fl. servant à rembourser l'Élat.
Ces projets, présentés à la deuxième Chambre des Ltats généraux le 24 septembre 1857, ont été retirés, étudiés, modifiés et transformés en un second projet déposé le 25 octobre 1858'. On avait trouvé dure l'oblig'ition imposée à l'esclave de payer sa liberté, pendant Je longues années, et de rester ainsi indéfiniment esclave d'une dette; on se borne à le soumettre à un impôt de capitation et à un droit de réquisition pour les travaux publics. On avait jugé dangereux le payement d'une indemnité toute en argent qui, une fois payée, irait aux créanciers, sortirait de la colopie et n'alimenterait pas le travail; la Ibndaiion d'une banque à Paramaribo et k payement en actions de cette banqued'une partie de l'indemnité, parent à ce danger. On accorde aux propriétaires le droit d'opter entre l'indemnité et une expropriation tolale qui rendrait l'Élat propriétaire de leur plantage, sauf à l'afrermer pour un prix convenable. I^es
■ V. le lexte de ce projet k l'Appendice.
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mesures les plus minutieuses sont prises pour que l'esclave soit TdaAa libre avec ses vêlements, ses outils el tout ce qui est censé lui appartenir, mais en même lem|>s les mesures les plus sévères sont proposées pour que la liberté ne le dispense pas du travail ; il doit être engagé, au moins pour douze mois; il est puni pour vagabondage ou simple oisiveté ; c'est encore un esclave, mais un esclave qui peut choisir son maître et sa résidence ; il a toutes les libertés, excepté celle de ne pas trnvailler.
Après des discussions, des amendements et trois années de retards, ce projet, pourlanl si prudent, n'a pas été encore adopté, malgré de solennelles promesses, qui^ aprèsavoir apaisé l'opinion, Gniront par la lasser.
Il arrive ce qui est arrivé en France. A une viveagitatiou par la presse, les livres, les pétitions, qui s'est manifestée surtout de 1840 ù 1844, a succédé le silence. Puis c'est des colonies elles-mêmes qu'est venue la demande de l'abolition '. Après l'émancipation française, précédée de l'émancipation anglaise, on s'est écrié que Surinam placé entre Demerary et Cayenne, allait perdre tous ses esclaves par l'insurrection ou par la désertion ; inquiets d'une propriété si menacée, au moins les colons voulaient-ils s'assurer de 1 indemnité.
Les projels ont été entassés sur les projets, les promesses ont été ajoutées aux promessesi mais on s'est aper{;u que les pauvres noirs restaient tranquilles; de même que leurs défauts servent à justifier resclava<>e, leurs vertus servent à retarder l'affranchissement. On a calculé l'in-
* Étal de la queiiion cotonitiU.paTU Ackiirsdich, l'ircclit, ISIil, cIipz T. de Bniju.
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demnité, et elle a pani aux propriélaires irès-maigre, aux linanciers très-lourde. Les budgets ne s'ouvrent pas aisément aux actes de vertu qui coûtent cher.
Il est vrai, l'inccrtitudeferaplusdemal aux colons qae ne leur en pourrait faire l'ëinancipation; mais i\ ne faut pas attendre ni que les oègres se révoltent ni que les blancs se repentent; c'est au gouvernemeiit à se résoudre. Le roi qui l'a promis ne tardera pas, espérons-le, à ajouter ce lustre à l'honneur de son régne et à la gloire dé la Hollande. Riche, commerçante, libre, chrétienne, cette noble nation voit sa richesse et son commerce, sa liberté et sa religion, souillés par la servitude. .Quelques-uns des palais du lleerengracht ou du Keizersgracht ont été payé^ par le labeur des nègres. La France, l'Angleterre, le Danemark, la Suède, la Russie, la régence de Tunis n'ont plus d'esclaves, el la Hollande est, avec la Turquie et l'Espagne, la seule nalion de l'Europe qui en possède encore. L'opinion est décidée, l'expérience est faite, la loi esl préparée, le gouvernement est engagé, la colonie est résignée; on attend, on ajourne, on hésite.
Dans son généreux écrit, M. Van Hoevell', rappelle la grande fête qui eut lieu dans l'église neuve d'Amsterdam, le 12 mai 1849, à l'occasion de l'avénenient du roi {Guillaume III. Autour d'uh'écusson dont les allégories rappelaient la gloire et la fortune de là Hollande, resplendissait cette belle devise: Justitia, Pietas, Fides, mais une main inconnue se sentait tentée d'écrire au-dessous de ces mots: Subinam ! Sur cette terre hollandaise où sévit l'esclavage, la devise est fausse et l'écusson est taché.
I Skven en vrijen, Tweede Dcel, p. 346, et .iiissi E.Tsfe ïke\, p. 1 , 2. 3.
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LA TRAITE, L'IMMIGRATION, L'AFRIQUE
John Wesley a appelé l'esclavage l'ahrégé de fotd-s tes infamies. Ganning a déliDi un navire négrier, la plu* grande réunion de crimex$oia te plui petit espace. Robert Peel a dit que ce trafic excite à plus de crimes qu'aucun acte public qui ait jamavt été commis par aucune nation, quelque fût son m^ms pour les lois dirhicset humaines. Je crois qu'on peut appeler aussi l'histoire de la traite des esclaves et de l'abolition de la traite un résumé de la honte et de la grandeur du genre humain.
I. — Au dix-septième et au dix-huitième siècle, aux siècles de Louis XIV et de Voltaire, à la veille de la Révolution française et encore au lendemain, l'Europe entière
se livre ouvertement h la traite des noirs. Quelques hommes gémissent, et, disons-le à l'honneur de la foi catholique, l'Ëgtisene cesse de protester'. Mais les rois signent des traités, au nom de la sainte Trinité, pour organiser la traite. Elle est l'une des ressources financières principales d'une grande monarchie catlioHque, i 'Espagne.
Les asietitus, Irailés ou contrats du gouvernement.es- ])agnol avec divers piirticuliers ou diverses compagnies étrangères pour fournir d'esclaves noirs ses possessions d'outre-mer, furent très-fréquents depuis le commencement du seizième siècle. Comme ce trafic élait entouré de beaucoup de garanties, et qu'au monopole de la vente des nègres s'ajoutait le bénéfice d'introduire en fniude beaucoup d'autres objets de commerce, les gouvernements de l'Europe tâchaient par tous les moyens imaginables d'assurer ce privilège à leurs su jets. Charles V ioctroya en 1517 à ses compatriotes les Flamands. Ils en tirèrent de tels bénétices et se multiplièrentà un tel point 'en Amérique, qu'ile en vinrent aux mains avec les &pagnols à Saint-Domingue, tuèrent, en 15^2, le gouverneur 4le cette île, et assiégèrent le fort. Depuis lors, le gouvernement se résolut à limiter considéra blemwil les
* A la mite de Rt)))erlson, Hiit. d'Amérique, lii. tll, toac les écnrains .uni. redit,.. et, )t> sfi^nt lllr.tnoir« de M. Charles Giraud ri^pèle [Cojnptes rendus de l'Académie des sciences morales. Avril 1861 , p. 118) que la Iraile est due à Lis^ssas, 'dont'la dinrité inconséquente, sfin de décharger lus Indiens <|u'il doténdit si éiicrgiquemeol, aurait proposé d'asservir les Africains. Mais Doehlinger {Hisl.-ecd., t. III, g 160, p. 397) démontre (jue cetie imputation eal calomnieuse, ainsi que nous l'avons déjà élabli, 1" partie, h Retîgioti dam Uscoloni-x, p. 286. '
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ûsientoa'. Ils cessèrent en 1580, mais les besoins du trésor, la nécessité de rembourser aux Genevois les sommes énormes qu'ils avaient fourni pour l'expédilion de rinvincibte Armada, portèrent Philippe II àconférerdenouvenu te privilège de /'aM«»to. laomezReinelenfutgTiitifié -de 1595 à 1600. En cette année, on traita pour neuf ans, avec le Portngais Jean Rodriguez (k>D]inho, gnuvern«ur d'Angola. U s'engagea à fournir aux colonies 4,250 esclaves paran et à payer au roi une rente de j 62,000 ducats.Sa mort, en 1605, fit passer lecontratà ^on frère Gonzalez Vaez Continho.
. [^ 26 septembre 1615, nouvelle concession à un autre Portugais nommé Antonio Fernande?. Deivas, poar huit 4>ns. Il s'oblige à introduire 5,500 esclaves et à payer 115,000 ducats par an. Encore un Portugais, Manuel Bodrigues l^amego, U-âile pour huit autres années, en
1625, et s'engage à fouroif 5,500 esclaves et à payer 120.000 ducats. 2,500esolave9 et 95,000 ducats sont les condi lions stipulées, en 1651, pour huit nouvelles années, avec les Portugais GrislAbal Mendez de Sossa et Melchior Gomez Anjel.
La guerre entre la France et l'Espagne et d'autre motife ignorés interrompant les a$k^los jusqu'en 1662. Uooiin^'O Fullo et Ambrosio Lomelin en jouissent alors pour neuf ans, , pendant lesquels ils doivent fournir 24,500 nègres et payer au roi ,2,100,000 piastres. La
' Tratados, convenios y declaTactones de pm y de comerdo que htfn hecho con las poientias eslrangeras los monarcos espmiotes de Ui casa de Borbon d£ide el ano de 1700 hatlaeldia, fuestosenorden. etc., por don Ali'janHi'odelCiinlillo. Madrid. 1843, pg). 5?.55,58, 7S, 78, 800, 857.
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ferme passe pour cinq ans, en 1 B74, à Antonio Garcia et don Sébastien de Siliccos, moyennant 4,000 esclafes et 450,000 piastres. Le contrat e.st rompu, faute d'eiéculion, et un autre est conclu en 1676, pour cinq ans, arec le consulat de Séville, offrant de payer 1,125,000 piastreset 1,200,000 de prime, puis le 27 janvier 1682, avec don Juan Barrozzo del Fazoet don Nicolas Porcio, de Gadii, pour 1 ,125,000 piastres. U est transféré après cuxaux Hollandais don BalihazarCoimans, puis en 1692, à don Bcrnardo Francisco Marin de Gnzman , résidant au Venezuela. moyennant2, 125,000 écas {escudos de plata), pour cinq ans, en6n à la' compagnie portugaise de Guinée, de 1696 à 1701.
Ce contrat, par lequel ta compagnie s'obligeait, en propres termes, à fournir dix mille tonnes de nègres {die: mit toneladas de vegros), donna lieu à tant de scandales et de difGcultés, qu'une transaction pour le melire à néant dut intervenir, le 18 juillet 1701, à Lisbonne, entre les deux roisd'Espigne et de Portugal, Pbilippe V et don Pedra II, traitant, comme d'usage, au nom de la sainte Trinité (e/ nombre del santinma Trinidad%
Au trailé avec le Portugal succède un traité avec la France. Le 27 août 1701 , le roi trè»-i:atholique et le roi très-chrétien slipulent pour dix nns {1702-1712), que le monopole du transport des nègres dans les colonies de rAmériqueapparliendra à la compagnie royale deGuinée, représentée jiarM. duCasse, chef d'escadron, gouverneur de Saint-Domingue. Elle se charge Ac v Vasiento « ,
• V. le teile dans le recueil de Cuitillo, p. 32.
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c'est-à-dire de l'inlroduction des esclaves nègres dans les Indes occidentales de l'Amérique appartenant à Sa Majesté catholique, afin de procurer par ce moyen un louable, pur, mutuel et réciproque aTantage()ma luahte, pura, mutvay reciproeadutUidad), h leurs Majestés et à leurs sujets ; elle fournira en dix ans 4,800 pièce$ d^lnde (pteitu de Indias), des deux sexes et de tous Ages, tirés d'une partie quelconque de l'Afrique, excepté de Minas et du cap Vert, attendu que les nègres de ces pays ne sont pas propres pour lesdites Indes, soit 4,800 nègres par an (art. 1").
Pour chaque nègre, la Compagnie payera 53 écus 1 3 (chaque écu valant 3 livres tournois (art. U).
A cause des besoins pressants de la couronne d'Espagne , la compagnie avancera 600,000 livres tournois (art. III), sur les 4,755,000 qu'elle doit, et en retour, il lui est fait remise des droits sur 800 nègres par an. Les navires doivent être fi'ançais ou espagnols, les équipages de toute nation, mais exclusivement catholiques (art. VIII). L'introduction pourra avoir lieu dans tous les ports où il y aura des officiers de l'Espagne. Dans les îles du Vent, Sainte- Marthe, Cumana, Maracaybo, les noirs ne pourront être vendus au delà de 300 piastres, mais partout ailleurs, le plus cher q ne. la compagnie le pourra (art IX). Sa Majesté catholique place le traité et les opérations de la compagnie sous la protection de tous les fonctionnaires des possessions espagnoles. Elle engage tafoy e( .sa parole royale à ladite compagnie, regardant le traité comme son propre biei... el $c réservant à elle ieule la tonnoiisance de tout let cas qui peuvent turoeair
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dan» l'exécution (art. XIX, XX). Mais si les capitaines d^arquent d'autres imrduindises que les nègres, ne fmient-ils coupables que de négligence pour n'avoir pas veillé soigneusemetHt à ^npêcker le- débarquement de ces objets de contrebande, ih $eront tondmnm» à mort et la settietice exé&itée sans délai niappel (art. XXII). Le droit sera de même pour lesnùgres itioris avant d'être v^dus(art. XXIV). Iics navires de \'A»etito pourront faire de» prises sur ceux qui feraient illicitem«nt le même commerce qu'eus (art. XXVil). Les detue rois $onl iiUérettés pour moitié dam l'affaire, chmim pour un quart. Sa MiijesLé catho|tt)ue a pogr sa part à verser un million delivres tournois, mais oo l'en dispesse, moyennant un intérêl (le 8 0/0 et la compagnie comptera Âès à préstni à liulîte MajeMé des profib qui lui appartiendront (art. XXVll).
Lorsque ce traité prit fin, IWnglelerre obtint que le monopole lui fût concédé pour trente ans (17J 5~l 754). Ce fut l'objet du traité connu proprement sous le nom de traité de t'Asiento, en date du 26mars't715. Sa Majesté britannique se chargeait d'introduire dans l'Amérique espagnole 144,000 pitces d'/nrfe des deux sexes de tout âge, soil 4,800 par, an, moyennant 55 piastresécus et 1/5 de piastre par tète {.I, II). Les conditions étaient à peu près les mêmes que celles du traité avec la France. Même obligation d'avancer à cause des besoins de la couronne, deux cent mille piastres escudos ( III) moyennant remise annuelle du droit sur 800 nègres (IV }. Même droit d'importer dans tous les ports du nord et Buenos-Ajres (Vil). Mais lesAnglais, plus habiles, ob-
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tinrent de plus grands avantages commerciaux. Us po u vaient iatroduire plus de 4,800 esclaves par ao, pendant lesvingl-cinq premières 90ii<1cs, en ne payant pour ee supplément que 16 2/3 piastres (VI). Us recevaientdesteri'ain» pour^blir leurs factareries aux licuid'embarqaemant et'do débarquement ( fV). Us lireot changer la peine de mort pour contrebande en une peine et uneamende(XXU), se fïi-enlaccorderquinie jours de répilavanlde payer pour les nègres débarqués en él«l de maladie, et di^>ense si le nègre mourait dans .ce délai ( XXtV ). Les deux nùs étaient intéressés pourmoilié, chacun pourun quart, dans le traite, et le roi d'Espagne dispensé de payer sa part en capital, à condition de senirun intérêt de S> pour 100, comme dansleprécédenttraité(XXVlU).EnGn, par unarticle additionnel, pour témoigneràSa Majesté brilanniquerenrie </i.'c//e a de lui faire plamr, Sa Majesté catholique accordait la faculté d'envoyer annuellement un vaisseau de 500 tonneaux pour commercer avec l'Amérique, à condition de ne vendre les marcliandises qu'au temps des foires, pas avant l'arrivée des flottilles et galions, Sa Majesté se réservant d'aiUeurs encore dans cette opération 1 A des profils et 5 pour JOO sur les trois auti^es quarts (art. 45)'.
Toutes ces stipulations furent consacrées de nouveau dans le traité de paix préliminaire, signé à Madrid le
< l)Ës le 12 juin 17*6, par un (raité inleriiréUlir, l'Anglelerre obtenait que les 500 tooDeinx AiEseot portés à 650, pendant dix ans, que l'Époquc des foires de Cartbagèoe, Porto-Bello et la Vera-Croz Tussent i jour Sic, qu'on [lermit de porter b Buénos-Ajres le resie des marchandises contre lesquelles étaient troqués les nègres en Arriquc, enfin que le payement des droits ne fût compté qu'ï partir de 1717.
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27 marsni5(art. 9), etpar l'art. 12 du traité d'Utrecbt ( 1 5 juillet 1 705), le même traité qui 8xe la succession d'Espagne, et cède à l' Angleterre la possession de Gibraltar cl de Minorque.
En 1745, l'Angleterre faillit rallumer la guerre en Europe, parce que l'Espagne refusa le renouvellement de ce traité'.
L'âme est remplie d'horreur lorsqu'on se condamne à parcourir ces tristes détails. Un seul gouvernement, l'Espagne, qui prend te nom de catholique, a conclu en moins de deux siècles, plus de dix traités pour autoriser, protéger, exploiter, le transport de plus de 500,000 esclaves. 11 a prélevé sur chacune de ces têtes humaines, comptées par pièce ou par tonne, un impôt dont le total dépasse 50,000,000 livres. Dans tous ces traités, pas une disposition, pas une syllabe destinée à défendre ces malheureux contre les abus et les souffrances. Mais des rois stipulent ^ans pudeur leur part de proHl, et l'une des plus puissantes nations, l'Angleterre, alors gouvernée par une femme, la reine Anne, s'assure par un Irailé fameux dont l'un des négociateurs fut un évéque', l'autre, un lordStrafTordjun monopole lucratif ethonteux, dont elle jouit encore jusqu'à la moitié du dis-huitième
■ Discours de M. Dndon, Moniteur du 18 oui 1835.
Ed France, jusqu'en 1101, lu Iraitc a été encouragée par des primes. Eolre autres documents, j'ai sous les }'eux une lettre du minisire de la marine (8 septembre 1785) écricanl i HM. de Bellecombe et de Bongars i Saint-Domingue. < 11 est trËs-inléiwsant de maintenir la confiance du commerce pour ne pas ralentir les s|>écuIalioiis pour la traite. •
{Archives des coloniet.)
* Jean, eTéque de Bristol, doyen de Windsor, gardien du sceau priié.
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siècle, qu elle partage avec les autres natioDs jusqu'à la fin.
J'ose dire à l'hoaueur du dii-neuTième siècle qu'il ne se trouverait plus en Angleterre, en France, è peine en Espagne, un roi, un ministre, un commis, prêt à mettre son nom au bas de pareilles infamies.
U. — Ce n'est pasà la Révolution qu'est due l'abolilion delà traite. On trouve les nègres au nombre des denrées coloniales, dans la Balance du cmmnerce, en 1789, en 1790, en 1791. Dans le rapport sur les résullats du commerce extérieur de la République fait à la Convention, le 17 septembre 1792, imprimé par son ordre en 1793, le ministre Roland s'excuse, attendu l'état des colonies» de ne pouvoir faire connaître exactement le nombre de» cultivateurs africaint transportés par no$ armateun dan* le$ îlet de V Amérique '. Au tableau des primes et encouragements, il indique que les grati/ications relatives à la traite des noirs n'ont pas été payées postérieurement à la loi du 25 janvier 1 791 , vu le silmce que les Atsmélées constituante et législative ont gardé d^imis sur cet dijet *. A la fin de ce rapport, emphatique et ridicule, Roland s'ccrie à propos des colonies : « Puisse le génie de la liberté puri^er sam les anéantw-, des relations qui , sous plus d'un rapport, n'honorent pas l'humanité...» U conclut en montrant « le territoire de la République, fermé par un double mont, baigné par l'une et l'autre mer, devenu le clgb central où les hommes de toutes les na-
■ Note, au bas du Ubieau n" 23, |). 150. ' ObsiTi-ations sur le lableau 25, p. 156,
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lions se rendront pour puiser des leçons de fralernilé'.D-
Ce que l'Europe eulière avait fait, ce que la RéT(^u> tion française n'avait pas défait, ceque le pouvoir absolu refit, l'honneur de le détruire appartenait h l'Ëvangilë, servi par la liberté. Une poignée de chrétiens, en agissant sur l'opinion j a agi sur le mondé; ils ontohlenu, spectacle presqu'inoul sur lïi terre, un triomphe pacifique de la justice.
Ces honnnes, on lésait, étaient Wilberfofce.Ghirksoar Grenville,Sharp,Buxton, quelques pasteure ou chrélieds^ obscurs et persévérants.
Sept fois ils proposèrent lebil) d'abolition et sept fi>h il échoua. Lorsqu'ils réussirent enfin, ils avaient à lutter contre les plus puissants personnages de leur pays, lord Ëldon, qui affirmait encore en {807 au Paiement que tt la traite avait été sanctionnée par dès paHemenls où siégeaient les jurisconsultes les plus sages, les théoli^ens les plus éclairés, les hommes d'Étal les plus éminenls;» lord Hawkesbury, depuis le comte de Liverpool, qui proposait de rayer dans le préambule de la loi les mois: « incompatible avec le» principes de justice et d'humanité »; le comte de Westmoreland qui déclarait que « lors même qu'il verrait tous les prerfiytériens et les prélats, les méthodistes et prédicateurs, les jacobins et les assassins, réunis en faveur de l'abolition de la traite, il n'en élèverait pas moins sa voix dans le Parlement contre celle mesure'.»
■ p. 13. On sait qu'en 1802 le Consulat plaga de Douveau la Iraile bousU protection de la loi.
* Cités dans In [irolcslation du ministre du Brésil, N. de Abreu, 2S octobre 18i5, Revue col..i»K, Vm, 62.
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Grâce à Dieu, la passion généreuse qui iospirail la loi de 1807, anima désormais lous les miotstres qui eurent à l'appliquer et, depuis plus d'uu demi siècle, celte flamme ne s'est pas éteinte un seul jour.
On a accusé l'Angleterre d'avoir agi par intérêt, on a même imaginé qu'elle avait pour but de ruiner toutes tes colonies à travailleurs africains, y compris les siennes, afin d'assurer le monopole agricole et commercial de ses immenses possessions des Indes '. On a prétendu qu'elle avait voulu conquérir, sous prélexle d'humanité, la surveillance de toutes les marines du monde, ta haute police des mers.
Ses efforts, ses dépenses, les difficultés auxquelles elle s'est exposée^ le langage de ses hommes d'Ëlat, mettent hors de doute le complet désintéressement de l'Angleterre. Il est possible qu'elle ait trouvé son intérêt dans son devoir, et que, parmi ses hommes d'Ëlat, tes uns aient été plus sensibles à l'utilité, les autres à l'humanité. Sachons féliciter la nation dont les intérêts sont si bien d'accord avec ceux du genre humain, sans chercher toujours de petits motifs aux grandes actions. L'abolition de la traite dans l'univers entier est devenue comme un article de foi de la politique an glaise.
Au Cart^èt de Vienne, le 8 février I8i5, une déclaration centre la traite fut signée au nom de l'Angleterre, l'Autriche, la France, le Portugal, la Prusse, la Russie, l'Espagne et la Suède. I^jà, l'Angleterre avait obtenu de
' Opinion de M. Dejean de la Bàlîe, Précis de l'aboUHon de Vetclavage.
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la France, dans le Traité de Parts du 30 mai 1814, un
article ayant ce but'.
En 1818, au congrès d'Aix-la-Chapelle; en i822, au congrès de Vérone, les oing gi-andes puissances répètent les mêmes déclarations.
L'Angleterre employa sans relâche tous les elTorls de sa diplomatie, depuis 1814, pour obtenir des diverses puissances des traités particuliers *.
Elle eut besoin de vingl^ept années pour persuader le Portugal.
Par une convention du 21 janvier 1815, suivie d'un traité signé le 22, l'Angleterre avait promis la remise d'une ancienne dette et 300,000 livres sterling pour indemniser les propriétaires des bâtiments portugais capturés avant cette époque par les croiseurs anglais, et le Portugal avait interdit la traite sous pavillon portugais, excepté pour alimenter ses propres possessions. Par une autre convention du 28 juillet 1817, les deux nations s'accordèrent ledroitréciproquederecfterc/if, de détention des négriers, de jugement par des commissions mixtes. Le Portugal promit une pénalité spéciale contre les sujets portugais qui se livreraient à la traite. En dépit de ces conventions, près de 60,000 esclaves' étaient transporta au Brésil en 1822, dans l'année où ce vaste empire se sépara de la métropole. Notes, remontrances, menaces, demeurèrent sans etTet jusqu'en décembre 1856. Un dé-
' Articles additionnels. Art. i".
* Someaccount oflhe trade in slaves, by James fiandiael, 1843, Itev. coL, 1844, II, p. 15* à 214. — On the Slave Trade, bj sir I. Fowell Buxion, 1S49.
» hev. cot.iloc. cit., 160.
cret défendil alors aux sujets portugais d'opérer la traite, mais il ne fut exécuté nuJle part, et pas même publié au Mozambique. La traite continua à se faire smis pavillou portugais, avec la conniveocedes fonctionnaires portugais au profit de l'Amérique et de tous les aventariers des colonies de l'Europe. Le 24 août 18S9, les deux cbambres anglaises votèrent un bill qui autorisait les croiseurs britanniques à arrêter les négriers portugais ^ les cours de vice-amirauté à les juger.
C'était punir une violation du droit des gens par une autre violation. Vaincu, le Portugal concéda par un traité du 3 juillet 1842 le droit de visite et de recherclie, le jugement par des commissions mixtes, l'obligation de démolir ou de vendre les navires condamnés, l'assimilation de la traite à la piraterie, l'application aux condamnés de la peine inférieure à la. peine de mort, la liberté des esclaves saisis.
Il fallut user du même procédé, eu 1845, avec le Brésil, bien que le traité de 1817 avec le Portugal eût été suivi d'une convention nouvelle du 23 novembre 1826. Plus de 50,000 esclaves élaientencore importés en 1849. Une loi du 17 juillet 1850 réprima eulin cet odieux trafic.
Avec l'Espagne, la lutte dura vingt et un ans. Le traité du 28 août 1814, celui du 23 septembre 1817 par lequel l'Angleterre avait promis 400,000 livres sterling, le décret du 19 décembre 1819, la convention additionnelle du 10 décembre 1822, demeurèrent sans eHet. A Madrid, le gouvernement prohibait la traite; à la Havane ses agents l'encourageaient et la mettaient à profit. Toutes les représentations les plus énergiques furent inutiles
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jusqu'au 28 juin 1835. A cette date, après la mort du roi Ferdinand, le gouvernement constitutionnel conclut avec l'Angleterre un traité efficace, au moins pour la traite sous pavillon espagnol.
Nous l'avons dit, la France avait promis, au traité de Pans (1814), l'abolition de la traite. Le 29 mars JS15, à son retour de l'Ile d'Elbe, Napoléon la déclara abolie. Une ordonnance du 8 janvier 1817 répéta cette interdiction. Cependant le gouvernement de la Restauratibn refusa d'entrer dans une ligue proposée aux grandes puissances par l'Angleterre pour assimiler la traite à la piraterie, relirer aux trafiquants la protection de leur pavil- 'Ion national, interdire l'accès aux produits des' colonies à esclaves. On se borna â prononcer, par une loi du 25 avril 1825, la peine de l'amende, de l'emprisonnement et de la déportation contre les Français engagés dans le commerce de traite. On connaît assez les traités du 50 novembre 1851 et du 22 mars 1853, qui concédèrent le droit réciproque de visite, les débats auxquels ils donnèrent lieu, le refus de ratification du traité du 20 novembre 1841, entre les grandes piiissances, enfin la convention du 28 mai 1845, dont le terme est maintenant expiré sans qu'elle ait été renouvelée. C'est d'ailleurs à la fin de 1 830 que remonte la constatation du dernier fait de traite sous pavillon français.
L'abolition de la traite est un des articles de la constitution des États-Unis, mais cet article en ajourna ji:squ'en ,1807 la cessation. Toutes les propositions dé traité, adressées au gouverriement de Wasbington par l'Angleterre, en 1819, 1820, 1-823, 1824, 1851, 1834, 1839; 1841, les
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résolutions du congrès en 1821 et 1822 n'oulpas abouti à une convention. Les Ëlats-Unis se sont toujours refuses au droit de visite. Sea|,ement,. par un traité, du 9 août 1842, les deux puissances se sont obligées (art. 8) à entretenir séparément en surveillance à la côle d'Afrique une force navale d'au moins 80 canons.
L'Ajigleterre a traité plus aisément avec la Hollande ', la Suède', le DaneaKvk.*, le premier Ëtat qui aitaboli la traite, la Russie, l'Aulricbe, dont les bâtiments transportaient des noirs de Barbarie en Turquie, la Prusse\ le royaume de Naples*, la Toscaoe*, la Sardaigne', les villes aDséaliques\ Haïti', te Texas*", le Mexique", la Colombie", la Nouvelle-Grenade", Venezuela", l'Equateur", l'Uruguay", Bueno6-Ayres", le Chili", le Péroa et la Bolivie".
< i mars 1818. 51 décembre tSSâ, 35 janvier 1835, 7 féi-rier 1837.
* 6 DOTembre 1 »U, 1 5 juin 1lt3&.
■■ 26 juillet 1855.
■* 19 rcvrier 18*2, Russie, Autricbe, Prusse. « I* récrier 1858.
* 34 twTenibrc 1S37.
'' S août 185i.
* 9 juin 1837.
^ ai déc«a]br« 1839.
"I 18 juin 18*2.
■> 26 décembre 1826, 29 juillet ISil.
** 18 avril 1825. ' )
't 15 mars 1839.
** 13 juin 1839.
" Féïrier 1825, 24 mai 1850.
'» Ifljanïier 185S, 7 août 1841.
■» 5 juin 1837, 25 septembre 1840. Y. la liste de cei Irailcs, Bev. col., 18*4. IV, 253.
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Par TiDgl-lrois Irailés, obtenus en moins de trente ans, l'Angleterre est ainsi parvenue à décider presque toutes les nations chrétiennes, selon la belle expression de lord Aberdeen, « à prendre place parmi les grandes puissances de la chrétienté, qu'unit entre elles un sentiment commun de commisération et de justice'. »
La plupart de ces peuples et quelques autres, comme la Grèce (1840), avant ou après ces traités, consacrènnt des lois spéciales à l'interdiction du trafic des esclaves, tandis que par une bulle mémorable du 3'décembre 1 S39, le souverain pontife Grégoire XVI faisait retentir d'une sentence solennelle de condamnation contre cette odieuse coutume ta catholicité tout entière, au nom de la loi des lois, l'Évangile, au nom du législateur des législateurs, Dieu.
L'œuvre eût été incomplète si l'on n'eût agi que sur tes acheteurs d'esclaves, sans influer sur les vendeurs. Aux traités avec les grandes puissances de l'Europe ou del'Amé' rique,succédèrentles traités avec les petites puissances de l'Afrique. On aurait pu être tentédemalmener par la forée ces inQmes monarques régnant par la brutalité sur des territoires mal définis, et sur des sujets misérables; l'Angleterre crutdigned'elledeles traiter selon le droit des gens, Science où elle les trouvait peu avancés. C'est dans toutes tes meilleures formes des chancelleries que Sa Majesté britannique signa des conventions avec Nama-Comba, chef de Cartabar, en Gambie'; avec Obi-Osai, chefdu
■ DépèchedulSIiai 'Ibid.. 1819, p. 25(
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pays d'Ai>ok, sur les bords àa Niger , avec Eyamba, chef duCalebar, ou avec Radanaa, roi de Madagascar, en 1 841 ; puis, en 1847, avec presque tous les chefs des cdtes des Bissagos,' de Sierra-Leone, des Graines, d'Ivoire, deCongo, du Gabon, de Loango. Pour donner une idée de ces sortes de conventions, nous citerons la plus courte, faite le 7 mars 1841'.
WiUiam Simpson Bknint, lieutenant commandant le bjlîmenl à Tapeur de Sa Majesté, lePttOm, aa aom âe Sa Majesté la Reine d'Ang'eterre, et le roi Bell, du village Bell, h Cameroons.
Sont conveinis les articles et conditions qui Etùvenl : An. 1". Les dwi parties amtraclanles arréteot qu'à prtir de la date de ce traité, ceseeronl eottèremeiit sur le territoire du roi Bell, et partout où son InQuence pourra s'étendre, la vente et le transport des esclaves ou autres personnes, quelles jqu' elles soieiil; et que ces personnes ne pourront être transiërées d'un point quelconque du territoire du roi [tell dans une autre contrée, île ou posses«on d'aucun prince ou potentat. Le roi Bell fera une [H^)damation et une loi défendant à ses sujets ou à toute personne dépendant de lui, soit de vendre aucun esclave, pour le traiBpiH^r hors du territoire, soit d'aider ou d'en* coiirager aucune vente de cette espèce, sons peine de punition sévère.
Art. IL Le roi Bell s'engage â avertir les croiseurs de Sa Majesté Britannique de l'arrivée de tous les navires négriers qoi pourraient entrer dans la'rivière.
Art. III. En considération de cette concessioo du roi Bdl, et pour remédier à la perte de revwius qu'elle doit lui occasionner, le lieutenant W. S. Blount s'oblige, au nom de Sa Majesté Britannique, à remettre, chaque année, pendant cinq ans, audit roi Bell les articles snivaii ts :
Soixante fusils, cent pièces de drap, deui barils de poudre, deux
•/frid., 1344.111, 536.
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|)und)eons de rhum, un liabJt écarlate aVec épauleltes, une épée.
Lesdils cadeaux mmnt délivrés ea .écliaugc d'iui certifiait ^giié du roi Boll, constatant que les coudilions ci-defisiig out été mises à exécution.
Dai^sd'autres traités, des conditions plussérieuses ont été introduites. Ainâi dans le traité avec les chefs de Malimba (1847), il est convenu que nulle maison, magasin, baracoon quelconque, ne peut être élevé pour la traite, que les chefs doivent détruire celles qui seraient ou sont déjà construites, et que, s'ils ne le font pas, les Anglais peuvent les démolir eux-mêmes, de même quesaisir les embarcations, et prouver, d'une manière sérieuse aux chefs de Malimba, le déplaisir de la reine d'Angleterre. Il est convenu encore que les nègres d^à détenus pour être exportés, seront remis aux Anglais pour être conduits dans leurs colonies etlibérés. Enfin, il est accordé aux Anglais une entière liberté de commerce ^.
Des conventions furent signées, en 1822, en 1859, puis renouvelées en 1845, avec un roi plus puisant, l'iinan deMascate*, qui domine une grande partie de la côte orientale d'Afrique depuis le golfe Persique, jusqu'aux possessions portugaises, y compris les îles de Zanzibar, Pemba, Monfia. Ses étais sont le théâtre de la traite odieuse faite par les Arabes, il en reçoit de la côte et de Madagascar. Des nègres chargés de denrées, sonlconduitsà la côte, puis vendus par-dessus le marché,
' Jbid., 18*0, ¥111,387.
«/6îd., 1847, Xin, 198.
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avec leur fardeau ; l'iman tire de ce commerce plus de 20,000 livres sierlings par an ; on vendait, en i 844, au direducapitaineHammerton.unenfantdeSOàSOfrnncs, un homme de 80 à 160 francs, une femme jusqu'à 190 francs; sauf à la revendre, Dieu sait dans quel état, sur les côtes d'Arabie ou de Perse, de 15 à 30 francs; on jetait aux chiens les esclaves morts. L'iman Seîd-Saïd promit de renoncer à la traite, et de l'interdire à ses sujets. Un consul fut établi à Zanzibar, et les croiseurs ang'Iais furent autorisés à saisir les navires et les sujets de Sa ' Hautesse.
Un certain nombre de traités Fut conclu avec des cbeiks arabes snr la côte ocâdentale du golfe Persique.
La France, depuis la convention de 1 845, fut associée à plusieurs de ces traités et en conclut directement quelques autres.
Un comité d'enquête, nomme en 1 855 pir la Chambre des communes, constata qu'il y avait h celle époqae entre la Grande-Bretagne et les autres puissances civilisées, vingt-six traités en vigueur pour la suppression de la traite, et soiïante-cinq traités conclus avec les chefs africains'.
On a TU les stipulations conteDues dans ces derniers. Parmi les premiers, dix traita ont établi ledroit réciproque ,de visite et lajaridi^lldn de commissions mixtes, quatorze le droit de visite, mais avec la juridiction des tribunaux nationaux;denx (avec la France et les É(ats4Jnis) sans garantir le droit de visite, contiennent l'obligati«n
•Rev. (!0(., 1853, XI, p. 3)7.
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réciproque d'entretenir des escadres sur la côle d'Afrique.
L'Angleterre n'a rien négligé pour assurer le succès de tous ces moyens compliqués. Pendant que le gouvernement établissait des croisières, des consulats, des commissions, des eorrespoodancea qui remplissent chaque année deux volumes in-folio', soumis aux deux Chambres, l'opinion abolitionuiste organisait des missions, des voyages, des enquêtes, des sociétés, des meetings, des journaux*.
En France, une agitation moindre, notable cependant, . fut entretenue pendant toute la durée du gouvernement constitutionnel, et ce gonvernemenl, avec le zèle le plus sincère, exécuta les traités, demanda des cn'sdits, négocia des conventions/multiplia les instructions et, enfin, ordonna la traduction de tous les documents dans la Revue coloniale, dont les trente-trois volumes (iS45-1857), contiennent l'histoire, jour par jour, de cet immense effort de deux grandes nations au service des membres les plus inûmes de l'espèce humaine.
m. — Quel a été, en résumé, le résultat de tant de peine et de persévérance?
On l'a beaucoup contesté. En Angleterre, le premier o:^ane de l'opinion publique, le Timet, a pris à lâche de nier les effets de la politique suivie pour la répression de la traite. Nous avons dépensé, a-t-il souvent répété, des sommes énormes, 4 ou 500 millions, pour arriver à quoi? à faire payer plus cher le sucre et les nèg res.
' Correspondances rekttmg to the Sioiw trade. * Anli-Siavery Reporter, elc.
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La société pour l'abolition de resclarage, contrairement à l'opinion de ses fondateurs les plus anciens et les plus illustres, a vivement attaqué le système des croi> sières ', et quelques membres du parlement ont, par des motions successives, demandé leur suppression, en prétendant qu'on dépensait 20 millions * par an pour compromettre la vie des marins, et rendre plus o-nol le sort des noirs, h cause de l'embarras de les cacher et de les transporter clandestinement.
Enfin, on sait les susceptibilités et les violents débals auxquels a donné lieu le droit de visite.
Que l'abolition de la traite aitaggravé les soufTrancesdes noirs, c'est cequ'on admettra difficilement.Âvantta traite, les rois indigènes sacrifiaient leurs prisonniers; grâce à la traite, ils les vendaient à de diaritables Européens ; depuis l'abolition de la traite, ils sont de nouveau conduits à les tuer. Les négriers, obligés de les cadier, tes rendent plus malheureux*. Voilà ce qu'on afGnne, mais comment le prouver? comment savoir au juste ce que les petits souverains font de leurs prisonniers? comment, pour diminuer le crime douteux de ces souverains, tolérer le crime certain des négriers? Si ceux-ci sont obligés à se cacher, c'est que la croisière est efficace. On assure qu'ils traitent leurs noirs plus mal qu'avant; cela est impossible. Il faut lire les horribles descriptions des témoins de l'ancienne traite, et notamment les rapports anglais qui nous dépeignent, par de si fortes expressions, tes souf-
> TIa Slave trade. bj sir Ftmdl BuiUui.
■ 650.000 liv. st. ou 16,350,000 t.
* CëUil 1'o|>iDion du voyageur RafTenel (ttO). col-, 1646, VEll, p. 496).
Cioo^lc
fraaces de ces malheureux, places comme des coins , (wedgedthemin). serrés comme des cuillers ^spoonways, en langage technique, presi^ comme des figues et des raisins, stowed in bulk Hke ^tjs or ranin. ■
Je prends m tâche de ne rjen exagérer, je me fais violence pour bannir les .tableaux qui peuvent sembler trop dramatiques, et, cependant, on me permettra de citer deux témpignages imposants, l'un sur la traite par les chrétiens, l'autre sur la traite par les mahométans.
Je laisse ^'abord la parole à lord Palmerston devant la Chambre des lords, le 26 juillet |844 [Rev. Coi, 1844, p. 557):
a Au rapport de MM. Venderwelt et Buxtoti, on débarque, chaque année, en Amériittie, de ISOàtSft.OOOesdaTes. On cèdculeque, sur trois libres saisis dans l'intérieiH' de l'Afrique pour être envoyés eit esclavage, un seul «rive à deetÎDatioa, deux autres meurent dans le cours des opératioia de la (raite. Ain» qudqoe s<^ le nombre de ceux qu'on transporte, il faut le mulUplier par trois pour avoir le chiffi:e des créatures humaines que ce détestable trafic enlève chaque année à l'Afrique.
« En effet les nègres destinés à la traite ne sont pas pris dans le voi^nage du Heu de leur embarquement. Un grand nombre d'entre eux vieniifflit de l'intérieur. Beaucoup i-ont des captifs faits dans de» guerres excitées par la soif du gain que procure la vente des prisininiers. Hais le plus grand nombre provient des chasses qui se fffiit pour prendre les esclaves, et du système organisé dans l'intérieur de l'Afrique pour voler des hommes. Quand approche l'époque de faire partir pour la côte des caravanes d'enclaves, des hommes entourent au milieu de la nuit, un viBage paisible, rincendient, et s'emparent des habitanls. tuant tous ceux qui résistent. Lorsque le village attaqué est »tu£ sur une montagne, qui olfreplus de faintités pour la tiiitc, les habitants se réfugient quelqu^ois dans des cavei'nes : alors les cha.sseurs allument
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(le grauda feiu à l'eotrée de ces cavernes, el ceux qui y out cbcixhé neTiige, placés entre la mort [lar la «ilibcation et l'esdavage, soitl Torces de se livrer; torsqae les fujards se réfugient sur les liauteurs, les assaillants se rendent maîtres de toutes les u>nfGes et des puits, et les maltieureax dévorés par la soif, revienneut tro(|uer leur liberté contre la TÎe. Les prisonniers étant iàils, <hi [Hwède au dioii. Les indiTidiis robnsm des deux seus, el les enl'wts de six à sept ans, sont mis de eôlé pour faire partie de la caraTaue, qui dmt se diriger veis la cote. Oa se d^rrasse des enfants au-dessous de sii ans en les tuant sur kchamp. Ou abandcnne les fieiUards e( le$ inliraes, les condamnant ainsi à mourir de faim. La caraTane se met en roule; hommes, femmes et enfants traversent less.ibles Iwùlanls et les déiUés rocailleux des montagnes de l'Afrique, presque ims et sans clunssure. On stimule les bibles à coups de fouet; ou s'aasure dea pkis brta eii les attac^nl ensemble avec des chaînes, ou en leur mettant un joug Beaucoup tombent d'épuisement en route, et meurent ou dcvieimenl la proie de^ bétes saunges. Arrivés snr b cAle on les parque dans les éL-JItlîsseaients appelés barraamt», où ib scmt entanés de manière i devenir la proie d'épidémies. Souvent la mort à d^â cruellemeut éclairci leurs rangs avaut l'arrivée d'un négrier. Le premier qui seprésmte luit son choix, laissant de cdté les malades et le» bûbles, et ayant »oin de prendre toujours le quart ou marne le tiers d'hommes de plus que sou uavire ne peut en contenir, et cela d'après un calcul inalltématiqne, et par une raison semblable i celle qui tût qu'en raobarque sur un navire chargé de vin des barriques destinées à compenser la perte qui résulte de l'évaporation eu du coulage; car leca|ntaiiie tait parfaiteroenlqu'uK grand nombre des nègres formant sa cargaiscm périra, les nus succombant an chagrin, les autres mourant par la suite du changement àir^ime, etbeaucoup par l'as[diyiie.
« On n'attend pas toujours que les mouiants aient expiré pour les jeter à la nvr; quelquefois on j lanre ceux qu'on désespère de sauver. L'orateur cite un événement de ce genre arrivé en 17S5. Un nommé O>llingwood transportait une cai^ison d'esdavee à l<i Janutque : le navire fit busse route; on manquait d'eau ut de vivres. Sachant que si les nèi-res mour.iient d'inanition, les armateurs perdriû^t la piime
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d'assurance, tandis qu'ils auraient droit à cette prime, s'il était proiné qn'on avait été conlraint, par fortune de mer, à sacrifici* la caifaison, , le capitiiine n'hésita pas à piiâpiter dans tes flots 1 32 personnes vivantes. >
Lord Palmersten Tait ensuite la description d'uu négiîer, et il rapporte ce mot d'un homme qui avait vu un de ces navires : ■ Vn nègre « n'ya pat autant d'egpace qu'un corja eoudt^ ibuu un cercueil.! Par toutes ces causes, le noUe lord pense que si 150,000 esclaves ahordent en Améiîque, tous les ans, la traite eolève à l'Afrique 300,000 ou 400,000 Imes. Selon lui, tous les aimes du geare humain, depuis la création du monde jusqu'à nos jours, ne suipasseal pas ceux que la traite a causés.
Voici maintenanl un épisode de la traite mabométane, raconté par un témoin oculaire :
0 Le lOG^ier 1 843, je quittai Farrec, dernière ville du royatmie de Sboa. Notre caravane se composait des employés de l'ambassade et des domestiques, et d'aiviron 130 ou 140 esclaves, dont une partie appartenait aux conducteurs des chameaux destinés au service de l'iimbassade, et le reste à des traitants qui proâtaient de l'escorte de l'ainhassadeur pour échapper au brigandage des bédouins du pays d'Adal.
« Pliis des deui tiers de ces esclaves étaient des jeunes filles andessous de quatorze ans. Plusieurs d'entre elles n'avaient pas encore atteint leur huitième année. Le reste était composé de jeunes garçws âgés de dix S quatorze ans. L'un d'eux avait été réceoiment victime de l'usage barbare d'après lequel les Abyssiniens mutilent tous les tiommes tués dans les combats, et tous les enfants de leurs ennemis qui, étant âgés de moins de six ans, sont ordinairement épargnés, tandis qu'on égorge sans miséricoide ceux qui ont dépassé cet âge. Indépendamment de 1' opérati(m cruelle qu'il avait subie, cet enfant, nommé Afîrano, avait été ^vement Ues^ à la cuisse d'un coup de sabre. Il avait à peine sept ans, et c'est à cet ige et dans un tel état qu'on lui faisait ccnnniencei' un voyage de 350 milles, â grandes journées. Il devait être dirigé, en effet, surlesmircliésde Moka, du Cair^
fbïGoogIc
LA TRAITE. 3flj
ou métnc de ComUntînoiile, pour êti-e veuilii comme euiuique i quelque riche mahoméUu.
M Sa dluation misérable nous remplit de conipnssiun. Le ca|iilaitie Harris obtint rautorisatton de le placer sur une de ses mules. Adi'faut de ce secours i) ne serait jamais panrenu vitant :iu ferme du voy^i;tc.
a Je remai^uai, pendant le cours du voyage, que les jeunes filles dont b beauté promettait des profils plus cmtsidérables recevaient la pemiissim de moDln*, de deut jours l'un, sur les chameaux ou sur les mules de leurs maitres. Cette humanité intéressé n'hait d'ailleuis «urcéï qu'à r^ard de 5ou6 jeunes filles. Les autres, i l'exccptisii d'une si'ulc, iiui, étant tombée malade, fut placée sur un chainean, mardtérenl avec une gaieté étonnante jusqu'au dernier jour de notiii iioutc.
f Les garçons, »u contraire, aiTosuient littÛMlement la roitte de leitn larmes ; ils se (rainaient le long du chemin, {M-esscs par leur cofidnetnu, jeune garçon qui, par sa brutiditét avait mérité le stHiumi de SheUan (démon), titre dont U était Irës-fier et qu'il s'efibrçait de justifier par un redoidilemeut de rigueur.
< Il fnut attribuer la dilféfence de ^tualiou d'esprit des deux sexes à l'état difiëi'eiit de leur moral et de leur physique an comotencement du TOjage. Les jeunes tilles sont adietées en considération de Icitr beauté et de leur bonne constituttou. Hmis l'acliat des garnons, au coub^re, les Biardtauds ne saut guidés que par le bon marché.
« Je ne parle pas des violences commises publiquement sur Jcs jilus jeunes filles par les traitants ou leurs amis, dans le trajet de l'Abys^nie à Tadjoui'ah. C'est une des circoikstances les plus infâmes de cet ■nfàme trafic.
M Plus de là moitié de ces esclaves étaient chrétiens. Quelques-uns portaient le taaUb, sorte de pagne en soie bleue ou blandie qui, dans cet contrées, e4 la marque distinctive du clirislianisme.
t Nous atteignîmes la câte le 15 mars, aprïs avoir traversé, eu 56 jours, une distance de 550 milles, ce qui fait une moyenne de lOniillespar jour. Hais nos journées avaient souvent été plus long-ies. On a peine il comprendre que des cillants aient \ax accom^ilir une route anœi longue rt aussi pénible. Les jeunes filles étaient excédées
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defutigue; les garçons, à demi-morts ; et poui-tatit |ia# un n'avait succombé. Ce fut un grand sujet de joie pour les tia'L nls t lou amis. Ils ne se rappelaient pas avoir jamais accompli d o; ge a at lieureiix. Ils déclarèreut en conséquence que nous leu a ptMié
bonheur, et que nous possinlions à un ti'èr-iiaut degr I t
Comment peut-on affirmer, en présence de pareils tableaux, qu'il soit possible de dépasser encore ces horreurs, el que les mesures prises pour l'abolition de la traite aient pu les aggraver? Jedélie qu'on aille plus loin dans le mépris de l'homme, et dans l'excès de la brutalité!
CependantlevoyageurVogel.ce héros de vingtans, tué lui-mêmedepuisparlesullanWadaï, a raconté qu'en 1854 le scheikdeBomoii, ayant pris 4,000 noirs, tua tous les hommes et ne garda que 500 femmes et enfants. Le docteur Barlh pense aussi que les massacres ont augmenté depuis que les chefs n'ont plus le débouché de leur marchandise.
Mais, au contraire, Livingstone écrit à lord Glarendon, le 19 marslS56,de la rivière Zambesi : «[Incertain docteur Brysson a écrit que tes mesures prises pour réprimer La traite n'en avaient fait qu'accroître les horreurs. On m'a gravement affirmé aussi que les Maravi tuaient maintenant leurs captifs, qu'autrefois ils gardaient pour les vendre aux hommes blancs. Je puis affirmer à Votre Seigneurie qu'une pareille assertion ne peut venir d'un homme mêlé, comme je le suis, aux marchands d'esclaves dans le pays même où se fait le commerce; elle est répandue par ceux qui onl intérêt au Irafic. Dans la par-
fbïGooglc
LA TRArTE. 3 7
tie étendue de l'Afrique que je connais, les giierr.'s sont maintenant Irès-rares; eliet ^4aietU provwfiiéei évidemment par la traite. II est rare de voir À présent une cafilah d'esclaves se diriger vers la cdte , et les (ratiquanls saventqn'ils risquent plus qu'en aventurant leur argent au jeu. Le commerce des esclaves, en enlevant tonte possibililé d'industrie, est la cause de l'élat complet de ruine de l'estetde l'ouest de l'Afrique.»
L'abolition de la traite fûl-elie l'occasion de quelques <aimes nouveaux, n'est-ce pas l'effet d e toute loi pénatequi pousse quelquefois le criminel à un second crime pour cacber le premier? On peut dire aussi que les voleurs BelucRÛMitjamais ceux qu'ils détroussent, si le vol était pernùs.
Laiswns .ce raisonnement, et ne souffrons pas qu'on aocase la- répression de la traite d'avoir aggravé ses ' horreors.
Seuleotèat, il fout convenir que de tmis les moyens employés,!] n'en est pas un qu'on ne puisse contester, pas un qu'on nepuisse éluder.
Le droit de visite réciproque, l'assimilation de la traite i la piraterie, la surveillance des câtes par des croisières, l'établifisemenlde eommissions mixtes, voilà les moyens vraiment efBcaoes.
Or, le érMt de visite répugne à l'bonneur des nations. Eji pleine mer, en temps de paix, les nations sont indépendantes les unes à l'égard des antres. Jl y a cependant une police internationale qui dérive du droit des gens ; tout navire a le droit de vérifier l'identité du pavillondu navire qu'il rencontre. Il y a d'autres droits, résultant
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lie traités. Tel est le droit de vUite pour cause de traite
(les nègres, auquel l'ADgleterre ajoutait le droit de recherche, droit de demander les papiers, di-ùt d'explo> rer les navires. On comprend que vis-à-vis d'un faible, ce droit est oppressif, que vis-à-vis d'un fort, il est humiliant.
Aussi lorsque le gouvernement de juillet crut devoir accepter les traités de 1851 et 1853, dont le gouvernement de 1815 avait repoussé le projet', la marine et l'opinion publique protestèrent. Lorsqu'en J842, un nouveau traité fut signé, la ratification fut refusée. Enfin lorsque M. de Broglie et M. Lushingtoa eurent signé (a très-raisonnable convention du 29 mai 1 845, aux termes de laquelle la France ei l'Angleterre se sont engagées à entretenir, chacune pendant dix ans, 26 croiseurs au
• moins sur la côte occidentale d'Afrique, et l'Angleterre une autre croisière sur la côte orientale, sansaucun droit de visiter les papiers ou la cargaison, si ce n'est quand le navire était $uxpect, on s'écria que cedroit était exorbitant, on demanda, dansdes adresses fameuses, que lecommerce français fût replacé som la surveillance exclume du pavillon fraaiçait* . Enfin, lorsque le terme de la convention arriva, en 1855, on l'a laissée silencieusement tomber. Qui oserait proposer de la reprendre?
Les ËtatS'Unis se sont toujours absolument refusés au droit de visite, et les débats avec l'Angleterre à ce sujet se sont terminés seulement en 1^58.
' ÛépétJies de M. àe Polignac el de H. de Laval.
* Discussmna des deu\ chambres, janvier 1846, d'iEcours de MM. de la Redorte ri Billault. {Rev. col.. 1846, VSl, 156.)
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On a opposé la même résistance à rtStabHssement de commimoni mvrtet. La France s'est toujours refusée ù sonmeltreses nationaux à une autre juridiction que celle des tribunaux nationaux. L'Angleterre entretient des commissions anglo-espagnoles à Sierra-Leone, à Saint- Paul de Loanda, au Gap, elà la Havane.
La France s'est également refusée à assimiler dnns ses Iras la traite à la piraterie. Deux conditions réunies constituent le pkate, n'avoir pas de papiers réguliers, être armé*. Un navire négrier, s'il n'est pas armé, quand même il n'aurait pas de papiers, n'est pas un pirate, à moins de lois spéciales. L'Angleterre, le Portugal, l'Espagne, les États-Unis, entin le Brésil ont déclaré que la traite était piraterie. C'est une assimilation parfaitement juste, mais, en 1825, la traite continuait, et on n'osa pas la frapper de peines aussi graves. On y viendra, jç le crois, le progrès de la morale en cette question est lent mais continu. Il y a cent ans, on encourageait la traite; il y a cinquante ans, on la tolérait; il y a quarante ans qu'elle est un délit, il est temps qu'elle passe au rang de crime.
La $urveiUance des eôtes par des croisières est assurément un moyen coûteux et incomplet; on ne fait pas la police de l'Océan comme celled'un village. Mais les croi-
• Loi du 12 airil 182â, Momleur du 25. Le rapporteur fui M, le baron Porlal.
La piraterie simple est punie des iravaui forcés: quand elle est accoiiipagoée àe tléprédatioD, elle est punie de nwrt.
La baraterie est le crime commis par un capitaine ou pilote sur le lu- >ire métoe qu'il est chargA de con'liiire, lorsqu'il le vole, le perd, ou le
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sières ool beaucoup fait pour le service de l'humanilé; elles ont délivré un nombre énorme de victimes; en même temps qu'elles préviennent Ifi traite, elles- pratégoit le commerce, elles étendent sur les missions l'ombre tutélaire du drapeau de la France. Ajoutons qu'elles ont beaucoup fait aussi pour l'honneur de l'humanité. Qui refuserait le iribut d'une admiration reoMinaissaidé à ces nobles officiers, à ces matelots courageux qui affrontent l'exil, la mer, le soleil, la mort, passent sans gloire et sans repos deux années en sënlinelle pour courir sus aux oppresseurs, et mettre en liberté d'obscures victimes!
Quels que soient les inconvénients, qaelles que soient les imperfections de tous ces moyens, leurs résultats ont été très-considérables, on n'en saurait douter. Les hommes les plus expérimentés et les mieux, informés, lord Palmerston, lord Aberdeen, lord Glarendon, sir Robert Peel, lord John Russell, n'ont pas cessé d'afârmer en Angleterre, et M. Guizot, M. deBroglie, Mi l'amiral Du>perré, M. de Mackau, en France, que le nombre des esclaves enlevés à l'Afrique par la traite avait considéra*blement diminué. Les calculs produits devilnt le Comité d'enquête de 1 848 portent de 100,000 à 140,000 par an le nombi% des esclaves exportas de 1788-à 1840, et de 50 à 80,000 le nombre des esclaves exportés de i840 à 1848 '. Ce serait donc une diminution d'environ moitié.
Il y a des pavillons sous lesquels la traite ne parait plus, comme les pavillons français, anglais, hollandais,
' Rev. co/,,1848, U8.
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suédois, aulrk-hiens. De toutes les terres chrétiennes, l'Amérique seule, et, en Amérique, les Etals-Unis du Sud Cuba et le Brésil seuls, reçoivent des esclaves. '
Depuis lors, des lois spéciales ont ét^ obtenues de ces pays : de l'Espagne, en 1855, du Portugal, en 1842, du Brésil, en 1850. Il a suffi d'un gouverneur honnête à €uba, le général Valdès, pour y arrêter presque complelement la traite, pendant quelques années.Laloi de 1850, au Brésil, a fait descendre à 7 ou 800 le nombre des esclaves importés, qui était de plus de 50,000 par an, quelques années auparavant'.
■ La croisière &nglaise*captura, de 1837àl847, 634 ■n^riers, en destination du Brésil et de Cuba, Si les croiseurs français firent moins de prises, c'est que n'ayant pasdetrailés spéciaux avec les différentes nations, ils ne pouvaient saisir les négriers qu'en cas de piraterie.
La destruction de nombreuses factoreriesd'esclavespar le système du blocus près de terre {in shore blockade) a frappé de terreur les marchands, et substitué le trafic de l'ivoire et de la gomme à celui des esclaves. On a été jusqu'à faire le siège de villes, comme Lagos, en 1852, et à y substituer un chef à un autre*.
a Quand on compare ce qui avait lieu il y a quelques années, a dit lord John BusscII le 8 juin 1860*, quand on se rappelle que 140,000 esclaves par,an étaient en-
*h'Etcailre africaine vengée, par le lietilcmnt Henrj Yul«, Colonial Magazine, mars 1850; heo. ce/., 1850, IV, 277. " Hev. cet., 1852, VID, 270, 560.
*PapeTS relating to-lhe SUtve Cratfe, Lcndon, ]8GI,Barclaj.
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levés par la traite à l'Afrique, tandis que cette année te nontbre n'a pas atteint 50,000, on ne doit pas nier le progrès ni abandonner l'espoir d'une complète suppression de ce trafic. »
En résumé, ce commerce qui était l'apanage des rois est considéré comme un crime; toutes les nations de l'Kurope sans exception en ont, par des traités, promis la suppression à leurs alliés, interdit par des lois la pratique à leurs sujets; cet odieux trafic a été traqué, circonscrit, puni, diminué, à une époque où l'immense accroissement de la consommation des produits coloniaux . l'eût inrailliblement augmenté. Les colonies ont-elles.été ruinées? Leur production a-t-elle baissé? Nullement'. L'esclave est seulement devenu plus cher, et par suite il a été mieux traité; le travail servile augmentant de prix, l'émancipation a rencontré moins d'obstacles. Le mal déshonoré, la traite plus rare, l'esclave plus heureux, la liberté plus facile, voilà d'immenses et satislaisants résultats.
J'appelle un autre résultat très-considérable cette conviction que l'entière abolition de la traite ne sera réellement opérée que par l'entière abolition de l'esclavage.
Tant qu'on est sûr en effet de vendre très-cher une marchandise, on trouve toujours moyen de se la procurer. Le risque augmente le bénéGce'.
' Eiporlalion du sucre des colonies anglaises des litdes occidentales :
i' Avaturabotitim de la traite. imi-llUie. . . 1,158,590,756 kil.
i' Ap-èsV^H>Utim de la traite, Wl-XSii. . . 1,141,1^7,028
- 1829-185*. . . 1,190,990,56(1 {Rev. col., mars 1845, p. 262.)
* Aii)SL la surveillance (te GiiUa est fucile. (.es passes navigable!: n'y sont
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Or l'esclavage n'est pas partout aboli, et tes nations qui l'ont aboli se livrent, pour procurer à leurs colonies un supplément de trarailleurs, au recrutement d'Africains libres connu sous le nom d'immigration, qne l'on accuse d'être un retour k la traite. Qu'en faul-il penser?
I. IHMlfiRATION, OU L ENROLBHENT DES NOIRS LIBRES SUR LA COTE d' AFRIQUE.
Depuis que les Français se permeltenl d'enrôler de'^ nègres sur les côtes de l'Afrique, à destination de leurs colonies, de tout poste ott Qotte un drapeau anglais sur une maison consulaire, sont parties des dépèches qui semblent calquées les unes sur les autres.
Ainsi H. Su nley, consul à l'île Maurice, écrit en 1857 au Commodore Trotter, commandant la station de la côte orientale d'Afrique, pour signaler l'arrivée aui Comores, à Oïbo, à Johanna, de navires venant de l'île de la Réunion, avec des permissions et des agents du gouvernement français, pour engager des nègres rachetés et affranchis. Il ne signale aucun abus. Il déclare même que le capi-
pas larges. Le ?ent souffle {iresque toujours dam la méoie dire«ti«Ht, et, pendant <(uatre heures environ le nutin, il j a un calme plat qui donne aux steamers une grande supériorité Bur les Taisseaui à voiles, elcepondanl on importe au moins 30,000 esclaves â Cuba chaque année.
(Diseours de M. Gare, Chambre des communes, S juin 1860.)
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laine Durand, de VAuréUe,» refusé de slaùonner h Maroni (i)esComareB)et de.donaerle,lemps'au3ullaii, qui le lui proposait, de iormer sur la côte des dépôts d'esclaves, parce que tes intlntclions d« goHvemement le lui défen'daienlexpi-estémmt. Gepoidanl il ajoute qu'il ne pourra empêcher les sultans indigènes, malgré les traités qui les lient envers l'Angleterre, de chercher à profiler des rachats de nègres opérés par la France. Aussitôt le commodore Troller écrit à l'amirauté' : « Il n'y a aucune tentative de transport d'esclaves autour du cap de Bonne- Espérance. Mais il est fort à regretter que le gouvernement français persiste dans son système d'émigration des noirs de la côte est d'Afrique vers Pile de la Réunion, système qui porte naturellement les chefs, pour approvisionner sur la côte le marché des travailleurs, à tirer de l'intérieur dès esclaves au lieu des productions du sol. » Nous trouvons les mêmes doléances partant de la côte occidentale de l'Afrique. On connaît la singulière petite république de Libéria, fondée, en 1822, sur l'ancienne Côte des Graines entre le cap Palmas et Sierra-Leone, par les abolition nistes américains pour y réexporter des noirs libres sur leur terre natale. Cette république, où les noirs seuls sont citoyens, est loin d'être un modèle.'.
J, Journal de covaneree àeTiem-^ork, ^ iivrill85$. ' G>inn)e essai pour, abolir graduellement l'esdaiage va. Êluts-Uais, el <''loigii(^'1a r^cé noire, Eelnn les espérances de M. Clay, la république de Libéria n'esl qu'une illusion. On s'; débarrasse des noirs les plus paresseux ou \es plus turbulents, quand le colon est en baisse ; ou envoie ainsi en Afrique des hommes nés en .\rtiëriquc. Libéria est aussi chère à ceui qui veulent l'atwlition qu'à ceux qui la repoussent, et ne sont pas fichés d'éloigner dé leurs esclaies la vue de noirs libres. Enfin il n'est pas dout«ix que l'ei-pré- ^enl Roberls était payé pour second' r la traite, ainsi que plusieurs h^uls
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Cependant elle dure, elle grandit ; .elle a une constitulion, un président, un sénat, un parlement él^tiCs, un cens d'éligibilité, un corps judiciaire inamovible; elle compte onze villes, près de 400,000 âmes, 50 églises, 50 écoles, un collège. Elle traite avec les nations de l'Europe qui entretiennent l'amilié par de petits cadeaui ; ainsi l'Angleterre lui a fait présent d'un schooner, et la France lui a, dit-on, donné.mille uniformes de zouaves. Enfla elle cherche à s'agrandir, et envoie des explorateurs à l'intérieur. Or c'est dans une lettre, datée de février 1858, d'un de ces explorateurs', M. George Seyniour, envoyé à, l'est dans le territoire de Peesay, que je lis ces lignes:-» Le système français de chercher des émigrants sur cette côte pour ses colonies indiennes, porte les chefs indigènes, voisins du cap Mount, à recommencer, leur vieille pratique de la chasse aux nègres {kidnapping), et à se faire entre eux des guerres de pil-, hne pour s'approvisionner d'émigrants. »
11 n'en fallait pas tant pour que la France fût hautement accusée en Angleterre de ressusâter la traite des esclaves et [mur réveiller tous les échos des meetings d'Eieter-Hall, toutes les ardeurs des vieux abolitionnistes du parlement et delà Chambre des lords.
Ije il juillet i857, lord Brougbam interpella le gouvernement sur l'in^rtation des;aègres dans les colonie^ françaises, « Il croit que l'Empereur est liximpé; il espère que, les influences religieuses qui l'entourent lui
Anctionnaires. Lilwria n^eet înléressanl que comme expérience de .ce que p««aitlM ntgres^rM'goufernM-ettnii'uller, mèmedans de détestablef «flpdifions. y. la Bévue dÉdit^bourg 1859, p. 550-5«5. '
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démon tl'eront que celte importalion ressuscite la traite, que les nègres sont incapables de comprendre le contrat qu'on leur propose, que les chefs se livrent, pour les amener à la côte, à toutes les horreurs imaginables. II propose une adresse à la reine. » Lord Malmesbury, lord Harrowby, l'appuient. Lord Clarendon répond qu'il est très-occupé de ces faits, qu'il a écrit au gouvernement français, qu'il veille. L'adresse est adoptée.
Cependant l'opinion n'était pas encore fort émue ; cnr le Times du 18 juillet, en rendant compte de la séance, allègue quelques arguments pour et contre, et finit par déclarer que chaque pays doit agir en cette matière comme il l'entend.
Mais deux incidents, survenus en i858, ont animé l'opinion et ravivé le débat.
lie premier est la révolte des noirs émigrants etle massacre de l'équipage de la Regina-Cœli , de Nantes, capturée ensuite par un navire anglais et menée à Monrovia. I^es journaux de juin 1858 ont tous reproduit les émouvants détails écrits par un témoin du massacre, M. de.« Brûlais, chirurgien du navire, qui a vu couper en morceaux le maître d'équipage, tuer tous les matelots, et n'a survécu qu'à force de courage et comme par miracle, après avoir passé deux jours et deux nuits au milieu d& ces noirs révoltés, véritables bêles fauves.
Le second incident est celui du Charle$-Geor(je$, capturé sur la côte du Mozambique, en dehors de la zone légale, et malgré la régularité de ses papiers, par les autorilés portugaises, incident qui a forcé le gouvernement français à envoyer devant Lisbonne deux vaisseaux
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«le guerre, el s'est. enfin terminé par unejuste salisfacUân rendue à notre droit et à notre pavillon, maisa[wè& bien des difficultés, et à travers un déchaÎBement de clameurs et d'insultes des journaux anglais et portugais, qui ont accusé de nouveau la France de se livrer à ta traite.
En est-il ainsi? Le système d'iniportation des noin^ libres est-il un retour involontaire à la traite?
Si cela est faux, on doit persévérer dans ce système, malgré les apparences. Si cela est vrai, il convient d'y renoncer, malgré ses avantages. Nous avons assez parlé de l'immigration ailleurs, pour être ici très-bref '.
Nous avons établi que la nécessité de l'immigration n'était pas née de l'émancipation des esclaves. C'est le moyen de peupler des terres insuffisamment babité«s, de culliver des terres iosutBsamment cultivées. Mais l'abolition de l'esclavage augmente cette nécessité de deux façons : {" parce qu'une partie .des anciens esclaves étant devenus propriétaires, artisans ou vagabonds, la dasse agricole a diminué ; 2° parce qu'une partie des iiacieus maîtres étant devenus plus actifs, plus industrieux, la commande de travail a augmenté. .
Nous avons encore établi qu'après avoir essayé de toutes les races, on n'avait rien trouvé de mieux pour remplacer les Africains que d'autres Africains.
Nous avons enfin montré qu'aux Antilles comme à Bourbon, à la Jamaïque comme à Cuba, à Charleston comme à Surinam, à Rio de Janeiro comme à laNouvelle-
' Liï. I, chaf. \ ; liv. Il, eh, m.
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Orl^ns, le cri unanini« de tous les propriétaires appelait, comme le moyea unique du salut ou du progrès, une large immigration de travailleurs, et que tous tes gouTernemeats, anglais, français, espagnol, hollandais, américain, brésilien, autorisaient, encourageaient et réglaient cette opération .
Est-il vrai que ce besoinimpérieux entraîne forcément à ressusciter la traite 7
On a dit au contraire', que l'enrôlement des noirs libres était un moyen d'éteindre ta traite, parce qiie les chefs indigènes, ayant lechoii, préféreraient livrer leurs esclaves à des négociants honnêtes pour être affranchis qu'à des négriers cruels. C'est supposer bien de la délicatesse à ces affreux petite souverains. C'est oublier surtout que les négriers payent pins cher un esclave pour le revendre que les agents de l'émigration ne peuvent payer un engagé dont le contrat sera très-court. S'il en est ainsi, l'émigration ne prévaudra jamais sur la traite. Elle otTré d'Ailleurs, en plusieurs points, les mêmes dangers.
Ou'est-oe que la traite?
Un drame en cinq actes : ta capture, la caravane, la vente, la travelrsée, l'esclavage. Or l'immigration est un drame qui linit autrement, mais qui commence de nlême. Ouprend; on amène, on vend, on emportele noir; seulement, au lieu d'aller à l'esclavage, il va à la libené, 9 la liberté qui débute par uQ exil et par un engagement de travail. • '
' V. le irès-remarquable article de M. J. Delarbre, L'immigration africaine et la traite des noirs.
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Connue la traite, l'immigralion amène des acheteurs à d'horribles vendeurs qui se livrent, pour les satisfaire, à lâchasse el à la guerre, poussât par le fouet leurs captifs en troupeaux, tuent les bouches inutiles, et troquent ce qui leur reste contre des denrées ou de l'or. Elle conduit à la liberté sur une terre étrangère des malheureux qui ne savent pas bien ce qu'on leur demande, et qui ont en général horreur de quitter le sol où ils ont pourtant toujours souH'ert. Enfin, ctHlûée à des mains hon- Dêtes sous des regards vigilants pendant quelques années, peu à peu elle deviendra l'aflaire de commerQMits suspects ou d'agents infidèles, el retombera bientôt, à mesure que la surveilUnce et l'opinion s'endormiront, dans les anciens procédés de la traite. Pas de règlement assez minutieux, pas de protection assez forte, pas d'intersention de l'État assez sûre, lorsqu'il s-'agit d'un contrat passé sous l'équateur, loin de la justice et des notaires, c<mb-at qui con»8te dans quelques mots adressés pendant quelques minutes par un interprète intéressé à • un captif ignorant et terrifié, lesquels décident de la vie d'un malheureux qui change de mains sans se douter seulement qu'il change de sort.
En résumé:
V L'engag«nent des noirs en étal de liberté préalable me semble parfaitement légitime; seul«Tient cette voie est lente el insuffisante.
2° L'engagement par rachat préalable est à l'abri de tout reproche de la part de ceux qui engagent après avoir alïranchi, mais de la part de ceux qui pi-enncnt et qui vendent, il ressemble absolument à la traite ; le noir est
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engagé librement, mais il n'est pas amené librement à
la côte.
5° La surveillance, organiste pour réprimer les abus, est loyale et pénible, mais inefBcaee. Des faits nombreui et horribles le prouvent.
J'ai confiance dans ceux qui rachètent, j'honore, j'admire ceux qui iwveiltent ; mais je me défie de ceux qui Iraïuportent ; je suis convaincu de la barbarie de ceux quivendeiU;\'a\ des doutes sur le consentwnent de ceux qu'on venti; je crois peu au rapatriement.,
' Ces motifss^ieux et ces scrupules trop fondés ont inspiré la lettre adressée par l'Empereur, en 1858, an prince chargé de la direction des colonies :
1 Saint-eioud, le ») odolne 1^8.
a Uon clier Cousin, je désire vivement qu'au moment même ou le ditTérend avec le Portugal, à piopos du Charles-Georges, vient de se termiaer, la questien.de l'engagement des travailleurs libres pris sur la côte d'Afrique soit définitivement examinée et résotne d'après les vériUiUes principes du droit et de l'humaiiilé. J'ai reclamé énergiquemenl auprËR du Portugal la restitution du Charles-Georges, parce i|iie je maintiendrai toujours intacte l'iudi'pendance du drapeau national ; et il m'a fallu, dans cette circonstance, la conviction profonde de son bon droit pour risquer de rompre avec le roi de Portugal les felolioDs amicales que je me plaisà-enb^enir avec lui.
« Hais, quant au principe de l'engagement des noirs, mes idées sont loin d'être fixées. Si, en effet, des travaillein^ recrutés sur la cdie d'Afrique, n'ont pas de libre arbitre, et st cet enrôlement n'est aitire dwse qu'une traite déguisée, je n'en veux à aucun pris. Car re n'est pas moi qui protégerai nulle part des entreprises contraires au progrès, i l'humanité et à la civilisation.
« Je vous prie donc de recberdier la vérité avec le zèle et l'intdli-
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gaue que vous apportez h loules les afTnircs doot vous tous occupez; et, comme la meilleure manière de mettre ua teiTne i des causes [»ntimidles de conflit serait de snbslilnffl- le tmviiil libre des coolies ilc l'Inde à celui des nègres, je vous invile à vous entendre avec le ministre des alfitires éti'angères pour reprendre, avec le gouvernement anglais, les négociaEions qui avaient étË ciilamées il y u quelque.- niOis. Sur ce, mon dier Couûn, je prie Dieu qu'il tous ait en ta sainte garde.
« NAI'OLÉON. B
Une commission a été nommée, et, n la fin de ses travaui, l'enrôlement sur ta cdte occidenlale d'Afrique a été suspendu, mais sans que les trailës antérieui-s aient cessé de s'exécuter. Les négociations ont été reptises avec l'Angleterre pour l'enrôlement des coolies, et, grâce à l'habileté d'un des délégués de l'île de la Réunion*, un traité conclu à Londres le 25 juillet 1860, malgré d'ardentes et injustes critiques', assurée cette colonie 6,000 Indiens, L'une des stipulations du traité de 1860 avec la Chine assure la liberté de recruter des Chinois.
La Chine, l'Inde, voilà deux terres immenses où les colonies peuvent trouver des travailleurs libres, officiiia gentium, et ces réservoirs sont assez vastes pour qu'on n'ai! pas le droit de se plaindre s'il est interdit de puiser ailleurs. Cependant, aucun travailleurne vautl'Africain.' Gomment se le procurer? Comment rendre licite uneopération très-naturelle?
' M. Imhaus.
■ V. h dtscuBsian <lc la Cliuinbrc des communes le 8 mars 1860, et le ai cours de M. Cave : < La3.Casas a livré los noirs [w.ir i|iargiior Ii?s Indiens; c'plail du moins liirer les forts pour tpirgner les faibles ; vous Elites le contraire. La loyauté de nos sujets scra-t-elle assurée |iar leur séjour dans une nation étrangère, et qui peut (lc:vcnîr hostile, etc. ■
II
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3i2 i;esclavage.
Elle est criminelle par deux côtés : l'esclavage aux coionies, la barbarie en Afrique ; l'esclavage aux colonies est détruit, il ne reste plus qu'à détruire la barbarie en Afrique. Telle est la réponse de l'illustre voyageur David Livingstone, et ce grand nom arrête aussitôt le sourire déûant ou le soupir attristé de. ceux qui accuseraient cette réponse d'être chimérique.
Dieu soit loué ! Après tant de siècles d'iniquité sans remords, après une lamentable série d'opérations coupables qui ont enfoncé l'Afrique dans l'abrutissement sans porter aux possessions de l'Europe ni des richesses durables, ni même une population suffisante, l'humanilé est ramenée par l'expérience à la justice, l'intérêt luimême prêclie le devoir ; ce que l'exploitation de l'Afrique n'a pas produit, on peut l'attendre de l'exploration et de l'évangélisation de l'Afrique.
Ce point mérite de nous arrêter.
EIlPUHtAT10.N ET L ÉVANGËI.IâATlOK DE LAFIUQl'E
La civilisation africaine !
Je le répèle, ce mot provoque sur bien des lèvres on sourire plein de tristesse et d'incrédulité. Si l'Afrique n'est pas civilisée, dil-on, ce n'est pas l'Europe, qu'il convient d'accuser, c'est le Créateur, c'est celui qui
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plaça sur une terre inbalntable une population imperfcclible. Est-ce notre faute si le climal de l'Afrique tue les blancs, si les noirs, avec leurs grands yeux doux el niais, leur visage ridicule, leurs grossiers instincts, n'ont pas grandi, n'ont pas changé depuis le commencement du monde? N'avez-vous point remarqué, dans la distribution des dons de Dieu sur la terre, comme une ironie mystérieuse? Voyez les Hollandais, voyez ces hommes, intelligents, fiers, qui font honneur à notre espèce el à son auteur, leur sol est un las de boue. L'Africain, au contraire, de tous les êlree celui sur le front duquel l'empreinte du céleste ouvrier semble le plus effacée, it est l'hôte d'une demeure où (oui est grandiose, colossal ; de grands animaux, le lion, l'éléphant, le tigre; les plus grands poissons qui existent; les plus grands végétaux, le baobab, le mimosa ; de grands fleuves, de grandes montagnes et de grands lacs ; l'homme seul est infime el diminué. Quatre mille ans ont passé, quatre mille ans passeront encore sur cette espèce qui a le nom de l'homme avec le rang de la béte. Que pouvons-nous devant ce mystère? à peine le comprendre, nullement le modifier.
Nous le voudrions, nous, Français, que nous ne le pourrions pas '.
Comment arriver au cœur de l'Afrique?
Par l'Algérie?
■ Noté mr le commerce du Soudan avec le nord de l'Afrique, par H. Jules de LiElejrie, à la suite du rapport de H. le général de Bdionet liur les crédltt supplémeiitaires de l'Algérie, 26 mai 1844, Moniteur, p. 1SS5. V. en sens contraire, le diKOun de H. de Corcelle, Ilrid., p. 1635.
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Les qualre conirces qui occupent, avec des civilisalions moins imparfaites, le nord de TÂfrique, composent comme une île entre l'Océan, la Méditerranée, la mer Rouge et cet autre océan qu'on nomme le désert. Les rares marchandises de l'Europe qui se dirigent vers le Soudan etlaNigrîtie abordent à Hogador ou à Tripoli. De Tripoli, elles arrivent à Mourzouk ou à Ghadamès, etile Mourzouk au Bornou, sur les bords du lac Tsad, il faut encore quarante jours de marche pénible ; il faut cinquante jours de Mogador à Tombouctou, et si les caravanes ont pour les aider des animaux doués, comme tes noirs, de douloureuse facilité de toujonrs souffrir, elles s'avancent sous des rayons meurlriers, à travers le vent el le sable, aspirant à rencontrer de loin en'loin un peu d'eau dans le fond d'un puits quelquefois tari, et menacées à chaque pas de la rencontre d'animaux dangereux, ou des hommes plus dangereux que la nature. Ghadamès est, du moins, rapprochée de la Méditerranée, mais Gonstantine ou Tuggurt, sont bien loin au nord, séparées du Soudan par les Maures et les Touaregs, non moins que par le désert.
Veut-on pénétrer parles côtes orientales et occidentales?
Il n'est presque pas un point de ces côtes oiï, attirés d'abord par un beau ciel, de riants ombrages ou de sévères aspects, les Européens ne rencontrent la fièvre, la dyssenterie, l'épuisemenl, la mort.
Pourquoi s'exposer à tant de fatigues î pour échanger non plus comme autrefois des esclaves, mais un peu de gomme ou d'ivoire, de mauvais coton, des arachides, de
l'ÎDcligo, des plumes d'autruches, de la poudre d'or, contre des étoffes, des fusils, des Terroteries et des cadenas.
Est-ce la peine de donner pour ces résultats douteux ' ou mesquins U vie d'un Européen, plus précieuse que la vie de cent nègres?
A ces paroles décourageantes, j'oppose les instincts d« la Toi et les leçons de l'expérience.
Que Dieu ait fait sans dessein des populations si nombreuses sur une terre si belle, je ne puis le croire sans l'outrager. Nous sommes habitués à un idéal élevé de civilisation, nous avons entendu les admirables définitions de U. Guizot sur le double mouvement individuel et social qui constitue le progrès des nations, el, placés si haut, portant nos idées encore bien au-dessus de nos usages, nous laissons tomber sur les habitants du Darfour ou du Congo un regard de pilié dédaigneuse. Hais, dans l'humble réalité des faits, est-ce que tous les plus petits de la famille humaine ne se ressemblent pas beaucoup? Un paysan de la Sologne, un bûcheron des Alpes, le Lapon dans ses glaces, le mineur de la Sibérie, le Baskir de l'Oural , le coolie des montagnes de l'Inde, le batelier chinois, l'Indien du Mexique, le chercheur de diamants du Brésil, en quoi donc diffère leur condition de celle du Malokolo visité par Livingstone, ou du Toukouleur du Sénégal ! Avezvous quelquefois pensé à la condition de l'immense majorité des humains? Sur les vingt-qualre heures da jonr , . la moitié se passe pour tous les hommes à se reposer, à se nourrir, à se vêtir, c'est-à-dire à s'empêcher de mou-
fbïGooglc
rit'. Sur uQ million J'hommes, neuf cent mille au moins s'occupent de préparer la nourriture ou le vêtement, ou la demeure d'eux-mêmes et des auires, et le lourd travail que le besoin de ne pas mourir impose ainsi sur presque tous les hommes tes lient courbés de UjoËinefeçotteeus le poids d'une même destinée. La condition des habitants du continent africain n'est ni plus haute ni plus basse, et leur origine fut la même ; les antiquités de l'Ethiopie valent bien les antiquités péruviennes, et au commencement, toutes les races semblent parties du même degré. Il est vrai, presque tous les peuples se sont élev^, ne fût-ce que pour un moment, au-dessus de leur misère native ; quelques-uns étaient plus intelligents, ils ont aidé les autres, ils se sont perfectionnés eux-mêmes ; sur le sol de l'Afrique, au contraire, on rencontre une population, on ne rencontre pas des sociétés.
Or, l'avantage incomparable dn paysan de la Sologne sur ses pareils en misère à travers le genre humain, c'est qu'il appartient à une société régulière. Dans le plus misérable village de l'Europe, je trouve (encore n'est-ce point partout , n'est-ce point depuis longtemps) une église, une. école, une route, un marché ou- 'des mardiands. Aqui l'habitant doit-il toatcelaT À'ia civilisalion; et de qui procède ta civilisation î ' de trois causes fondamentales, la raison, l'éducation, la révélation.
Je conviens que l'Européen l'emporte snr toutes les races par la raison, et j'en conclus aussitôt qu'il est destiné par Dieu à être le précepteur des autres. Je vois de£ climats qui ne peuvent êlre balutés ni par les blahcÂ seuls, carilsn'y travaillent pas jni par les noirs senls;
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car. ils n'y progressent pas, el j'aperçois une race métijBse, sortie du mélange de leur sang, qui, plus vigoureuse que l'une, plusintelligenle que l'autre, aurait pu peupler et civiliser les terres tropicales. J'en conclus que le rapprochement et le mélange de ces races était dans lea vues de la Providence. Je vois enfin que"Dieu'a bondé le flambeau de la^foi chrétienne à la race qu'il avait chargée de civiliser les autres, et j'en conclus encore que la propagation de l'Évangile est la mission de l'Furope, médiatrice de la civilisation entre le Créateur et ses- créatures ici-bas. Ce que les classes supéricuFes sont aux classes inférieures dans une Bociété réglée, l'Europe l'est au genre humain dans le monde.
Or, lequel desesdevoirsl'Ëuropea-t-elle jamais rempli envers rArrique?Quel bien lui a-t-elle porté? Quel «lal ne lui a-t-elle pas fait? Quel intérêt l'Europe prendelle à l'Afrique?
A part les annales des contrées qui font face à l'Europe, que savons-nous de l'histoire de l'Afrique? Rien. Hérodote en a dit un mot. C'est rài^Hrott sièctes après lui que nous en avons appris un peu davantage ; dans cet immense intervalle, quelques relations â moitié fabuleuses, quelques correspondances de navigateurs portugais, quelques tentatives abandonnées de missions ou de comptoirs, ne nous ont apporté que des détails inexacts 011 incomplets , qui se résument toujours ainsi : misère, pillage, esclavage, férocité, fétichisme, abrutissement.
Que savons-nous de sa géographie? Jusqu'à ces derniers temps, les cartes d'Afrique étaient remplies par ces deux mots: Vmtedéieil, contrées inconmiei,cthe3iUCionf
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d'honnêtes gens demeurent persuadés aTecSalluste', que cette partie du monde est une région mauditeoû la terre est un sable stérile, le soleil un brasier dévastateur, où le règne animal est représenté par des tigres et des serpents, et l'espèce humaine par une variété féroce ou stupide de l'espèce des singes.
Qu'avons-nous fait pour cette population? Nous en avons fait un article de commerce. Pendant plusieurs siècles, nous avons tiré ces masses noires de leurs retraites inconnues pour les consacrer à fournir à nos déjeuners du café et du sucre, comme on tire le ch^irhon des entrailles de la mine pour l'entasser, le vendre et le consommer.
Qu'avons-nous fait pour porter dans ces ténèbres le (lambeau de Jésus-Christ? Voici la réponse d'un savantet religieux écrivain * :
« L'Afrique semble ne rappeler à lu religion que des souveuirs funf'bres : Cinq siûcles d'eiforts pour que la croix s'y plante sur un petit nombre de points, la rapidité avec laquelle des chrétientés llori.«saiilesont disparu par des cabstroplies inouïes, lesruines amoncelées partout depuis les Tliébaides de rÊgjple jusqu'à la dernière des cinq cents iglises de l'Afrique chrétienne, tant de fléaux que la barbarie fait peser sur ces peuples, et que la civilisation n'a fait qu'augni^ter Ue toutes les misères de l'esclavage. On dirait, à cet aspect général, qu'une prédestination de mullieui' plane mystérieusement sur ce vaslc continent. . .
< Après quelques mots sur les étabUssemeots des Gétules, des KumûteE, des Perses, des Mèdeaet Jes Phéniciens, en Afrique, Salluste ajoute : ■ Super Numidiam Gxtulos accepimus partim in (uguriis, alios incultius ^agos, agiUre ; post eos jElhiopos esse, deîn loca exvsta iolis ardj>ribus. {Jugurlha,
xvra, 19.)
' Vie du P. Libermann, par Dom Pitra, 1855, p. 452, cbap. vu.
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« Sur la câte occidentale, pendant plus de quinze siides, m ne voit arriver nucun de ces apôtres qui oat suivi toutes les routes des anâens naviguteurs, aucun de ces Riissionnaires iilandaîs qui ont ibuillé les îles et les mers, et abordé sur tous les rivages. Il parait que de bonne heure les Normands y ouvrent des comptoirs sans qne U boane douvdle j soit annoncée, avant l'arrivée des Portugais, à la fin du quiiiàhae siècle... Les Franciscains et les Dominicains se partagent ce cbfflnp nouveau avec une grande émulation de iHe; on vmt des é^ses nnnlireases, un évécbê du Congo, une dynastie de rois chrétiens; puis tout disparaît dans une guerre civile, sous une invasion de tribus lëroces. En 1547, quatre Ji-siiiles tentent, sans siicc^, de relever c«tle Eglise. A diverses reprises, la Compagnie de Jésus, les Ga[Hicins français et les Franciscains espiignols Tout de nouvaui elToi-ts. La iholalion se consomme par le fanatisme des Hollandais, à lin du diisepiifme siècle, et par les conquêtes des Anglais, an siècle der-
Gommeat le diristianisme aurait-il pu s'établir?
* La traite enlevait par 100,000, chaque année, préciséiMiit les tribus évangélisées par les niissiounaii'es. Quatorze millions d'âmes n'ont pu disparaître de ces côtes sans exaspérer toutes les tribus intérieures, sans fomenter parmi dles d'abominables guerres, sans atUicber au nom chrétien un odieux ineffaçable. Il n'est pas nécessaire d'ajouter i ce fléau le spectacle scandaleux des moeurs européennes, la c«pidlté et l'ambition des nations chrétiennes... *
Voiiii ce qu'écrivait à la Propagande, en 1819, unévêque à la suite d'une visite à la mission d'Aogola :
I lllam aspexi, marorem concepi, lacrymas effudi, quia omnia, si fat est dicere, sine dtice, sine /«ce, sine cruce inveni. Omnia demnt : desunt sacerdotes, ob defectum illos ÎTislrueTtdi, et qui existunt sunt tmnino ignari; desunt e^ctestx, quia onmes vel
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diriitse sunt, vel qiiasi dinitx apparent. BeUgU) est pêne extincta'. »
Pendant que le christianisme s'éleint, rislamismes'est âlttimé: L'^rrique avait des races blanches ; elles ont reçu de l'Europe l'islamisme qui ]es stérilise; rAfriqge ay^it. des races noires ; elles ont reçu de l'Europe la traite qui les voue à la guerre et à l'abrulissement. Far un odieux échange entre les habitants des deux continents, ils nous donnent des maladies, nous leur portons des vices, et l'Afrique n'a pas cessé de recevoir de l'Europe l'horreur de tout ce qui pouvait la civiliser, la religion, le travail, le commerce, le contact avec la race blanche.
Ah ! si nous ne pouvions lui Taire du bien, du moins pourquoi lui avoir fait tant de mal !
Hais est-il vrai que le bien soit impossible?
Grâce^au ciel, l'aurore dejoursmâlleurs semblés' être levée. Partout, en elTet, où quelque tentative sérietise a été essayée, elle a réussi.
[.rf>rsqu'on regarde la carte, qu'il faut toujours avoir sous les yeux dans toutes ces questions, car c'est Dieu qui a dessiné la carie du monde, on ne peut s'empêcher de prévfflr que, si un nouveau partage de la terre entre les enfants du Christ se prépare, comme l'antique partage des fils de Noé, l'Asie paraîtdésignée à l'inQuence de la Russie, l'Amérique et l'Australieà l'activité envahissante delà race anglo-saxonne, l'Afrique au génie civilisateur des races latines ayante leur tête la France.
' Je l'ai vue, j'ai gémi, j'ai pleuré, trouvant tout !i peu près sans loi, sans foi, sans croix. Tout manque : les prêtres, parce qu'on ne peut les instruire, et que ceui qui eiistcgt sont tout à fait ignorants ; les églisiï, détruites ou ruine. La religion est presque éteinlc.
D.nt.zedbïGoOglc
I/AFRIQIE. 531
Ce grand mouvement esl commencé.
Des expéditions hardies de nos officiers ont prouvé que les communications pouvaient être établies entre l'Alger ridelle Soudan'. En 1845, on niait que tes communications fussent pratiques ou désirables. En 1 S51 , une autre commission officielle craignait que les incursions des populations mahométanes n'y missent un obstacle insurmontable'. En 1860, le ministre des colonies demande â l'Empereur d'abaisser une troisième barrière qui n'est ni TArabe, ni le désert, qui est la douane, et la frontière du sud de l'Algérie est- ouverte à l'importation en franchise de droits aux produits naturels et fabriqués du Sahara et du Soudan. Le rapport qui précède le décret du 25 juin 1860 est ainsi conçu* :
Sire,
Avnnt la conquête de l'Algérie par la France, les caïuvaites qui apportaient les produits du Sahara et du Soudan sur les marchés du <iord de l'Arrique se dirigeaient, selon leurs besoins ou leut^ sympalliies, Tors Alger, Tunis ou le Maroc.
Sans doute, lorsque nous avions à combattre les Arabes pour étendre et faire accepter notre domination, lorsque le pays ne pouvait
< Le Sahara, par le général Haunias. — Le Sahara et le Smidan, documents arabes, traduits par H. l'abbé Barges, Revue de l'Orient, février el juin 1855. — Voyage du commandanl Bontiemain à R'damès, i«>6-i8bl . — Eûrploraiiûrts de M. de CoUmh. ]SE>8. 19Q0. — Route de Tuggurt à Tombouctou, par M. Cherbotmeau, 1860. — . Du commerce dé CAlgérie avec l'Àfi-igue centrale, par H. Carette, 18i5. — Rapport A la Chambre de commerce ff Alger sur le mime sujet. 1860, etc.
Je dois ^ M. Jules Ilelarbre la connaissance de «s documents:
* Rapport de M. Benoist-d'Aiy, p. 5.
» BulUtin olficiel des colonies, n* 85, p. 4*0. décret n" 1035.
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pcéfieDter la sécurité indispensable au commerce, lorsque, eutin, nous avions devant nous des populations qui ne comprenaient ni nos desseins ni les avantages de notre civilisation, le courant commeidal qiit existait jadis entre le centre de l'Afrique et les contrées que nous occupions dut s'en détourner et s'éoouler vers la Tunisie, Tripoli ou le ropume de Fei.
Mais aujourd'hui que la paix est réUblJe, que les routes les plus sûres sont celles ijui traversent le territoire soumis à notre autorité, eufiii (|ue la renommée de nos armes et des bienfaits de notre puissance a pénétré au delà du désert, rien ne s'opposerait à ce que les caravanes chargéesdes productions du Soudan vinssent, comme autrefois, enrichir les marchés algériens et leur demander en échange tout 08 que notre industrie saurait leur oR'rir, h la législation douanière de 1845 n'y avait opposé uu obstacle infranchissable, en frappant d'une prohibition absolue tout ce qu'elles pourraient nous apportei'.
Ceit cette bari'ière. Sire, que je viens demander S Votre Majesié de vouloir bien détruire.
Le moment est arrivé de nouer des reliilions commerciales avec ces contrées, dont quelques-uns de nos intrépides voyageurs ont plus d'une Ibis cherché à pénétrer le mystère. Déjà les chefs des Touaregs sont venus jusqu'à Alger, où ils ont pu se faire une idée de notre civilisation; ils ont comptis de quelle [irotection, de quelle justice, le commerce était entouré; ils ont exprimé hautement leur admiration pour l'abondance et la v:irii'ti' des marchandises que nos magasins étalaient à leurs yeirx; enfin ces Touaregs, dont l'industrie consiste surtout à servir d'intermédiaires entre les négociants du nord de l'Afrique et les producteurs du Soudan, et à transporter les objets d'échange, se sont montrés tout disposés à ramener vers l'Algérie une partie de leurs caravanes.
Pour seconder un mouvement qui ne peut être que profitable à tous nous intérêts, la première chose à faire. Sire, c'est d'autoriser sur la frontière du sud de l'Algérie la libre introduction en franrii'se de toutes les productions du Soudan et du Sahara.
Mes collègues des départements des Snances et du commerce iHit penié avec moi ijue rien ne s'opposait à ce qu'il en fiU ainsi, et ilswit
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donné leur eiitii-re uilhûsion à un pi-ojet de décret qui, tout en mniiileiiant les dijposi(i(»is de la législation antérieure, quant à l'introducdoD. sous cerlaios droits, des produits arrivant par les frontières de l'est et de l'ouest, et destinés h l'encontrer lessimilaiiesen Algérie, lève toutes les prohibitions qui frappent les produits du centre de l'Afrique et les affranchit de toute taxe.
Inspiré par les vues libérales de l'Empereur, ce décret que j'ai l'honneur île soumettre à l'approbation de Voire Majesté, a pour but de procurer de nouveaux débonchés à notre industrie, d'étendre ses reliitions avec des contrées presque inconnues jusqu'à ce jour, et d'ouvi ir ainsi de vastes horizons à la bienfaisante influence de notre civilî-
« Malgré la supériorité non contestable des populations mahométànes sur celles qui sont encore soumises aux superstitions du fétichisme, ce n'est probablement pas par cette voie que la civilisation peut pénétrer dans l'intérieur de l'Arrique...
o La retiglon mahotnétane immobilise tout ce qu'elle louche ; elle est ennemie de tout progrès, de toute action des populations chrétiennes plus éclairées. . . Les relations sont plus faciles avec les cdtes. »
Dans le rapport qui contient ces paroles, rapport qui est un véritable chef-d'œuvre de précision, de savoir et d'humanité, le président de la commission du commerce et des comptoirs d'Afrique', M. Benoistd'Azy, a parfaitement établi que presque tous nos établissements un peu sérieux sur ces côtes avaient réussi ou pouvaient réussir.
Il attachait déjà une haute importance à la possession du Sénégal, possession plus précieuse que la Guyane, qui
' Sur toute la côte occidentale, nous avons autrefoia possédé SI fortt ou comptoirs. {Hotices, parH. Roj, p. 77.)
II
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Dousassiire, avec le monopole du commerce de la gomme, la navigation exclusive d'un grand fleuve qu'on peut remonlerjusqu'à 240 lieues de son embouchure et boi'dé de populations actives et nombreuses. Cependant à cette époque les Français établis à Saint-Louis, près de l'emboucbure du Sénégal, avec un comptoir à Balte), dans le haut du fleuve, et une succursale à Sénoudébou, dans le Falémé, étaient des commerçants plutôt que des possesseurs, et les Maures de ta rive droite les inquiétaient sans cesse. A partir de 1854, après les luttes glorieuses dirigées par le colonel Faidherbe, nous sommes devenus les maîtres du Sénégal, depuis les cataractes du Félon jusqu'à Saint-Louis, c'est-à-dire sur une longueur de plus de 1 ,000 kilomètres. 1^ gouvernement ne paye plus de tribut , a signé des traités, et possède en paix de vastes ter* riloires. Le commerce augmente, l'agriculture se développe. Il n'y a plus d'esclaves.
A la pointe du cap Vert, File de Gorée devient un entrepôt libre de plus en plus important, duquel relèvent les comptoirs de Porlendick, Sedhiou, l'ile de Caravane'.
Sur la grande cdte de 800 lieues qui s'étend au-dessous de la Sénégambie, tirand-Bassam et Assinie se soutiennent l'un l'autre et commercent avec la côte d'Or*, presque entièrement occupée par les Anglais et les Hollandais, et le pays des Ashanlis, dont la capitale, Comassi, n'a pas moins de 60 à S0,000 habitants ; plus au sud, le
> lÂ est le principal éUblissement de H. Bocaotlé, qiii a biea voulu me donner des rensei^TieroeDls qui wnfirmeot pleinement tout ce que j'affirme
sur les progrés du commerce et du travail libre.
■ Commerce et mœurs de la cdte d'Or, par Peucbgaric aine, capitaine au long cours. — Paris, Rouvier, 1857.
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Gabon' est un poste militaire indispensable à notre croisière, et un comptoir d'avenir avec un port admirable au sein d'un pajs fertile et peuplé. Ces comptoirs dépensenl peu, la petite culture s'y développe ainsi que le commerce. Le commerce seul des arachides représentait, dès 1851 , 30,000 tonneaux, employant 150 navires et 1 ,500 matelots, moitié de la production de sucre des colonies.
Sur la côle orieolale, à peu près partagée, définis la mer Rouge jusqu'au Cap, entre les possessions de l'iman de Uascale et les magnilîques régions que délient nominalement et inutileinent le Portugal, nous De possédons rien, si ce n'est la petite île de Majolle, où nous avons aboli l'esclavage depuis 1846, etdontles progrès rapides le seront plus encore lorsqu'une communication régulière avec Bourbon aura été établie.
Nous ne parlons que des établissements de la France, c'est-à-dire de la nation quia le moins de goùl des établissements lointains. Ce serait faire parade d'une érudition stérile, car l'érudition n'est pas l'eipérience, que d'énumérerlescomptoirsdel'Anglelerre.dontle drapeau flolte^ non-seulement au Cap et à Sierra-Leone, mais sur presque toutes les côtes occidentales', en même temps que ses capitaines obtiennent de chefs nombreui des traités que la diplomatie anglaise serre avec soin dans ses porlefeuilles-
'Reu.eoi., nouvelle série, XI, p. 383;X1[, p. 136; XIU, p. 468; UV, p. ii5.
* Description ttaulique des côtes de C Afrique occidentale, par H C Bouet-Willaumei, 1849. — Voyage du capitaine GuilUin. — Carte de M. Brossard de CwbigDj, t86t.
Depoig le cap Vert jusqu'au golfe de Biafra, l'Angleterre a douie comptoira, la France deux.
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comme autant de créances à faire un jour valoir sur cette portion encore sans prix du patrimoine des hommes. Les comptoirs réussissent à pou de frais, le commerce avec lescôieset aussi avec l'intérieur, est déjà énorme.
La Hollande, l'Amérique, le Danemark, 1 Espagne, le Portugal, sont représentés sur ces mêmes côtes, et l'Afrique connaît tous les pavillons de l'Europe. Le commerce augmente précisémonten proportion de la diminution de la traite. En 1848, M, l'amiral Bouet' a dressé une carte ingénieuse sur laquelle des lignes, qui suivent les côtes occidenl^alesde l'Afrique, indiquent parla différence de leurs couleurs et de leurs largeurs l'importance sur chaque point du commerce de l'or (jaune, côle d'Or et côle des Bissagols), de la gomme [jaune-pâle, Sénégal), de l'huile de palme (rerl, côtes des Graines, de Sierra-Leone,d'lvoire,deCalebar),du cuir {uerl-pd/c, côte deSénégambie),du riz, du maïs, des arachides (6/e«, côte des Graines], des bois {vouge, côte du Gabon}, de la cire (rose, côte du Congo, côte d'Angola), de l'ivoire {blanc, côtes de Bénin, du Gabon, etc.), enfin du commerce des hommes (noir, côtes des Bissagols, des Graines, de Bénin, de Loaugo, du Congo, d'Angola, de Benguela). Si l'on refaisait aujourd'hui cette carte, on verrait le notr diminuer, et le rose ou le bleu augmenter dans une proportion réciproque. Dès cette époque, le Sénégal qui avait, en 1857, un mouvement commercial de 12,000,000 fr., le voyait s'élever à 23,000,000 en 1847, à 19,803,677 en 1856, et Corée, qui n'avait vécu que par et pour la
• Commerce et traite des noirs aux côtes ocddentaies d'Afrique, par H. Bouet-Willaumez, l"jaDTier 1848.
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traite pendaat deux siècles, et jusqu'à noire reprise de possession eo 1818,a?ait, endixans, plus que triplé son commerce*, et figurait dans les chi(Tres précédents pour 5,788,704 fr. enl845,pour8,597,497 en 1856.
Avant les comptoirs, j'aurais dû nommer les missions.
Les populations de l'Afrique sont partagées entre un fétichisme stupide et un mahométisme brutal.
Le mahométisme, qui agonise en Europe, grandit en Afrique; il s'y montre, comme aux jours de sa naissance, envahissant, guerrier, implacable. Avant un siècle, si l'Afrique n'est pas à Jésus-Christ, elle sera à Mahomet, et l'Europe comptera pendant de nouveaux siècles avec ce rade ennemi, facile encore à devancer ou à supplanter.
Animée du zèle apostolique, soutenue par les aumdnes de YŒuvre de la propagation de la foi, la religion a établi, sur cette terre infortunée, des missions courageuses, phares de ces ténèbres, oasis de ce désert moral.
Dans quelques maisons bâties en planches, aidés par des subsides mesquins, sous un ciel malsain, au milieu d'indigènes qui ignorent la foi, et d'Européens qui la déshonorent, quelques prêtres se relayent tout le long de la câte, et, malgré ces conditions ingrates, ils bâtissent des chapelles, ils ouvrent des écoles, ils forment des forgerons, des tailleurs, des tisserands , des jardiniers ; ils évangélisent en six langues, ils empêchent les sacrifices
* Noiica, par H. Roy, p. 73, 79. Corée el ses dépendances ont été sé|D> rccs idministratiTemeal du Sénégal par décret du 1" DOteinbre 1854. 11. . 22
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humains, et (ous ils répètent <]ue la race noire est trèsaccessible au christianisme, quand les chrétiens ne l'en détournent pas'.
11 va sans dire que, partout où l'Angleterre et l'Amérique ont abordé, le protestantisme a débarqué à leur suite. Les catholiques peuvent s'en affliger; mais sachons reconnaître loyalement que c'est pour ces nations un grand honneur de porter toujours ainsi léiir religion avec elles. Tâchons que les catholiques plantent aussi la croix dans tous les lieux, où ils posent le pied. Ajoutons que le protestantisme est assurément un grand progrès pour des peuples voués au culte du serpent, aux sacrifices sanglants ou au mahométisme; il les prend en plein paganisme et les laisse à moitié chemin de la vérité com plète.
A des peuples qui attendent le Fils de Dieu depuis six mille ans, nous portons, hélas ! une vérité divisée, et je ne connais pas de plus douloureux obstacle à la propagation de l'Évangile. Mais les hommes qui ont le courage de le répandre ,au centre de l'Afrique, quelle que soit leur communion, sont des hommes qui honorent l'humanité et qui la servent. On ne saurait lire sans émotion leurs récits'. Livingstone remarque à merveille que les que-
' V, h V Appendice la nonienclalure des missions callioliques iran(aises.
Dans la piiipart des égibes portugaises, la ruligion n'est pas seulemenl morte, elle est pourrie, ce q^ui est bien pis. Livingstone remarque {Xissîonary traveh, p. 644) qu'il n'y a pas une seule boutique de libraire sur les côles, soit orientales, soit occidentales de rAfrique. A Loanda. ville de 13 ou 14,000 âmes, pas un libraire.
* Les Bassoutos, par m. CnzaVis, Paris, 1860. — Vingi-troU ans de séjour dans le sudde l'Afrique, par Robert Moflat, 1846, etc.
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relies de secte expirent bientôt quand on se voit en présence et au milieu du pur paganisme'.
C'est d'ailleurs le zèle des mis.sions protestantes qui a attiré les missions catholiques. Alarmés pour le salut des noirs réexportes d'Amérique en Afrique, les évêques américains appelèrent éncrgiquement l'attention de la Propagande, et un vicaire apostolique fut envoyé en tS40. Depuis, en 1845, les deux Guinées ont reçu les héroïques missionnaires de ce saint père Libermann, qui, inlerrogé sur l'état de ses établissements par une commission parlementaire , répondait humblement : a Nous ne pouvons qu'une chose, c'est mourir! » Et, en elTet, des sept premiers missionnaires, après deu.1 mois, un seul survivait; il passa deux ans pour mort, luttnntà la fois contre les noirs et contre les méthodistes; ou apprit, en 1845, qu'il vivait; c'était M. Bessieux, depuis évcque el fondateur de la mission des deuxGuinces. Soixante-quinze missionnaires se sont succédé sur ce champ de bataille ; vingt sont morts, dixneuf ont dû renoncer, vingt-six persévèrent, au milieu de 5,500 catholiques et de 50,000,000 de païens disséminés dans la Nigritie et sur 1 ,500 lieues de côtes.
Le même zèle anime les missionnaires qui évangéli- .sent Tripoli, Tunis, la haute el la basse Egypte, les Gallas, l'Abyssinie, les Séchelles, le Cap, Madagascar. Il anime également les prêtres de l'Algérie et du Sénégal, malheureusement gênés par les habitudes d'une légalité qui se contente de laisser vivre en paix les divers cultes,
* Ali classes of Chrislians find that sectarîin rancour soon dies out whm Ih^ are working togelber among and for the real heathen (p. 676).
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croyanl éviler leurs disputes en arrêtant leurs progrès, comme si, pour la vérité, c'était vivre que ne pas grandir.
En 1859, le saint-siëge a fondé un évêché nouveau à Sierra-Leone. En 1860, un vicaire général de la Réunion, M. l'abbé Fava, est allé dans l'île de Zanzibar établir des Sœurs, puis fonder sur la côte orientale une mission pleine d'avenir, seul point oà un autel s'élève à Jésus- Christ sur mille lieues de côtes habitées par de nombreux êtres humains et enrichie de tous les dons de Dieu.
Emules, précurseurs des missionnaires, ou missionnaires eux-mêmes, ambassadeurs de la civilisation, courriers qui annoncent au monde la visite de la vérité et préparent en quelque sorte ses logements , d'héroïques voyageurs, Barlh, Vogel, Richardson, Owerweg, Baikie, Livingstonc,Burlon,Speke,Giiillain,lesfrèresd'Abbadie, Raffenel, successeurs intrépides de Mungo-Park, d'Anderson, de Caille, de Denham, de Clapperton, explorent dans tous les sens le centre de l'Afrique, le Soudan, l'Abyssinie, le cours du Niger, les rives du lac Tsad, et de Benghazi au cap de Bonne-Ëspérance, d'une côte à la côte opposée, ils marcheni, apprenant à l'Afrique ce que valent les Européens, et à l'Europe ce que contient l'Afrique'.
Pendant que nous lisons les journaux, que nous allons à la Bourse ou au théâtre, huit ou dix hommes intrépides, difïérenls de nation, hardis représentants du genre humain tout entier, Tont ainsi un à un au-devant de la
' Je ne connaiï rien de plus intéressant que Icb liésumés courts, com-
plels et saisiasaflls, de M. Hblle-Brun, sur la plupart de cra voyages.
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mort par amour de la science. Lus uns sont les martyrs, les aulres les héros de la science et de l'humanité.
Itichardson part en 1850, aborde à Tripoli, gagne Moiirsouk, puis s'avance jusqu'au pays du Bornou, explore le lac Tchad, et meurt, le 4 mars 1851, à quarante et un ans, seul, à six jours de Kouka. Quelques jours avant il avait rêvé qu'un oiseau descendu du ciel s'était posé sur une branche d'arbre, et que la branche s'élant brisés, l'oiseau était tombé à terre', il avait eu le pressentiment de sa mort. Son compagnon Owerwech,succombele27seplembrel852,à trente ans. Barlh leur survit, entreprend seul le voyage de Tombouctou , y entre lu 7 septembre 1855, vingt-cinq ans après René Caillé (20 avril 1828), y séjourne six mois, et, retournant à Kouka, il a le bonbeur de rencontrer au milieu d'une immense forétledocteurVogel(l"décembre 1854), qui devait, après d'admirables travaux, mourir dans le Wadaï, pendant que Barth, plus heureux, rapportait à l'Europe les trophées scienli tiques de leur commune entreprise.
C'est du Gap que part Livingstone, dans un premib^ voyage qui le conduit en 1849 à Kolobeng, à 300 kilomètres au nord de la mission de Kuruman, à 1,609 kilomètres du Gap, puis du lacN'gami, à 901 kilomètres au nord de Kolobeng; il y retourne, enl850, avec madame livingstone ; il y retourne, une troisième fois, en 1 851 , atteint Linyanli, puis le Zambèze, magnifique fleuve qui, poursuivant son cours jusqu'au canal Mozambique, est
' Lettre du docteur Bnrth, Itev. col., 1855, p. 109.
destiné à devenir le grand chemin des voyageurs et des missionnaire^ au centre inconnu de l'Arrique. Il part, le 8 juin 1852, pour son quatrième voyage, traverse toute l'ÂTrique du Cap à Loanda, à la côle occidentale, où il arrive le 51 mai 1854, après avoir mille fois louché de près la mort, puis il se remet en route vers l'est, s'abandonne au cours du Zambèze, ce beau fleuve qu'il nomme son compagnon de voyage, the companion of hi$ travel, et touche, le 26 mat 1855, Quilimane, à la côte orientale, ayant pour la première fois exploré d'une rive à l'autre l'Afrique australe. I^e H décembre 1856, il embrassait il Londres sa femme et ses enfants. Que fail-il en ce moment? Une nouvelle exploration en Afrique,
Ces martyrs, ces héros, ces grands hommes, ils ont rapporté de leurs voyages une triple moisson, que recueillent la géographie, le commerce, l'humanité.
La carte, à la place des pays visités par Livingslone, portait ces mots : Grands filnimnx élevée et déserts; il faut lire maintenant : Grandes l'allées profondes et peuplées. L'histoire, à propos des régions explorées par Barth, donnait celte définition : Tribun nomades sauvages et dispersées ; il faut lire maintenant : Populations aijglomérées dans des villes assez avancées m civilisation. Au-dessous et au-dessus de l'équateur, Livingstone el Barth, selon la juste expression de M. Malle-Brun, ont découvert une Afrique nouvelle. Dans l'une, des commerçants ; dans l'autre, d'admirables produits. I^a botanique est une science trop humble; elle pourrait, comme l'ethnographie le fait pour les bassins ou pour les climats, fonder une théorie de l'influence des végétaux sur
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rhomme ; il y aurait les peuples de l'herbe, changeant de place avec leurs troupeaux, ou planlantet levant lepiquetde leur tente selon que tombe le grain dans le sillon ou l'épi dans la gerbe; le peliple du palmier et de l'olivier, obligé de devenir sédentaire puisque l'arbusle qui le domine demande des années de soins; le peuple du froment, le peuple du coton, le peuple du labac, le peuple des bois. L'Afrique présenterait mille argumeiits à celte théorie ; Dieu a semé sur son territoire la plus admirable variété de végétaux, ses peuples sont nomades ou sédentaires, pasteurs, agriculteurs, ou même indus- Iriels, selon la plante qui naît au milieu d'eux; les peuples suivent en quelque sorte les mœurs des plantes, mais il est besoin que le commerce leur apprenne à multiplier la culture par l'échange. Or les grands voyageurs ont apporté la preuve que les produits à échanger étaient innombrables; le coton, pour n'en signaler qu'un, est presque dans toute l'Afrique centrale à l'étal natif, et de meilleures semences en amélioreraient aisément la qualité. Déjà une société intelligente, fondée à Manchester, ColUm supply sociely, en prévision de la crise qui menace le coton des Etats-Unis, a soigneusement indiqué plusieurs points de l'Afrique, et notamment notre Sénégal, comme aussi propres que l'Egypte à la culture de ce précieux arbuste'. C'est tout un avenir de richesse
<V. un résumé très^iact du rapport fail k ceUe Sociélé (mars 1861) dans l'utile Journal d'agriculture coloniale, rédigé par H. Paul Hadinier, V. aussi la Crise américaine au point de vue de Vindustrie du colon, par M. John Hinet (Revue des Deux-Mondes, (mars 1861), et par M. Justin Améro {Correspondant, mai 1861). .
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mais aussi de liberté, car tous les voyageurs attestent que l'on ne vendra plus les hommes quand on aura intérêt à vendre les choses.
La découverte de grandâ fleuves qui sont les routes naturelles vers le centre, est rendue plus précieuse par la constatation de ce fait important que les réglons centrales sont plus salubres que les cdtes'.
Les expéditions maritimes, les explorations scientifiques, les missions religieuses, nous apportent ainsi à l'envi le témoignage que l'Afrique n'est pas inaccessible à l'Européen, que l'Africain ne se refuse ni à la religion, ni à l'agricutlure, ni au commerce.
D'une commune voix, les savants, les marins, les missionnaires nous répètent que l'esclavage et la traite ont tué la religion, l'agriculture, le commerce; mais que le commerce, l'agriculture, la religion, tueront latraiteet l'esclavage'.
D'une commune voix, ils nous affirment que pour allumer enûn le flambeau dans ces ténèbres, il suffit de deux ou trois établissements européens étendus, solides, pourvus de moyens de navigation, comprenant un vaste territoire bien défini , sortes de lieux d'asile où l'on verra affluer la population*, prospérer la culture et grandir peu à peu la civilisation.
<H. le gourerneur Faiilherbe altesleaussi la gTandediininulioii delà mortalité des Européens dans le haut Sénégal, â Bakel. (Le Sénégal en 1859, Correspondant, 4860, p. 310.)
* Richardson a eu pour bul de son voyage l'abolition de l'eiclaiiga' Elle fut aussi la passion de Litîngstone, et sourentil fut protégé dans sa route parce que l'on apprit qu'il était de la nation amie des noirs.
' On sait que depuis que l'esclatage a disparu de la régence de Tunis, if nombrcui esclaxcs sont remis s'j rériigler pour être libres.
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A ces centres de civiljsalion, vivement recommandés par Livingstone, on pourra sans danger, après quelques années, venir demander pour nos colonies, des émigrants libres, qui se seraient déjà engagés facilement si, depuis trois siècles, l'Europe avait fait aulant de bien à l'Afrique qu'elle lui a fait de mal. On s'aperçoit bien lard que le mal est toujours un mauvais calcul, et l'on revient par de longs détours à chercher, même par intérêt, le bien qu'on méprisa.
Je termine par ces lointaines, mais consolantes perspeclives, ce chapitre incomplet.
Le 31 janvier 1848, le F. Libermann écrivait à Eliman, roi de Dakar :
< Jêsus-Cbrist, fils de Die», Dieu des dirétiens. Dieu de tout l'uui-
Ters aime tous les hommes également; noirs comme blniics, toiH
«Hit ses frères bien-ai mes Je suis serviieurdc Jésus-Christ; il veut
qae j'aime tous les hommes comme il les aime ; mais il m'in^ire un amour beaucoup plus vif et pJus tendre pour ses chers fi'ères les hom-
Le 15 février 1856, David Livingstone écrivait à H. Maclear :
f Je ne suis pas aussi enorgueilli qu'on pourrait l'uttendre d'avoir Kcompli la travei-sée du continent. La fin de l'exploration du géographe n'est que le commencement de l'entreprise du missionnaire. Que je puisi'e avoir l'hoimeur de faire nn peu de bien à celte pauvre Afrique si dégradée, si opprimûe, c'c;lunvœu auquel, jen'en doulepas, vous orJialement. »
On lit dans une autre lettre :
« J'espère vivre assez pour voir la double iufluencc de l'espri'.
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(lu chrisliaiiismc et du commerce tarir la source am&re de la misère
nfricaine. *
Il ne faut plus désespérer de la Iransformâtion de l'Afrique, puisque Dieu lui a donné de tels amis.
D.nt.zedbïGoOglc
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LIVRE X
Le chrisUanbme a détruit l'esclavage.
Oui, celui qui est par excellence le Rédempteur, celui qui a racheté la femme de l'abjection, l'enfant de Tabandon, le sujet de la tyrannie, le pauvre du mépris, la raison de l'erreur, la volonté du mal, le genre humain du châtiment, Jésus-Christ, a rendu la fraternitéaux hommes et à l'homme ta liberté, Jésus-Christ a détruit l'esclavage.
Je trouve ce fait établi ou afOrmé par les écrivains les plus impartiaux, les plus sévères, les plus renommés; il est écrit dans une longue série de lois, de décisions, de canons, dans une suite non interrompue de monuments historiques. Cette imposante unanimité de témoignages confirme les pressentimenlsd'un instinct universel. Avant lonle démonstration, on comprend, on devine que le
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christianisme a dû abolir l'esclavage, comme le jour abolît les ténèbres, parce qu'ils sont incompatibles.
C'est donc une phrase banale d'attribuer au christianisme ce magnifique bienfait, et ceux-là même qui lui contestent tout ne le lui disputent pas d'ordinaire.
Il en est ainsi, du moins, de ce côté de l'Océan; mais, en Amérique et en Espagne, le besoin de justifier ce qu'on pratique laisse encore quelque crédit à l'assertion contraire. En France et en Angleterre, rémancipation a fait rentrer dans l'ombre des dissertations analogues. Le temps n'est pas loin cependant où un publiciste très- ' connu' osait écrire ces mots : « Le christianisme a toujours jmtifié et maintenu l'esclavage. » Et, plus récemment, non pour justifier l'esclavage, mais pour dénigrer le christianisme, on a soutenu, à grand renfort d'érudition, que la raison et la philosophie pouvaient seules prétendre à l'honneur d'avoir émancipé les esclaves'.
La question de l'influence du christianisme sur i' abolition de l'esclavage est moins simple qu'on ne le suppose, et les objections valent la peine d'être de nouveau réfutées, puisqu'elles sont de nature à égarer bien des esprits.
Consultez, dit-on , l'Ancien Testament ; il consacre l'esclavage.
Ouvrez l'Évangile; il ne dit rien.
Lisez les écrits des apôtres; ils recommandaient aux esclaves la patience, bien loin de leur promettre la liberté.
< M. Granier de Caseagnac, Voyage aux Antilles, t. II, p. 409. * Revue de Paris, article de M. Larroque, janvier 1S56.
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Les conciles, les pères, les papes, les théologiens modernes, tiennent le même langage.
Consultez l'histoire :* l'esclavage se maintient après le christianisme; détruit, il renaît; et, en déiînitive, il a élé si peu aboli qu'il dure encore.
Ainsi, contre l'esclavage', le christianisme n'a rien dil, le christianisme n'a rien fait.
Reprenons mot à mot celte thèse, et faisons-la précéder d'un résumé rapide de l'histoire de l'esclavage avant le christianisme.
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CHAPITRE PREMIER
IVAST LE CHBISTIAMSMF.
Après d'admirables travaux, consacrés par des savants de premier ordre à celte douloureuse histoire, après les palieoles recherches de M. Edouard Biot' et de M. Yanoski, après les écrits malheureusement inachevés de Mœhler* et de Mgr England^, les travaux de Guizol, d'Oz anam, d'Albert de Broglie, de Troplong, de Champagny, de Wilberforce, de Boxton, de Balmès, de tant d'autres éminenis écrivains, et surtout après le grand ouvrage si savant, si consciencieux, si complet, de M. Wallon*, il semble que rien ne reste à ajouter à
' Abolilion de resclavage ancien en Occident, pir H. Edouard Biot. — Abolition de l'esclavage ancien au moyen âge, par M. J. Vanoski.
' L'Abolition de l'esclavage par le citristianisme dims les quinze premiers siècles, par Hœhler, traduit par M. l'abbé S. de lalreiche, et |irocédé d'une Dissertation sur le ckrislia>iisme et l'esclavage, par H. l'ubbc Thérou.
^ Lelterslo JohnFors;[th on domesticSIavcryb;; D' Englaod, firtsbUhop oF Charleslon, Battimore, 1S49.
' Histoire de l'Esclavage dans l'antiquité.
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rérudilioQ réunie de la France, de l'Allemagne, de l'Anglelerre, de l'Amérique et de l'Espagne.
Je serais fier et satisfait si je parvenais senlement à résumer cm beaux travaux, et à en communiquer toute la substance et, autant qu'il est en moi, toute la lumière.
Une vue sommaire de l'histoire de l'esclavage dans l'anliqaité, un aperçu spécial de l'esclavage chez les Juifs, nousconduironl,par uneroule indispensable, mais courte, à l'étude des moyens dont s'est servi le cbristianismepour inaugurer dans le monde la libertéet l'égalité.
L ESCLAVAGE DANS L ANTIQUITE
Ayons la douleur de le redire encore une fois, à la honte de la famille humaine, si tous les plus grands esprits sont aujourd'hui d'accord pourcondamner l'esclavage, tous les plus grands esprits étaient autrefois d'accord pour le justifier et pour le pratiquer'. En Grèce, Platon Va légitimé au nom de la politique ; Aristote, au nom de l'histoire naturelle ; Ëpicure, au nom de la volupté; Zenon, au nom de l'indifférence stoîque; Thucydide, au nom de l'histoire; Xénophon, au nom de l'économie sociale. Ancien esclave, Ëpiclète reste à peu pr&s insensible aux maux de ses pareils. Eu-
■ Voir les latas dans les sprints ouTnges de Willon et de Hœhler. Le pea que je sais leur apprlieni, el surtout au litre de H. WalloD, qui est, ï mes jenx, un Térilable dief-d'oeuire.
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ripidc n'éprouve pas, à la vue de ces infortunés, la plus fugitive émotion; Aristophane croit plaisant de nous montrer Caron leurrefusant sa barque, et le vieil Hésiode avait froidement écrit que l'esclave est au riche ce que le bœuf est an pauvre. A Rome, Caton assimile les esclaves au vieux bétail de son ctable, Varron les énnmère au nombre des instrumenls de travail ', Cicéron s'excuse de trop regretter un esdave, Pline les compare anx frelons, Lucrèce s'en soucie à peine, Horace s'en moque, Plaute les nomme une race bonne pour la chaîne, ferratile ge- »iMs';SénèqueetMarc-Aurèle leur offrent des consolations stériles.
Je sais qu'on diminue ce qu'on exagère. Je n'ai aucune intention d'abaisser outre mesure la bassesse de l'homme pour exalter la grandeur de Dieu, très-fausse manière de glorifier l'ouvrier dont on déprécie les ouvrages. Ce n'est pas aux chrétiens qu'il faut apprendre que l'homme est capable, par ses seules forces, d'un certain bien, puisque les chrétiens professent que l'humanité, au degré le plus bas de sa dégradation, était encore assez belle pour n'être pas indigne de l'intervention de Dieu.
J'aime donc à chercher et à trouver dans quelques
* Le te\te de Varron (Walloti, Tl, 189 noie) esl vraiment cynique : Inslrumcntt gcnns vocaU et amitiocaU et mufirni; vocale, in quo sunt servi; semnoaHe, in quo auat boves; mutum, in quo sunt [ilaustra. {De Re rustica, I, xvn, 1.)
* L'étendue des domaines, et la difficulté de surveiller ï disUmce licaucoup d'esclaves, avait en effet eu pour résultat de Taire mettre \ps esclatcs aux fers, soit la nuit dans ï'ergastulum, soit le jour. Caton, Varron, Columelle, le disent sans étonnement, et Sénèque se satisfait par une pbrase : yeeeisiUtt fortiter (erre docel, consuefuijo/ad^. (Wallon, H, S17.)
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auteurs païens des traces de sentiments meilleurs. Arîstote cite des philosophes inconnus qui combattaient s;) doctrine; Plalona hésité; Plutarquc blâme les rigueurs de Gàton; Sénèque a écrit sur l'égalité de si nobles pages qu'on les a .supposé inspirées secrètement par le christianisme'. Quelques empereurs, les Antonios, Claude, Dioclétien, qui était lui-même un affranchi, ont édicté des mesures plus humaines.
La religion avait inspiré quelques coutumes salutaires, elétabli quelques lieux d'asile, aupiedde la statue d'Hercule, de Thésée, génies libérateurs, ou des empereurs, dans les temples; tant il est vrai, que dès que ta pensée de- Dieu intervient, l'instinct de l'égalilé des hommes devant lui se manifeste. On aimerait aussi h retrouver quelques exemples de la douceurdes femmes; toutes n'élaient pas des Messalines ; je croîs sans preuve que le cœur des femmes a été plus d'une fois, comme l'autel des dieux, le lieu d'asile des malheureux esclaves.
Mais que sont ces faibles vestiges, ces conjectures, ces lambeaux de phrases, auprès de l'unanimité des doctrines, de l'universalité des usages? Ces philosophes aux paroles sympathiques étaient-ils des philosophes pratiquants, comme onledit énergiquement des chrétiens qui conforment leur vie à leur foi 7 Ont-ils aimé, ont-ils affranchi leurs esclaves? Ont-ils changé les lois? Ont-ils attaqué l'institutioQ comme un crime?
Non, tous ont été persuadés de cette doctrine d'Aris-
' Ep.xLTii, vol. n, p. 196 et suivantes. — Servi suât? immo homines... Uxc prxcepti mei sumina est : sic cum inreriore m»e, quenudmodum tccum superiurem Telles viverc.
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tote : « L'esclave est la propriété illimitée et sans reslric tion de son maître; ne pas appartenir à soi, mais bien à UD autre, et cependant ne pas laisser d'être un homme, voilà l'esclavage.... Quiconque est aussi inférieur aux nutres hommes que l'âme l'emporte sur le corps, est esclave par nature^. »
Ainsi l'esclave est d'une espèce inférieure. Mais quoi ! l'esclave Mycilhe a été très-sage législateur des Rhégiens; Phédon, l'ami de Platon, était un esclave. Que d'autres esclaves furent supérieurs à leurs maîtres et à tous les hommes libres ! Combien de fois, au jour du besoin, a-t-il fallu croire à l'égalité! Après la bataille de Cannes, on trouva bon d'affranchir 8,000 esclaves et de
les armer
Peu importe! L'animal engendre un animal et l'esclave un esclave.
Voilà les livresl Ouvrons les lois et surtout celles de Rome qui nous sont plus familières.
Dans les temps les plus anciens, sous la république, l'esclave est au nombre des choses, re$ mandpî, il reçoit même par préférence le nom de mancipium.
Un document récemment découvert, nous révèle à quel degré cette assimilation odieuse était passée et combien longtemps elle dura dans la pratique.
Si-Moklar, caïd des Ouled-Sellam, dans la subdivision de Batna , faisant construire un moulin à eau au printemps de 1858, on a découvert dans les fouilles un iari/' de droits de douanes, daté du troisième consulat de Sep-
' Mœhler, ch, n.
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lime Sévère, c'esi-à-dire de l'ao 202 de notre ère, pro- TeDant des ruines de Zraîa , l'ancienne colonia Julia Zarai.
C'est le premier et le senl document de ce genre que l'on ail trouvé dans toute l'étendue du monde romain.
Voici le tarif des droits par léte :
Vn etcliae 1 denier 1/3
Cn cberal ou une jument .... id.
Ud mulet, une mule id.
Cn ine, un haut.
Un cocfaoïi de laîl.
Un mouton, une cbèrre, etc.
Deax textes de Papinien qui écrivait sous Septime Sévère, apprenent que le prix légal des esclaves était alors fixé à 20 pièces d'or, ou 500 deniers*.
Que vaut à l'octroi an être humain, doué d'une âme divine? le même prix qu'un cheval ou un mulet, un peu plus qu'un âne ou un porc ! Cet homme , notre frère et notre semblable, peut être donné, engagé, loué, légué, cédé, vendu, saisi, enfin tué, nuUum caput kabet. Pour lui, pas d'état civil, pas de mariage, pas de palernilc, pas de propriété, pas de droit, pas d'obligation, pas d'action en justice, servitusmorti ad$imilatur. H n'est témoin qu'avec ta torture, il n'acquiert, il ne stipule que pour son maître. Les jours de fête on laisse chômer les bœufs, mais non pas l'esclave. On l'injurie, on le soulfiette ; au- <^un recours, à moins qu'il n'y ait dommage pour le
■ Rapport de H. Régnier, de l'iostiUit, aa prince misistre de TAIgcrie, Moniteur du 6 décembre 1858.
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maître. Quelle indeoinilë, s'il est tué? La même que poui un bœuf oa, une mule, répood la loi Aquilia '. Mais s'il commet des fautes, le bâloo, le fouet, les travaux forces, la chaîne, les menottes, les entraves, la fourche, la mort par le glaive, la hache, le précipice, le gihet, la poix brûlante, la croix.
Si la loi permet ces horreurs, comment le maître usera-t-il de la loi ? Si tel est le droit, quelles seront les mœurs? Sauf de rares exceptions, quand tout est permis, tout est pratiqué, la perversité humaine va même au delà de ce qui est permis. Les témoignages surabondent. Les abominations décrites par les poètes et par les satyriques, sont affirmées par les graves historiens, démontrées par les lois faites pour y mettre un terme. Le dégoûl^pus empêche de citer. Vous figures-vous, en plein paganimie, un homme livré à la colère d'un otsif, une femme abandonnée à la lusure d'un voluptueux, un vieillard confié à la générosité d'un avare ! Que d'atrocités et deye&ations, depuis ce misérable qui nourrit ses poissons de la chair de ses esclaves jusqu'à ces femmes. qui se fardent pendant qu'on fouette leurs servantes ou qui tes égratignenl par manière de passe-temps ! Pour nç citer qu'un souvenir, on ne sait pas assez que le vers tant cité de Ju vénal, SIC L'u/o, sicjubco, a Irait à un fôclave condamné au supplice de la croix :
Pone eruccm serro. — Heniit quo crûnine senus Supplicium? Quis testis adesl? (juis detulit? Audi! ,
Nullu unquam de niorle bomiiiis cunctalio longa est '
iaDccidt!rit(Gaius, Intt III,
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— 0 demene! ili scrius honio esl I Nil fecerîl. esto! Sic volo, sicjubco.sil pro rationo volunlas'.
Juv. a, 219-223.
Telle fut, pendant plusieurs siècles, la condition de créatures humaines qu'il faut compter par centaines de millions.
La Grèce et Rome, cW le mojode entier ; sortez deileur immense domaine, consultez les plus vieux documents de l'histoire des Germains ou des Scythes, fouilles dans les textes antiques des Indiens, parcourez l«s parties alors connues de l'Afrique, ou trAversez l'Asie, en tous lieux, sous toutes les latitudes, à l'abri de toutes les religions, le' même spectacle d'unç moitié de l'humanitë tenue par l'autre en servitude, l'esclavage aussi ancien que la guerre, et la guerre aussi ancienne que la nature humaine. Qu'est-il besoin d'insister.davanlage? Ces faits, comme le polythéisme et les sapriûces humains, sont du nombre de ceux que l'on peut alfirmer sans ooote^tion, tandis qu'on ne peut les développer sans honte. Ce sont les maladies héréditaires de la pauvre humanité.i
Sur un seul point le regard se pose avec un peu plus de complaisance. Le peuple juif, gardien surprenant de la véritable religion, a-t-il consacré, a-t-il pratiqué l'esclavage?
' Une croix pour cet esclave! — Mais l"a-!-il laériW par un crime? Où sont les témoins? où est la plainte? Ecoule ! La vie d'un homme Taut biea un instanl de retard. — Pou, est-c« qu'un esclave est un bomme? U n'a rien fait, qu'importe, le le reui, je l'ardonue, pas d'autre raison que ma Totontë.
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L esclavage: chez lbs juifs.
H est en quelque sorte banal de répéter que Noé a maudit Cham et condamné toute sa race à la servitude, qu'Abraham et les pairiarches possédaient des esclaves, que l'Ancien Testament contient des textes très-nombreux en faveur de cette institution coupable et qu'ainsi, elle repose après tout, sur la moitié de la Bible, en admettant même que l'Ëvangile la condamne. Les dissertations des Américains sont particulièrement remplies de ces assertions et de citations fatigantes, qui, fussent-elles exactes, laisseraient encore à démontrer que les noirs sont les descendants directs de Chanaan, que les planteurs sont en tout semblables aux patriarches ', et que tous les
< Entre toutes les ré|)0D5eg <jiii ont été faites à ce genre d'argument, lrès-eiinplo]é par l'école des apologistes de l'esclaTage, que M , de Gasparin appelle si bien la théologie cotonneuse (Bames, Flediter, etc.), je oileni w écrit très-court et Irès-préds publié i Philadelphie ea 18i7 par W. H. Brisbane, sous ce titre : Slavekolding examined m Ike Ught oftke koly Bible le ne réiiste pas au plaisir d'en citer le début :
■ Autrefois possesseur d'esclaree moi-même, né, éleié, instruil .au milieu des maîtres et des esclates, j'ai d'abord éludiâ le sujet avec le zËle et l'énergie du plus chaud partisan de ce qu'on appelle pecuUar institution. Kealât jeme trouvai embarrassé par le résultat Je mespropresrechcrclies. Je découvris mon erreur; je devins persuadé que la possession des esclaves était une iniquité ; je l'a li.n «donnai, et ma conscience me fit un devoir .l'affranchir plus de quarante esclave». J'ai eu i sacrifier la plus large portion do mon patrimoine, k m'exiler de l'État où j'étais né, à briser toutes mes joies de famille, d'amitié, de confraternité. Je sens, par conséquent, que j'ai le droit d'être écouté. (Préface, \ .)
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faits historiques rapportés par la Bible soqI tous des exemples recommandés par Dieu même I
fteprenoDS chacune de ces allégations.
I. Nous lisons dans la Genèse, ch. ix, 18, que Ckam fut pèredeChanaan. On sait de quelle irrérérence Gham se rendit coupable envers son père. Pour le punir,
a25.Noédit: Cham sera maudit. Ilterale$erviteur des terxileurs de le» frèrei.
«26. Que le Seigneur, leDieudeSem soit béni, et que Chanaan toit le serviteur de Sem.
« 27. Que Dieu étende la possession de Japhet, qu'il habite dans les tentes de Sem, et que Ckcmaan soit h serviteur de Japhet. »
On conclut de ce passage que toute la race de Cham, c'est-à-dire les Africains, est maudite et par suite condamnée à servir la race deSem et la race de Japhet.
Chanaan seul aétémauditetnon toute la race deCham? Où est l'étal civil qui constate la descendancedeCham?Où est la preuve que ces parolesavaienl le sens et devaient entraîner l'effet qu'on se plaît à leur attribuer? Je lis, aujcontraire, dans l'histoire, que Chanaan, sans doute l'enfant de prédilection ou le complice de Cham, est le premier homme puissant dont il soit fait mention dans les annales de la famille humaine ; que les enfants de Cham, civilisés avant les autres races, ont inventé les premiers arts, ont fondé le royaume d'Egypte, bâti Thèbes et Babylone, et, dans la terre de Chanaan, Sodome, Gomorrhe et cette SidoD d'oft partit Inachus pour fonder la première ville de Grèce; que la postérité d'Abraham, descendant de Sem, a servi celle de Cham eo Egypte, avant d'asservir à
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son tour, après une longae lattu, la terre de Ghanaan, pour retomber ensuite sous l'empire des fils de Cbam, à fiabylone-, que -les Assyriens, Gis de Sem', ont subjugué les Mèdes, fils de Japbet, et lesBabjlouiens, filsdeCham ; que Japhel (les Mèdes) , à son tour, s'est emparé de Sera (Ninive) ; que Sem (les. Perses), réunis à ^phet (les- Mèdes), ont pris Cbaai(Babylone).
Mais ces asservissements ont lieu ih nation k nation, etc'esllà ce qu'a prédit Noé, qui n'a pasea en vue l'escla- Tage proprement dit d'homme à homme. E^ effet, il dit queCbanaan sera le$erviteuyàessen:itemsdesestFères. Ësi-ce qu'on peut être i'e$clare d'im atOfe eiclmeS ^ûn comprend au contraire qu'une nation soit asservie pw Qoeautre, laquelle fi soutAurestsuhjogciéetpàrHna^oisième,.et, eneffet, les fils de Chtim aVàient ét^lasservis par les fils de Sem qui sont tombés sous la domioation des fUs de Japfact, puisque les Juifs ont été iBs^vhfav les Perses, puis:avec ceux-ci pxt les Gàrecs bous Atekamb^ En ce sens, mais en ce sens seulement, >la prophétie de Noé a été réalisée.
Eût-il parlé d'un véritable esclavage, est-ce que prophétiser l'esclavage c'est le justifier? Encecas, i'adultère, la guerre, sont justifiés, car ils ont été prophétisés (Detftéronome ixvni, 50, 68,43; Jérémie^Joëf, etc.). Punir les mécbantâ en leur prédisant qu'ils seront asservis, -esUce amnistier d'autres méchants- qui) les assorvironlV En ce cas, les Juifssont absous d'avoir crucifié Jésus- Cbrist, car cela avait été annoncé. . . .
Noé, Gham et Ghanaan n'ontdonc rien à feire avec les planteurs de la Caroline.
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II. Je ne puis pas davantage recoanaltre dans leur ciisteoce une image de la vie palriarcule d'Abrabam ou de Laban.
Il est vrai, il y avait des esclaves cbez les Israélites, et cela était presque iaévitable, car, selon la remarque de fiergier, comment, à cette époque et sous le régime des tribus, comment quitter son maître sans changer de patrie ? Commeol le maître aurait-il été libre de congédier l'esclave sans séparer une famille? De là désengagements volonlaires, mais permanents et héréditaires. Soumis k ces engagements, tes serviteurs étaient-ils de véritables esclaves? Il est permis d'en douter. Abraham renvoja Agar, mais sans la vendre. La Genèse (xui, 2) nous apprend qu'il était riche eu bétaU, m argent et en or, elle ne place pas les esclaves au nombre de ses richesses ; elle nous les montre (xvu, 12, i5) traités comme sa famille ; ils étaient armés et envoyésen expédition lointaine'. (Genèse.iiv, 14, 15.) L'un d'eux, à défaut d'eo£ants, devait lui succéder. (Gen., xv, 5.) Sa nièce appelle le premier d'entre eux moM Seigneur, (xxiv, 18.) Sous le même nom, la Bible comprend assurément des ofliciers, des sujets, des serviteurs, enfin de véritables esclaves, ceux qu'il avaUachelés fovrde Vargent det élranger$. Geui-là même paraissent avoir été traitéscomme les serviteurs qu'il avait avec Lot, au pays de Nachor, ou en Egypte, ceux que Ini
* Que l'oD compare ce fnit avec les xrljcles des Ima américaines. Yir. gSnie : 11 esï déTeôdu i un esdare de porter ou de garder une arme — Poop ce dplil, les \n\i du Miitoari condamnent & 50 coups de fouel, celles de
la Caroline et Nord, celles du Tennessee ï 20 coujis. — Autie dispoEilion des lois de la Virginie : un esclaïe ne peut s'éloigner de l'habitation de son mailrc sans un [lasseprat ddliTfé par lui ou ses agents. (Uanies, p. 77-)
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donna Abimélech, ou ceux qui étaient nés chez lui. Les eût-il traités plus durement, qu'importe? tous les exemples d'Âbraiiam font-ils loi pour les chréliensf
Il est dit d'Isaac {Gen., xxvi, 14) qu'il avait la possession de brebis, la possession de bœufs, et un grand nombre de serviteurs. Le teste n'indique pas qu'il les possédât.
Sans doute il est écrit qu'Ésaû servira Jacob, que Jacob a été fait le seigneur et que tous ses frères lui ont été donnés pour serviteurs. (Gen., xxv, 25; xxvii, 57.) Mais l'histoire démontre que cet assujettissement était tout national; car les Ëdomites, descendants d'Ésaû, n'ont pas moins été considérés commefrèresdesjuifs(Oeut.,xs]n, 7), et Ésaû avait reçu d'isaac même la promesse qu'il briserait le joug de Jacob. (Gen. xxtu, 40.) L'asservissement parjosuédes Gabaonites, condamnés à avoir la vie sauve, malgré leur supercherie, mais à porter du bois et à t'rer de l'eau dans la maison de Dieu {îosué,xix, 21, 23), asservissement sur lequel d'ailleurs on ne consulta pas le Seigneur {Ibid., 14), et d'autres assujettissements dont il est question aux livres de Samuel, des Rois, de Job, sont évidemment de même des réductions en servitude momentanée d'un peuple vaincu par un peu pie victorieux, et non des exemples d'esclavage proprement dit.
Quelle induction tirer d'autres textes qui nous apprennent que Labanrfonna à ses fdies scïseruan/es pour leur propre service (Gen., xxix, 24, 29), ouhien que Jacob rut beaucoup de troupeaux, de chameaux, d'ânes, de semteurs, et de servantes. (Gen., xxx, 43?) S'agit-il de vrais esclaves? qui le prouve? qui pourrait l'affirmer?
III. A côté du tableau de la vie patriarcale, la Bible nous
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prcscnle un autre tableau, celui de la caplivité en Egypte. Voilà bien le véritable esclavage, et le Nil a contemplé les souffrances dont le Mississipi est aujourd'hui le témoin! Sans doute la nation était tout entière asservie à une au- Iro nation, sans qu'aucun individu paraisse avoir été possédé séparément par un autre; il y alieu de croire que les Hébreux, établis dans la terre fertile de Gcssen, et presque exclusivement voués à la garde de troupeaux, jouissaient d'un certain bien-être; ils avaient conservé leur divisionen tribus, leur vie de famille, leur culte; àbeaucoup d'égards, leur captivité était plus douce que celle des Africains. Mais, comme eux étrangers, soumis â la race de Gtiam sans en descendre eux-mêmes , pris et vendus, retenus de force, après ce Joseph, vendu par ses frères àdes traitants qui portaient sur leurs chameaux des parfums et des épices (Gen. xxxvii, 25), soumis à de rudes travaux, sans salaire, se multipliant maigre les plus cruelles mesures, les Israélites étaient de véritables esclaves. Par leur nombre, trois millions (Jér., m, 4), ils étaient presque égaux aux trois millions d'esclaves recensés en Amérique. On peut donc à la rigueur, malgré des différences, comparer ces deux servitudes, celle des Africains aux États-Unis, celle desHébreuxen Egypte. Or cette oppression a été abominable aux yeux de Dieu ; aucune expression ne semble assez forte pour la flétrir, la stigmatiser, la vouer à l'exécration perpétuelle. Les souvenirs mélanooHques de la pairie absente se mêlent dans la poésie sublime des psaumes aux anathèmes tombés du ciel sur les oppresseui-s, et au chant de délivrance des Hébreux. La servitudeel la liberté demeure roni à jamais dans
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la mémoire dn penpiede Dieu, comme le malheur suprême
et comme le premier des biens. Dieu est intervenu.
Le Seigneur a regardé du kaut de son sanctuaire , du ciel il a comidéré la terre , pour écouter les gémissements des captifs, pour tirer des liens ceux qui étaient condamnétàmort. (Ps. en, 20.)
A cause du gémissemerd des affligés, à cause de l'oppretsiond^panvres,voilà que je me lève, dit le Seigneur : je les sauverai de celui qui les écrase. (Ps. xu, 6.)
Dieu a délivré son peuple, et ce bienfait est si grand qu'il est désormais le grand objet de la reconnaissance publique. «Je suis le Seigneur votre Dieu qui vous ai tiré del'Égypteet de la maison deservitude. » (Exod. vm, 14; xï, 2;Deut., v, 6, etc.)
A œuxqui demandent à l'Ancien Testament ce que Dieu pensede l'esclavage, voilà la vraie réponse t ■ rv. Mais, dit-on, comment se peut-il que Moïse, fils lui-même d'un esclave, sauvé par mirîy;le de la mort, Moïse, le libérateur du peuple de Dieu, ait inscrit l'esclavage dans ses institutions?
Analysons sur ce point la loi mosaïque. D'Hébreu à Hébreu, il n'existait aucun esclavage proprement dit. On pouvait cependant être lié par un service forcé dans quatre cas : 1° en cas de rachat d'un Juif captif de l'étranger (Exode, xir, 45, 44, 45), rachat qui pouvait toujours être accompli (Lévit., xxv, 47, 48, 49, 53) par le captif ou ses parents ; celui qui l'avait racheté n'avait pas !e droit de le vendre (/6td.,' 42); le prix était considéré comme une sorte de payement à l'avance, en échange duquel le racheté devait un certain nombre
d'années de travait; mais l'escIaTage de l'Héhreu était temporaire ; tous les sept ans, à l'année sabbatique ou de la remise {ïieui., xt, 12), il était libre, et de même à l'année du Jubilé, année ea laquelle a ehaenn rentre dam ton héritage et chaque exlace dant ta famille (Lévit., xit, 10); » racheté avant, on comptait avec lui d'après le nomlure d'années de service (/6t<i. 50);
2* En cas de vente volontaire, soit pour cause de pauvreté' (Esod., XXI, 2, I.ev. xiv, 59), soit pour cause de dette. (Lév.,xxv,10.) Mêmes clausesderacbatel de liberté de droit et sans rançon au moment de la remise et du Jubilé; même défense de vendre;
3' En cas de condamnation par le juge pour vol ou autre méfait (Bxod., xxii, 5); le coupable devenait l'esclave décelai qui avait été lésé; c'était la prison k domicile, comme en Egypte,, en Grèce jusqu'à Solon, à Rome selon la loi des douze Tables. Même terme que dans les deux cas précédents.
Le Deutéronome (iv, 12-18) prescrit de renvoyer la septième année l'esclave hébreu, non-seulement libre, mais pourvu de troupeaux, de blé, de vin. Si l'esclave se trouve bien chez son maître, s'iU'aimeVsi, marié pendant le cours du servage, il a fini son temps avant sa femme et ses enfants, et s'il ne consent pas à en être séparé par lalib^té, il a le droit de se présenter devant le juge, on lui perce l'oreille avec une alêne et le maître est obligé de le garder esclave pour toujours. (Exode, xxi, 2, 3, 4,5,6; Deutér., loe. cit.)
■ De même k Rome, en Grèce, eDGcnnanie, en Gaule. (Y. Grotius, Dion, TadU, Céior.)
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4° Une fille peut ôtre vendue comme esclave par son pèro, à condition d'être épousée ; en ce cas, elle ne devient pasiibre au Jubilé, comme un homme, parce qu'elle ne doit pas être abandonnée avant d'être épousée. Que, si le maître manque à l'épouser ou à la mariera son fils et à la mettre ainsi-en liberté, il ne peut la vendre à aucun clranger ; si elle épouse le fils, elle est libre ; si elle est remplacée par une autre femme, elle a droit à la nourriture, aux vêtements, à de bons traitements ; ne les reçoit-elle pas, elle est libre sans rançon. (Exod., xxi, 7, 8,9, 10, H.)
Ainsi, dans aucun cas, esclavage perpétuel et forcé d'Israélite à Israélite ; dans un seul cas, esclavage perpétuel, mais volontaire.
Il n'en était pas de même des étrangers. Ils pouvaient devenir esclaves perpétuels et héréditaires. (Lévit., xxv, 44, 45, 46.) Mais, même en ce cas :
i" Contrairement à l'usage universel de tous les peuples, il était interdit aux Hébreux de réduire en esclavage les prisonniers de guerre. Moïse ne le dit pas expressément; cependant les versets du Lévilique que nous venons de cilerparlentloujoursd'esclaves étrangers achetés. En outre, on lit au deuxième livre des Paralipomènes, cbap. xxviii, 8-15, que, dans une guerre contre le roi Achaz, les enfants d'Israël firent prisonniers deux cent mille de leurs frères, hommes, femmes et enfants, dont ils voulurent faire desesclaves et des servantes. Mais un prophète, Oded, leur représenta qu'ils ne le devaient point, que ce serait p^Aer contre le Seigneur, que ce péché est grand, et que le Seigneur ferait tonner sa ftireur
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tur hraèl. Et ils renvoyèrent les captifs; après les avoir vêtus, nourris, soignés.
Un étranger ne pouvait donc devenir esclave que par voie d'achat.
2* L'achat devait être de gré à gré. L'Eiode (xxi, 16) punit de mort celui qui a vendu, volé, ou recelé un homme; ainsi pas de traite, mais contrat que l'acheté n'acceptait assurément pas sans condition.
Ilétaildéfendu non-seulement d'acheter, mais même de o>nroi7erlesen;tteuroula>en;an(edesonprocIiain.(Deut., V, 21 .] Une fois acheté, l'étranger ne peut être revendu.
5' Si l'étranger devenait Hébreu en se faisant circon* cire (Esther, vin, 7), les règles el les bornes de l'esclavage entre Israélites lui devenaient applicables; s'il restait étranger, il devenait du moins libre à l'année du Jubilé*. (Lev.,xxv, 10.)
4" L'esclave en fuite ne pouvait être poursuivi. (Dent., HDI, 15, 16.)
EnQn, aussi bien en faveur des esclaves étrangers que des esclaves Israélites, de nombreuses règles lutélaires étaient écrites dans la loi :
1* L'esclave était libre, si le maître brisait sa dent oa blessait son œil. (Exod., xii,26, 27.)
2° Si un mattre abuse de son esclave païenne, il sera fouetté, et il fera une pénitence publique. (Lévit., xix, 20, 22. )
3* L'esclave peut recourir à la loi pour tonte injure; son témoignage est reçu ; il peut posséder et se racheter ;
> Ce poiDt im(N>rtaDl, mabpoarlaDt coatroTené, est atlcsU par jdusieurs sanntt commentateurs israclîtes de U Bible. (T. Barnet, p. 147.) II. 24
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il est instruit ; Ses droits sont respectés. S'il est tué, le maître est sévèrement puni ; si la survie de l'esdave prouve que le maître a agi sans intention de tuer (ce qui était d'ailleurs perdre son argent), il n'est pas puni de la même façon. (Exod., xxi,20, 2i*.)
4°IlnelraTail)enipaslejOurduSabbat(Exod., ix, 10, 17; Deutér.,T, 14) et participera aux trois grandes fêtes annuelles, la Pâque, la Pentecôte et la fête des Tabernacles (Exod., xxxiv, 2, 3), et à toutes les fêtes de famille. (Exod., XII, 44; Dent., xii, 11, 12.)
5* Enûn, partout Moïse répète aux Hébreux que les hommes sont frères, et il redit souvent : Respectez V étranger comme vous-mêmes, car tom-mêmes mus avez été étranger» dans ta terre d'Egypte. (Lév., xix, 34; Exod., 1X1,21.)
Voilà l'esclavage Israélite. Qu'il est loin sans doute de la liberté chrétienne [ Mais combien surtout il dilîère de la servitude grecque ou romaine ! Combien il est supérieur à l'esclavage américain ! Pas de traite, pas de loi des fugitifs, nul esclavage entre nationaux, liberté jubilaire; la pureté de la femme, la fàiblessede l'enfant, les droits de l'homme, placés sous la protection prévoyante de la loi ; l'égalité professée, la fraternité prêchée. Que les partisans de l'esclavage moderne cessait de chercher là des arguments ; qu'ils y prennent plutôt des exemples. Le jour où la loi des Juifs deviendrait la loi d'un des Etats soi-disant chrétiens du sud de l'Union américaine, un progrès immense serait accompli, ot les pauvres escla-
■ Ce lexle semble dire qu'il ne l'est pas du tout, mais let Tenets 26. 37 M, 50, ne lussent pas douter du sens.
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Tes pourraient allcndre el eoIreToir l'heure de la pleine liberté.
La manière dont on lit dans la Bible tout ce que l'intérêt dt^ire me remplit d'étonnement, et je remercie Dieu nue fois de plnsde m'avoir fait naître au sein d'une ËgUse qui n'abandonne pas les saints livres aux tnlerprélatïons du caprice et de l'ëgoîsme. Quoi ! sept ou huit phrases extraites, rapprochées, retournées, en faveur de l'esclavage, font transformer l'Ancien Testament toulentierenuneloi de servitude. Pour moi, toutes les pages de ce telle vénérable exhalent comme un parfum de liberté.
Je vois, aux premiers jours du monde, Dieu bénir l'homme et lui donner la domination sur les poissons de la mer, les oiseaux du ciel, et tous les animaux qui se meuvent sur la terre, les herbes, tes arbres et les semences (Gen., 1,^8, 29); je ne lis pas qu'il doive dominer sur d'autre êtres. Le déluge inonde la création ; c'est parce que les homme$ avaient rempli toute la terre d'iniquilé. {Ibid., vi, 13). Pourquoi la captivité de Juda, eelled'Ëgypte, celle de Babylone ont-elles été infligées aux Hébreux? Eu châtiment de l'oppression de leurs frères. Toutes les malédictions, toutes les colères de Dieu, toutes les foudres du ciel tombent sur des oppresseurs, etDieu montre ainsi aux plus forts qu'il est le plus fort.
Ouvrez les prophéties, prêtez l'oreille à ces étonnantes paroles qui retentissent encore après quatre mille ans comme les éclats du tonnerre. Le Seigneur dit : « Vous ne m'avez pas écouté pour donner la liberté chacun à son frère et à son prochain, mais moi, je vous déclare que je donne la liberté contre vous au glaive, à la famine
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et à la peste, et que je vous rendrai errants el vagabonds
par tous les royaumes de la terre '. »
« Fouler aux pieds tous oeui qui, sur la terre, sont dans les liens, violer le droit de l'homme devant le Seigneur, condamner injustement un homme, le Seigneur n'approuve pas tous ces crimes*.
a Vous avez vendu les enfants de Juda et de Jérusalem aux enfants des Grecs pour les transporter loin de leur pays. Mais je les retirerai du lieu oii ils ontélé transportés, et je ferai retomber sur voire tète le mal que vous leur avez fait*. »
Au moment même où je relisais ces grandes paroles, r£glise catholique célébrait les solennités du temps qui précède la nativité du Seigneur. Comme un écho lointain qui devient peu à peu plus intense, comme une lumière qui de l'aurore s'élève an midi, la merveilleuse liturgie nous reporte, à travers ka siècles, aux impressions et aux paroles de l'Ancien Testament, k l'attente du Messie va succéder sa venue, les jours s'abrègent, les réalités vont combler les promesses. Qu'attend l'humanité? qu'apporte le Sauveur? Ecoutez :
« Seigneur, regardez-nous du ciel et jetez les yeux sur nous de votre demeure sainte ; car vous êtes notre Père, notre Rédempteur... Puissiez-vous rompre le ciel et en descendre I Où est votre zèle, où est votre force, oà est la tendresse de vos entrailles el de vos miséricordes? Déployez votre puissance et venez pour nous sauver '. »
' Jérémie, sïïit, 17,
* Jér., Lamenl., m, 34, 35, 36.
» Joël, 111,6, l.V.encore Jérémie, mi.lS.—Aoïos, TU, 7-17. Proii.,xi»,3l.
* I" dinianche de rAvent, proceBsion; Isaïe, uni.
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« Levez la lêle et regardez, car votre rédemption est proche'. »
« I,e Seigneur m'a envoyé pour prêcher l'Évangile aux captifs, pour annoTicer aux captifs la liberté '. »
« Cieux, envoyez votre rosée et que les nuées donnent passage au Juste, que la terre s'ouvre et qu'elle germe le Sauveur, et la justice naîtra en même temps *. »
a Ditesàceuxqui ont le cœur abattu : prenez courage et ne craignez pas ; Dieu lui-même va venir, et il vous sauvera'. »
« Je ne vous affligerai plus, elje vais rompre vos chaînes ; voilà sur les montagnes les pieds de Celui qui apporte la bonne nouvelle et qui annonce la paii '. »
«Ne crains plus, ô Jacob, mon serviteur, n'aies pas peur, d Israël, voilà que je viens te sauver'. »
«LeSeigneurreWie cetix qui sont brisés, et il renverse les desseins des méchants^. »
«Gardez mes jagemenis et pratiquez la justice; car le salut est proche et ma justice va se manirester*.
« Je briserai votre captivité, réjouissez-vous, je suis avec vous, et je vous sauverai.
« Seigneur, brises notre captivité *. »
■ I" diinandie de I'AtcdI, cvang. selon S. Luc, m.
■ II* diinaaohe de l'Aient, ï Tierce ; S. Luc, iv.
* Ibid., procession; Isaie, liiv.
* m* diiiiancLe, Coinuiuniou ; Isaïe, ilt.
' Mercredi des Qualre-Tetiips, liilroS; Nahum, i.
' Vendredi des (^tre-Teinps, ConuDunioa; Iwéaûe, tli.
^ Samedi des Quatre -Temps, Graduel; Ps. cxlt.
■ IV* dimanche, Inir.; Isaie, lti.
' Ibid., aux Vdprcs-
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« Seigneur, que faut-it (aire? N^écraser penonne, ne pas calomnier et le contenter de son salaire '. »
« 0 clef de David, ouvrez au captif la porte de m prisoni Soleil de justice, venez! venez pour que l'iniquité soit anéantie el que la justice règne' 1 »
« J'efTacerai l'iniquilé de la (erre*. »
« Le Seigneur a dit : Vous êtes mon fils. Je vous ai engendré aujourd'hui.
R Gloire h Dieu au plus haut des cieux, et paix sur la terre aux hommes de bonne volonté.
« Car le Fils de Dieu a pris la nature humaine pour l:i réconcilier avec son auteur. Celui qui a la nature de Dieu s'est anéanti lui-même, prenant la forme d'vn eidave, et se rendant semblable aux hommes *. »
C'est par ce portique merveilleux, au souvenir de ces prédictions antiques, auson de ces chants sirf)Ume6, entre tes strophes douces à l'âme de ce dialogue des prophètes et des apôtres, à travers ces promesses solennelles d'affranchissement et de salut, que l'Ancien Testament nous prépare au Nouveau, que l'Ëglise nous conduit au berceau de Jésus-Christ.
Il est temps d'ouvrir l'Ëvangile, afin d'assister au triomphe de la paix, de la justice et de la liberté, el de montrer une fois de plus que les esclaves comme les bergers ont Teça la bonne nouvelle annoncée par les Anges.
' Lundi après le iv* diu. de Vk\ea\ ; S. Luc, ui. ■ Grandes antiennes, le 18, le 19, le 20. 'VeiJledeNoël, off.; Zach.,ni.
♦Jour de Noël, messe de lanuit. Intr.; Ps. n. — ÉTang. selon S.Luc, u. — ■ Sermon de S. Uod. — Grad.; S. Paul aui Pbitip., n.
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CHAPITRE II
L'ESatTAGB DEWM LE CHRKTItMSME'.
En géoérat, ceux qui coDlestent au christianisme la gloire d'avoir aboli l'esclavage, passent vite sur l'ÉvaDgile.
Il y est, j'en conviens, peu question de l'esclavage, au moins dlredemeol.
De savants commentaleui's ont essayé de démontrer, à l'aide de preuves assez graves, que Notre-Seignenr était venu, à uneépoqucoùil n'yavailplusd'esclavesen Judée; ils affirment que jamais il n'a eu en face de lui un seul propriétaire d'esclaves* ; ils hnl observer que, choisissant toujours des exemples placés sous les yeux de ceui qui
■ Ai-je besoin de déclarer que, peu c«n6ant en mes proprec lumiËreg, j'ai coasullé sur tous ht telles de satanU tbéologieiiB? Je détiioiie d'avance lont ce quiseraîl, à mon insu.ineiact ou lâméraîra.
* On sait qne le serriteur du Centurion est appelé pir S. Luc icaîç, puer, et que rien ne prouve que ce serriteiir fût un esclaTe.
ir. 24 •
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l'écoutent, il n'a pas parlé du temple de Delphes» de )a
for£t de Dodone ou de Bacchus ; de même il n'aurait pa»
fait allusion à l'esclavage qui ne souillait pas sa vue, et
n'aurait employé le mot servileur que dans le sens de
domentiqueK
' Le mot servu^ introduit Jaiis tous les arguments tirés des textes une déplorable confusion dont jl importe d'élre prévenu. Servus «îgnifie aussi bien serviteur <{u'esclave. Toutes les paroles de rÉrangile el des Ëpi- Ires s'appliquent eiaclement dans les pajs où on est servi par des domestiques; cependant elles ont été prononcées dans des contrées et à une époque où l'esclavage était universel ; il est manifeste qu'elles s'appliquent non moins exactement aux esclaves. Quand servas Teul-il dire esclave, et quand ùgnifie-l-ll domesliqiie?
t» langue greci]ue, plus riche, n autant de ternies divers que l'expression coK^porte de nuances; le terme gcnérul, indistinct, est SàH.a, J'.uIevu; "ka^ftiia, XÎTpic, servir comme soldat ou servir Dieu; «Uiriûu, eùtim;, domestique; p.ia(lt'ia, jiiaflic;, salarié; ùnaitcOu, iirrnxco;, suivant, attache; — iiSfiinS'i , esclave proprement dit. Dans tous les cas où JojXû; est employé, auquel de ses sjnonymes correspond -il?
L'hébreu ne distingue pas, il emploie toujours les expressions générales fbedh, abodka, abndda, servileur, service, servir, qui viennent de abadiitravailler, — et quelquefois seulement sakir, salarié. Les deux mois se trouvent dans un même verset de Job, vn. S, 3.
La seule conclusion à tirer de ces difUcullés de linguistique, c'est qu'il ne suffit pas que les mots ebe(Vi, *651oî. servus, servant, knecht, servileur, soient employés dans les diverses traductions des livres saints pour qn'on en conclue qu'il y est question d'esclaves. C'est pur les faits qu'il faut contrôler le sens. Ainsi, on a calculé (Burnes, p. Cl et suiv.} que le mot doutas ou servus se rencontre cent vingt-deux fois dans loul le Nouveau Testament: sur ce nombre, il signiHe :
Serviteur de Dieu el du Christ 39 fois
Serviteurs du péché ou du monde 6 —
Se servir les uns les autres par la charité. . 2 —
Serviteurs des juifs 47 —
Serviteurs quelconques 58 —
Esl-il possible d'affirmer que dans ces derniers exemples, il soit une seule
fois question de véritables esclaves? Non ; la traduction grecque ne contient
Je crois cette preuve coDtes(ableet d'ailleurs superflue. La parole et le regard du Seigneur sortent des étroites catégories inrentées par les hommes aussi bien que des petites frontières de la Judée, s'étançant aux exlrémltés du temps, de l'espace et du monde créé. Il est dans l'Ë* vangile des textes précis qui concernent l'esclavage.
Ce qui est vrai, c'est que le divin Maître, attaquant te mal à sa racine comme un chimiste (qu'on me pardonne cette comparaison) qui, sans tenir compte des composés, aurait la puissance d'agir directement sur tes corps simples, ne qualifie pas par leur nom les résultats variés de la corruption humaine, il va droit aui péchés capitaux, à l'orgueil, à la paresse, au vol, à l'homicide, el, les condamnant, il condamne du même mot le joug homicide que l'orgueil el ta paresse imposent à un être privé de son premier bien qui est la liberté. Ne dites donc pas que l'Evangile renferme peu de textes contre l'esclavage, car il renferme des textes nombreux et foudroyants contre les vices qui en sont la cause et la suite. Mais vous pouvez allirmerqu'il ne contient pas une phrase, pas un mot en faveur de l'esclavage.
Voici cependant un texte qui est allégué :
Saint Luc.-chap. xu :
8 47. Ille Sialcm sei-vm qui cognovit voiuntalem Domini suiet non prteparavit, el non fecit secundum volonlatemejus, vapulabil multis.
pas une seule fois le mot andrapodon, bien que le mot corrélïlif iiiidrapodâtès , marcbind d'boiiunes , ptagtarius, se lise dans S. Paul (ITim. I. 10).
Ke Dous alUcbops donc pas aux mots, mais seulement au sens èl aux circonslaiices àan^ lesquelles ces mots <ian[ emplojrà.
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«4'8. Qui 3utem non cognovil et îccil digna plagn, vapulabil paiici»... »
« Le$eriiteur ou Veictave qui a connu la volonlé de son maître et ne s'est pas tenu prêt, et n'a pas agi selon ses ordres, sera frappé de [ilusieurs coups.
« Celui qui ne l'a pas connue, mais a fait des choses qui méritt-nt des coups, en recevra moins. »
On conclut de ce texte que Noire-Seigneur lui-même autorise Tesclavage et les peines corporelles.
Je pourrais me borner à remarquer que lu divin Maître tire un exemple de la vie usuelle des Juifs ; qu'il en agit ainsi dans toutes ses paraboles sans qu'on transforme en lois les exemples allégués.
Mais qu'on lise la parabole tout entière et qu'on la relise dans saint Matthieu (chap. xxiv, 42-51). Elle recommande de se tenir prêt en vue des récompenses et des peines de la vie étemelle. Elle parle de châtiments apphqués à un économe, dispensator (Saint Luc, 42), qui a autorilémr(oMï/eîatriressenjt(eMrï (Saint Matthieu, 45), économe méchant, qui s'enivre et bat les autres serviteurs et les servantes (Saint Luc, 45; Saint Mallhieu^ 49), ou bien fait des choses dignes de coups, digna plagis (48). Ces coups, il les recevra, ou.commeleditsainlMatthieu:
« 51 . V/ sera séparé et aura pour partage d'être pont ar.ec tes hypocrites, là où il y aura des pleurs et des grincemeiils de dents, quand le maître arrivera au jour qu'il n'attend pas. »
Qu'on le remarque, ce n'est pas aux esclaves seuls que s'adresse ce sermon sur la vigilance, c'est h tous tes hommes. Cela est évident, en outre cela est textuel. « Vous
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êtes semblables à des hommes qui attendant leur maître; hominihus expeclanlibus dominum (36), » voilà le début. Au milieu de la parabole, saint Pierre interrompt et demande (41) : «Seigneur, esf-ccdnout «eu/s gue vous ditet ce(le;)ara{iofeoi(àfou<?»Or le Seigneur continue de manière à ne pas laisser en douler, et il conclut ainsi (48) : « Car, à tout homme à (]ui il a été donné beaucoup, il sera demandé beaucoup, et plus il lui aura été confié, plus il lui sera demandé. »
Mais, quel est donc cet homme à qui il a été contié beaucoup, cet homme qui a été établi sur les autres serviteurs? Est-ce le maître? Est-ce l'esclave? Les saintes et terrifiantes paroles de Jésus-Ghrisl tombent sur le possesseur d'esclaves ; c'est lui qui mange, boit, s'enivre, bat les serviteurs et les servantes, oublie le jour du jugement. C'est à lui qu'il sera redemandé beaucoup, et no n pas au pauvre noir qui a si peu reçu. Ici donc, le maître c'est Dieu, l'esdave, c'est le planteur ! Voilà, en vérité, un texte heureusement choisi ! Continnons.
A quel chapitre emprunle-t-on cette parabole, pour en faire la consécration de la propriété des esclaves? Précisément an chapitre où Notre-Seigneur refuse de trancher les questions de propriété, i4 : « Qun me constituit judicem aut divisorem $uper vot?» — où il pose celte admirable règle, 51 : a Cherchez d'abord le royaufne delHeu et sa justice; » — où il exhorte au renoncement, 55 : « Vendite quse potsidetis et date eleemosynam ; » — où il reproche aushommes de n'être pas justes, 57 : « Qaid autem et a vobis ipsis non judicatit
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tjuod jitslum e$l? » — où il recommande ia réconciliation, sous peine d'enfer, 58, 59'.
Que reste-t-il de cette citation malencontreuse ? choisie pour justiûer l'esclavage, elle le condamne énergiquement.
Veut-on d'ailleurs des textes pcécis contre l'esclavage? Qu'on ouvre le même évangile selon saint Luc. Dès les premiers chapitres, saint Jean-Baptiste annonce Nofre- Seigneur en ces termes :
« Cbap. m, 16. Il en tiendra un mttre plus pui$tant que moi...
« 17. 7/ prendra le van en main, et neUoiera son aire... »
Au ch. IV, Jésus baptisé commence son ministère en triomphant du démon, puis, revenu à Nazareth, quelle est sa première parole?
« 16. // entra, selon sa couiumCy le jour du Salbat dam la synagogue, et il se leva pour lire.
« 17. On lui présenta le livre du prophète baie, et l'ayant ouvert, il trouva le lieu oit ces paroles élaient écrites :
ft IS. L'Esprit du Seigneur s'eU reposé sur moi; J/m'a œnsacré par son onction ; il m'a envoyé pour annoncer
LA BONNE NOUVELLE AUX PAUVRES, POUR GUÉRIR CEUX QUI ONT LB CœUB BRISÉ.
« 19. Pour annoncer aux captifs ledb délivrance (la Vulgate et l'hébreu disent : captivts libertatem et clausis apertionem), podr renvoyer libres ceux qui sont brisés
■ V. aum s. Matthieu, vt, 3S et biut., tu, 35, 26.
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sous LËUltS FERS, POUR PUBLIER l'aKNÉB FAVORABLE DU SEI- GNEUR (selon tous les iotcrprètes, l'anDée du Jubilé où les esclaves étaient libres}, et le jour oà, il se vengera de ses ennemis.
« 21. Cest aujourd'hui que cette Ecriture que vous venez d'entendre est accomplie. »
Ce texte me parait décisif. Impossible de soutenir qu'il est figuré; car le v. 18 est cerlainement sans figure, et te V. 21 ne laisse aucun doute. Ainsi pourquoi Notrc- Seigneur a-t-il été envoyé ? l'our annoncer aux captifs leur délivrance, renvoyer libres ceux qvi sont brisés lom leurs fers et ptiblier le Jubilé qui affranchit tes esclaves ? On n'a pas, selon moi, assez remarqué, d'autre part, combien Notre-Seigneur se sert souvent du mot esclave, dans un sens assurément bien nouveau. Lui qui était venu, prenant la forme d'un esclave, format» servi accipiens', et devait mourir du supplice des esclaves, et emmener captive la captivilé, captimm duxit captivitalem', il transfigure ce mot : servus devient le nom de ceux qui sedonnent àDieu, sem />ei; la sainte Vierge l'emploie la première : lUcce ancilla Domini. Bien plus, ce mot exprime le devoif de ceux qui commandent :
« Matth., XX, 27 ... Que celuiqui voudra être le premier d'entre vous soit votre esclave.
Matth., X, 24 ... « I^e disciple n'est point au-dessus du maitre, ni l'esc/aoe au-dessus de son seigneur.
« C'est assez au disciple d'être comme son maître et à l'esclave d'être comme son seigneur.
' s. Paul, Philip-, II, 5.
* OISce du dioiandie dans rOclave de l'AscensioD.
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Saint Luc, XII, 57. « Heureux ces esclaves quelematlre à son arrivée trouvera veillants ! Je vous dis en vérîtéqae s'étant ceint, U les fera mettre à table et qt^itiraet viendra pour le$ servir. »
Ce mot transfiguré passe dans la langue de la foi et de l'honneur. On lit sur les lombes des chrétiens : « IngenUus natu, servus autem Chriiti. » On lit sur l'écusson des chevaliers : « Je sers. » La race abandonnée des serviteurs forcés sera affranchie. I^a grande famille des serviteurs volontairesde la charité va paraître sur la terre.
Mais cessons de chercher avec une minuUe un peu trop étroite des textes où figure le mot esclave. C'est l'Évangile tout entier qu'il faut lire. J'ai horreur de ceux qui le divisent, de ceux qui, attentifs à répéter aux hommes ce qu'il leur ôte, ne leur redisent jamais tout ce qu'il leur apporte, parlent de soumission, jamais de liberté; de crainte, jamais d'amour; de pénitence, jamais d'allégresse. J'aime l'Évangile tout entier, et je ne sépare pas ses rigueurs de ses tendresses.
Suivons doncJésussur cette montagne bénie d'où sont tombées ces paroles adorables et étonnantes : « Heureux les pauvres! Heureux ceux qui pleurent I Malheur à vous, riches ! » Prêtons une oreille attentive à ces suaves paroles que le Maître, après de justes reproches à sa patrie, adresse au reste des hommes :
« Venez à moi, vous tous qui travaillez et qui êtes chargés, et je vous soulagerai. » (Matth., xi, 28).
Écoutons en tremblant la sentence du jugement dernier:»... J'étais captif et .vous êtes venu à moi.. ..Autant de fois que vous l'avez fait à l'un de ces plus petits d'entre
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mes frères, c'est à moi-même que tous l'avez fait. » {Matlh., XXV, 34, 40).
Becueillonsde la bouche même du Roi du monde cette doctrine nouvelle de l'autorité sur la terre :
Matthieu XX, 26 :« Que celui qui voudra devenir grand parmi vous soit votre serviteur.
« 2â. Le Fila de l'Homme n'est pas venu pour être servi, mais pour servir » {Ibid.; Saint Marc, x, 42-45.)
Luc, xxii, 25, 26 et
« 27. Lequel est le plus grand de celui qui est à table eu de celui qui sert? n'est-ce pas celui qui est à table? El néanmoins je suis au milieu de vous comme celui qui sert. »
Matthieu, kxui, 8 : «Qu'on ne vous appelle point maîircs', parce que vous n'avez qu'un seul maître, qui est le Christ, et vous ête$ tota frères.
« 11. Celui qui est le plus grand parmi vous sera votre serviteur.
« 25, Malheur à vous, hypocrites, qui payez la dîme après avoir abandonné cequ'il y a de plus important dans la loi, c'est-à-dire la justice, la miséricorde et la bonne foi! Celaient là les choses qu'il fallait pratiquer sans omettre les autres. »
Souvenons-nous de toutes ces divines et fortes paroles qui ont fondé la dignité et la liberté morale de la conscience humaine, préparé l'homme nouveau et la société moderne, réhabilité le travail et la pauvreté, condamné
' Qu'on ne dise point que maître signiâe docteur, car ce sens Tient i son tour dans le Terset suit., 8: • Qu'on ne voua appelle point doctevis, car îous n'aiez qu'un seul docteur qui est le Christ.
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l'oisiveté, la cupidité, la colère, communiqué ud acceol inconnu an mot justice, plus souvent répété dans l'Évangile que le mot même de charité, enfin donné pour la première fois un sens vrai au nom de frères, jusque-là dérision et moquerie, car la fralernité n'était, selon la forte expression d'une femme, que le roman du genre humain , le fratricide en était l'histoire. L'honune est égal à l'homme; le travail est noble, il est le devoir de tous-, ces deux idées de plus dans le monde sont la condamnation et la fin de l'esclavage.
Puis, achevons et résumons en lisant au maître d'esclaves ces sentences suprêmes, colonnes de la morale :
« Vous adorerez le Seigneur votre Dieu, et vous ne servirez que lui seul.
» Traitez les hommes de la même manière qu£ vous voudriez vous-même qu'ih vous traitassent. » (Saint Luc, VI, 31.)
« Faites aux hommes ce que vous désirez qu'ils vous fassent'; car c'est là la loi et lesprophèles. (Matlh., vu, 12.)
a Aimez le prochain comme vous-même. «
Je défie le planteur le plus insensible d'aller, aussitôt après avoir entendu ces paroles, d'aller au marché acheter des esclaves, et je défie le critique le plus résolu de soutenir, après les avoir lues, que l'Ëvangile ne condamne pas l'esclavage.
Après le maître, écoutons les disciples.
< On a osé plaisanter sur ce divin commandemenl. Le mendiani peut dire au roi : • Donnez-moi la couronne, car tous la désireriez à ma place. — On oublie cel autre commandement : Vous ne désirerei rien d'injuMe. Hais désirer èlre libre, n'est-ce pas justice?
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LES ACTES DES AP0TIIE5 ET I.KS EI-ITRES
Od sait que les Actes des A]>ô(res, écrits par saint Luc , présenlent le tableau de l'Église primitive. Y est-il question des esclaves'? p^s une seule fuis. On y voit que tes princes des apôtres travaillaient de leurs mains; on n'y lit pas qu'ils se Gssenl servir par des esclaves.
Prctendra-t-on que les apâtres et les premiers chiûtiens pratiquaient le communisme, et qu'ils ne peuvent parler d'escluves, puisqu'ils n'admettaient pas la propriété privée ?
C'est là, pour le dire en passant, une absurdité gratuite, très-souvent répétée à cause de ce texte :
Ac(., l'Ii. IV, 33. — La iniiUitiKte de ceux qui €i-oyaîeiit n';wait'iif qu'un cœur et qu'une âme ; et nul ne considérait ce qu'il possédait comme étant à (m en particulier, mais toutes choses étaient cornmunes entre eux.
Hais les versets suivants démontrent manifestement que les croyants vivaient ainsi pour pratiquer la
' Ou lil seulement que Paul et Silae, étant k Ptù'jppc, colonie romaine, r^Kootrèrent ua<: esclave qui, possédée dn démon, rapportait beiucaup h se» maîtres par ses divinatians ; or, sans souci du profit des inailres, \ei Apôtres cliasîérent l'esprit qui possédait celle femme, et les inailres, priics ite lem" gain, firent prendre, emprisonner ctfoiicUcr le' Apnlres. (Aclfs, xkii 16-23.)
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charité, nullement pour pratiquer le communisme. En
effet :
34. Il u'ï avait aucun pauvre ftamii euï, parce que Ioub ceux qui possédaient quelques fonds de terre ou des maisons les vendaient et en apporL-iieiit le prix ,
55. Qu'ils mettaient aux pieds des apôtres, et on le distribuait ainsi i chacun selon qu'il eu avait besoin.
Lesversela 56, 37, nous montrent Barnabe donnant cet exemple, puis, au chap. v, i-12, nous voyons Ananie et Saphire frappés de mort, pourquoi ? non parce qu'ils n'ont pas apporté leurs biens en commun, mais parce qu'ils ontmenti, déclarant les donner, tandis qu'ils e» retenaient une partie. En elTel, saint Pierre dit à Ananie :
3 Comment Sjtan a-t-il tenté votre cœur, pour tous porter
à menlir au Saint-Espi it et à détourner une partie du prix de ce fonds de (erre?
i. Ne demeurait-il pas toujours à vous, sivottsraviezvottlugai-der? Et même après l'avoir vendu, le prix n'en était-il pas encore à vous?... Ce n'est pas nui hommes que tous avez menti, mnisà Dieu.
Ces textes consacrent donc parfaitement le droit de propriété privée, bien loin de l'abolir, et le silence des apôtressur la propriété des esclaves ne peut être attribué à leur prétendue opinion sur le droit de propriété en lui-même.
Aucun trait, aucun mot, aucun détail qui ne révèle, dans les apôtres et duns tes premiers fidèles, la conviction la plus pure et la plus pratique de la fraternité des hommes, si nettement professée par saint
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Panl devant l'Aréopage (Actes, xxiif 25, 26). «. Ce Dieu que vous adorez sans le coonaUre c'est celui que je vous annoDce. . . c'est lui qui a fait naître d'un seul tang totUea les Hati(ms des hommes pour habiter toute la terre, dans le temps et avec les bornes qu'il a déterminés. » On sait d'ailleurs qu'un esclave, pour être admis au sacerdoce, devait être mis en liberté; l'esclaTe Onésyme fut affranchi avant d'être diacre, puis il devint évêque, bien qu'ancien esclave.
Les Ëpitres furent composées, soit pour développer aux fidèles les règles de la foi et de la morale, soit pour résister aux premiers mouvements qui les portaient vers l'agitation ou vers l'erreur. Les recommandations que contiennent les Ëpîtres dénotent donc les points où l'autorité de l'Ëglise était déjà obligée de se manifester, elles conseils de patience donnés aux esclaves peuvent prouver que la loi nouvelle les inclinait à l'impatience d'un joug donl ils sentaient mieux l'injustice.
Mais, quoi qu'il en soit, ces conseils sont positifs. 11 est nécessaire de les analyser, et d'abord de les connaître.
Tous les textes de saint Paul et de saint Pierre qui parlent des esclaves peuvent être divisés en deux catégories : les uns enseignent avec énergie le devoir du travail et de l'égalité des hommes; les autres recommandent aux esclaves la soumission, aux maîtres la bonté et la justice. En général, on ne cite ces textes que par extrait, et on ne les cite pas tous. J'ai pris à tâdie de les rechercher avec le plus grand soin, et je demande la liberté de reproduire en entier ces vénérables articles de la charte de l'égalité chrétienne.
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Je suivrai, pour les textes de saint Paul, l'ordre chronologique (cl que l'indique dom Calmet :
l" Épître aux Thessaloniciens, an 52 de Jésus-Christ :
Ck. IV, 10, H. Je TOUS eihorte i travailler de vos propres mains, ainsi que nous TOUS l'avons ordonaé... Afin que vous tous mettieien état de n'avoir besoin de personne.
ir Épître :
Cn. III, 10. Celui qui ne veut point travailler ne doit pas manger.
1 1 . Nous apprenons qu'il y a parmi vous qudques gens inquiets qni rm travaillent poinl...
1 2. Noiu ordounoos à ces personnes et nous les conjurons par Notre-Seigneur Jêsus-Cbrîst de manger leur pain en travaillant en silence.
Epître avx Gâtâtes, an 55 de Jésus-Christ :
Ch. III, 28. II n'y a plus maintenant ni de juif ni de gentil, m d'esclave ni de libre, ni d'homme ni de femme, mais vous n'êtes tous qu'un en Jésus-Chrîst '.
Ch. IV, 7. Aucun de vous n'est maînlenant serviteur, mais enlant.
51. Nous ne sommes point les enfants de la servante, mais de la femme libre, et c'est Jésus-Christ qui nous a acquis cette liberté.
Cii. V, 13. Mes frères, vous êtes appelés à uu état de liberté ; ayez soin seulement que celte liberté ne vous serve pas d'occasion pour vivre selon la chair, mais assujettissez tous les uns aux autres par une charité spi[iiuclle.
14. Car toute la loi est renfermée dans ce seul précepte : vous aimerez votre prochain comme vous-même.
t Les imh regardaient avec une hauteur dédaigneuse tous ceui qui n'étaient pas Juifs; les Grecs ceux qui n'étaient pas Grecs; ils les estimaient esclaves par nalure et d'une race inférieure L'intelligence de celle parolu
de S. Paulsupposelacunnaissancedu sentiment d'Aristote (Ucclher.ch.iu).
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15. Que si vous tous mordei et tous dËTorez les uns les autres, pieoea garde que tous ne tous consumiez les uns les autres.
P' Épîlre ««a; Corinthien», an 56 de Jésus-Christ :
Cu. Tii, SO. Que vliacnn demeure dans l'âtatoù ;i] était quand Dieu l'a appelé.
21. Atcz-tous été appelé à la foi étant esclaTC? Ne portez point cet êtutaTec peine, mais plutôt faites-en un bon usage, quand même vous pourriez devenir libre*.
22. Car celui qui, étant esclave, est ai^ë au MarviceduSâgneur, devient aiïranchi du Seigneur, et de même celui qui est a[^6, étant libre, devient esclave de Jésus-Cbrist,
23. Vous avez été achetés d'un grand pris ; ne tous rendei pas
3S. Je TOUS dis tout ceci pour votre avantage, non pour vous tendre un piège, mais pour vous porter seulement à ce qui est de plus saint et TOUS donner le moyen de prier Dieu sans empêchement,
Gd. XII, 13. Nous avons tous été bi{itisés dans le même esprit, pour n'être tous ensemble qu'un même corps, soit juifs ou gentils, soit esclaves ou litres. Et nous avons tous reçu un même breuvage pour n'être qu'un même esprit.
14. De même le corps n'est pas un seul membre, maLi plusieurs.
22. Or, les membres du corps qui paraissent les plus faibles sont les plus nécessaires.
S3. Nous entourons même de [^us d'honneur les parties du corps qui paraissent les moins iu^iorables.
27. Or TOUS êtes le corps de Jésu»^rist et les membres les uns des autres.
II"* ÉpUre aux Corinthien» :
' Peul-oa comprendre que H. de Cassagcac traduise ainsi ce texte reonrquable : Si ta,pettx avoir la liberté, retu d'auCanl plut en servitude.
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Ch. XI, SO. Vous souffrez qu'on vous réduise en s^tude, qu'on TtHis dévore, qu'on tous d^iouil le, qu'on vous abaisse, qu'on vousfrappe à la face.
Epître aux Romains, an de Jésus-Christ, 5S : Cb. II, 11. Dieu ne fait point acception de personnes.
On peut ajouter mêmeÉpUre :
Cb. VI, 46. Ne savez-vous pas que, de qui que ce soit que vous vous soyez rendus esclaves pour lui obéir, vous demeurez esclaves de c^' 3 qui vous obéissez, soit du péché pour y trouver la mort, soit de l'obéissance pour y Irouver b justice?
1 8. AfTranchis du péché, vons êtes devenus esclaves de k justice.
2t . Quel fruit tiriez-vous alors de ce dont vous rougissez main- . tenant?. . ,
âS. Hais ft présent que vovs êtes af&andiis du pêdié et devenus esclaves de Dieu, le fruit de cet esclavage est votre sanctification, d la vie étemelle en sera la fin.
23. Car le salaire du ])éché est la moit, mais le don de Dieu à ses Bo-viteurs est la vie étemelle par Jésus-Christ Notre Seigneur.
Dans tout ce passage, saint Paul s'adresse aux Romains qui pratiquaient l'esclavage, et il parle par figure de l'assujettiâsement au péché ou à la justice. Hais qui tlonc trouvera dans ces paroles une consécration de l'eiclavage? Que l'on mette partout le mot : serviteur à la place du mot : esclave, et lesens reste le même. Bien plus, qu'on serre les mots de près, et l'on remarquera : 1° Qu'il s'agit d'un assujeltissement wJontoira ; 2* qu'on peut s'en affranchir ; 5° qu'il comporte un salaire. Or, l'esclavage n'est pas volontaire, n'a pas de lerme, n'est pas salarié. Donc la figure même dont se sert saint Paul ne peut s'entendre que du service proprement dit.
D.nt.zedbïG0O^lc
Même Epîlre :
Ce. xit, 1. Daneurex unis avec celui qui est faible dans la fd, sans contester avec lui sur ses sentim^ts.
i. Qui éte»-vous pour juger le serviteur d'autrui? C'est à son maître à TtHT s'il demeure ferme ou s'il tombe ; mais il demeurera ferme parce que Dieu est puissant pour l'affranchir.
U est trop évident que le maître ici, c'est Dieu, et que le serviteur n'est par conséquent pas un eiclaw. C'est encore une allusion aux mœurs des Romains.
Toutes les autres Épltres aux Églises sont de la même année de Jésus^brist, 62.
Ep&re aux Ephésient, an de Jésus-Christ, 62 :
Cn. Ti, 5. Voos, serriteurs, obéissez à ceux qui sont vos maîtres selon la chair, avec crainte et avec respect, dans la simplicité de votre CdBur, comme â Jésus^Christ même.
6. Ne les servei pas seulement lorsqu'ils ont l'oeil sur vous, comme si vous ne pensiez qu'à plaire aux hommes; mais faites de bon cœur la. volonté de Dieu, comme étant serviteurs de Jêsus-ChrisL
7. Et servez-les avec affection, regardant en eux le Seigneur, et non les hommes.
8. Sachant que chacun recevra du Seigneur la récompense du bien qu'il aura fait, soit qu'il soit esclave, ou qu'il soit libre.
9. Et TOUS, maitres, témoignez de même de l'affection à vos serviteurs, ne les traitant point avec rudesse et avec menace, sadiant que vous avez les nns et les autres un maître commun dans le del, qui n'aura point d'yards à la oonâition des personnes.
C'est la fin de cette belle et tendre Ëpitre dont le cba< pitre lY commence par ces sublimes paroles :
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Ch. it, t . Je TOUS conjure donc, moi qui suis dans les chaînes pour le Seigneur, de tous conduire d'une mamère qui soit digne de l'état auquel vous avez été appelés.
i. Pratiquant en toutes choses l'humilité, etc.
i. Vous n'êtes tous qu'un corps et qu'un esprit, comme tous avez tous été appelés Sk une même espérance.
5. Et qu'il n'y a qu'un Seigneur, qu'une Toi et qn'un baptême,
6. Qu'un Dieu, père de tous, qui est au-dessus de tous, qui étend sa ProTÎdence Hur tous, et qui réâde en nous tous.
7. La grâce n été donnée à chacun de nous selon la mesure du don de Jésus-Christ.
8. C'est pourquoi l'Ëcriture dit qu'étant moi>tâ en haut, il a mené captive une multitude de captifs, et a répandu ses dons sur les hommes,
Nous sommes membres les uns des autre
Epître aux PkiHppiem, an de Jésus-Christ, 62 : Ch. It, 7. n s'est anéand prenant la fonne d'un esclaTe.
Bpitre avx Coloaient, an de Jésus-Christ, 62 :
Gb. iii, 10. tlevétes-Tous de l'homme nouToau.
11. Où il n'} a de dilTérence ni degentiletde juif,iiidecirconcis et d'incircoacis, ni de barbare et de scytbe, ni d'esclaTe et de libre ; mais oii Jésus-Cliriât est tout en tous.
22. Serviteurs, obéissez en tout â ceux qui sont tos maîtres selon la chair, ne les serrant pas seulement lorsqu'ils ont l'œil sur tous, comme si tous ne pensiez qu'à plaire aux hommes, mais aTec simplidté de cœur et crmte de Dieu.
33. Faites de bon cœur tout ce que tous ferez, comme le faisant pour le Seigneur et non pour les hommes.
24. Sachant que c'est du Seigneur que vous recevrez l'héritage du del pour récompense, c'est le Seigneur Jésus-Christ que tous devex servir,
35. Hais celui qui agit injustement recevra la peine de son iiq'ustice, et Dieu n'a point d'égard à la condition des personnes.
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Ch. IV, 1. Vous, maîtres, rendez à vos mnitean ce que l'équité et la justice demandent de vous, sachant quevous avez aussi bien qu'eux UB maître qui est dans le ciel . t
Epilre aux Hébreux :
Ch. II, 16. n (Jésus-Christ) ne s'est pas rendu le libérateur des anges, mais le libérateur de la race d'Abraham.
Ch. iiii, 5. Souveuez-vous de ceux qui sont dans les chaloes, comme si vous étiez vous-mêmes enchaiués avec eux.
Après les Épîires aux Églises, viennent les Épîlres de saint Paul aux compagnons de ses travaux, Tîraothée, Tite, Philémon ; les recommandations sont plus conûdentielles, et l'apôtre donne à ses confidents les motifs de sa conduite :
r Epître à Timotkée, an de Jésus-Christ 64 :
Ch. 1,9. « La loi n'est pas faite pour le jusle.mais pour les méchants et les insoumis, les impies.. .
10. f Les fornicateurs, les abominables, ca£X qui volent des hommet libres pour en faire des esclaves, etc. '.
* C'est aÎDsi que domCalmet et Tabbé deVence traduisent. Quelques iradoctioos franfsises portait : let voleurs d'œlaves; les traductions anglaises disent : menstealers; le latin dit : plagiarii, le grec : ivipamJwrnt. Or les dictionnaires (V. FaccioUtli, Freunâ, Quicherat) traduisent comme don Calmet. Ce mot plagiariut, passé djins noire langue pour désigner \o forban HUéraire qui piDe les œuTres d'auliui, vient non pas de plaga, coup, mais de plaga, filet. C'est un terme juridique qu'il Ëuit interpréter par les textes de droit, Or ces textes nous apprennent nettement que te plagiaire était cdui qui wAait un homme libre pour en faire un eiclave. Ce n'est que postérieurement et par extension qu'on a désigné par le même mot le toieuT d'esclaves. Voici ces textes empruntés aux PandecUt, fir. XLVm, tit. XT. De lege Fabia, de plagiariis (Pothier, ti»ne IQ, p. iU). Celle loi Fabia on Faiia partdt antérieure i Cicéron, Or. pro Rabirio, n* 3.
D. Dlpikn, lib.I, Reçut. Si liberum hominem emptor sciem emerit.
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Cu. Ti, 1. Que tous les serviteurs qui sont sons le joag, sachent qu'ils EODt obligés de rendre loules sorles d'bonneurs à leurs maîtres, ojïn de n'être pas cause que l'on blat]^>éme contre ie nom et ta âoctrine de Dieu.
S, Que ceux qui ont des miStres fidèles > ne les méprisent poiat, parce qu'ils soDt leurs frères; mais qu'ils les servent encore mieux parce qu'ils sont fidèles et plus dignes d'être aimés, comme étant partidpants delà même grâce.
EpUre à Tite, an de Jésus-Christ, 64 :
Cn. Il, 9. Exhortez les serviteurs a être bien soumis à leurs maîtres, à leur complaire en tout, à ne les point contredire.
10. Ane délounier rien de leur bien, mais à témoigner en tout une entière fidélité, a^n que levr conduite fasse révérera tout le monde la doctrine de Dieu, notre Sauveur.
capitale crimen advei-sus eum ex lege Fairia de plagia mscitvr, quo vendilor quoque (It obnoxiiis, si sciens liberUm esse vetididerit.
De même DiociitiEii et MAtiiiEn, 1. XV, God. 30, h. tit. Liberum tdent conditiomm ejus, invilum vertumdando, plagii criminis pcena tetielur.
La même loi étend la peine aux loleurs d'esclaves ; un rescrit d'Adrien témoigne que cette analogie n'est pas incontestEd^lement admise : Plane aulem scire débet {judex) posse aiiquem furli crimine ob servos ali^os interceptas leneri, ttec idctrco lamen statim plagiarium esse exisUmari (CaUistr-, lib. VI, De cognilion.).
Plus tard la peine devient pécuniaire. HûaComUntinUiDaiDlieDt capitale contre les voleurs d'enfants, plagiarii, qui vivenlivm (Uioi-um miserândas infiigunt parenlibas orb^ales (1. XVI, C04. 9, 30 fa. tit.).
U nous a paru utile d'établir le vrai sens de ce telle înQiHinmt curieui de S. Pa'jt, par lequel, asûmilant aux crimine les plua alxankiaUes ceux qvi rédnîsent en servitude un homme libre, il condamne l'origiiM même de tout esclavage, celui qui prend l'esdave, celui qui le vend, celui qui l'acbète. Telle est d'ailleurs la preBcrïption fonnelle de l'Ancien Teslftment, Exod. m, 16 : Celui qui aura sirievé uahonime, et qui l'aura vendu, ou entre les maint duquel il aura Ui trôné,' sen pluù. de mort. BUms loi Deiiter, xiiv, 7.
' Ce mot indique dairemenl que le g 1 s'tdi«ue aux serritsuri qiû ont dei maîtrot païens, le g 3 i ceux qui ont des maîtres chrétiens.
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ET L'ESCLAVAGK. 395
11. Car la grâoe de Dieu, notre Sanveur, a paru pour tous les bcxnrnes.
Nous omettons à dessein l'Épitre de saint Paul à Philémon, pour y revenir un peu plus loin, après avoir cité les textes de saint Pierre.
r*Epttre:
Cu. Il, 13. Soyei soumis pour l'amour de Dieu, à foules sortes de personnes.
15. Car c'est là la volonlé de Dieu que par votre bonne vie tous ferniiez la bouclie aux hommes ignorants et insensés,
16. Étant libres, non pour vous servir de votre liberté comme d'un Toile qui couvre vos mauvaises actions, mais pour agir en serviteurs de Dieu...
18. Serviteurs, soyez soumis à vos maîtres avec toute sorte de respect , noo'seulemêat à ceux qui sont Ikhis et doux, mais marne à ceux qui sont rudes et fâcheux '.
19. Car ce qui est agréable à Dieu, c'est que, pour l'amour de Lui, vous supportiez les épreuves injustes.
Les Épîlres de saint Jacques et de saint Jean ne Cûntienneat rien de spécial sur la servitude, et, pourtant , comment ne pas rappeler , à propos de cette iniquité, ces admirables paroles ?
t^re catholique de Saint Jacquei.
Ch. II, 8. Si vous accomplissez la loi royale en suivant ce précepte de l'Écriture : vous aimere» votre prochain comitu iwiw-«iA»e; vous bites bien.
9. Hais si vous avez égard à la condi^on des personnes, vous commettez un péché.
' Od dite l^joura ce texte, mais esub l'accompagnwde ce qai firécède et de ce qui suit : Liberi patientes mjusli.
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39S LE CHRISTUmSHE
Ch. t, I . Vous, rithes, pleurez, poussez des cris et des hurlunuiits. dans la vue des misères qui doivent fondre sur vous.
4. Sachez que le salaire que vous faites perdre aux ouvriers qui ont fait la récolte de vos cliamps crie contre vous, et que leurs cris sont montés jusqu'aux oreilles du Dieu des années.
Voilà que le juge est à votre porte
/" Epître de taint Jean :
Ch 111,18. Hespetilscnfauts,n'aiinonspasdeparo)e,ui de lingue, mais par œuvre et en vérité.
Je n'ai pas craint de citer ces textes si nombreux. Qui donc se fatiguerait en lisant l'Évangile et les Ëpitres? Ne se sent-on pas au contraire édifié^ fortifié, rafraîchi, en écoutant toutes ces paroles si tendres, mais si sages, ces doctrines positives de liberté, d'égalité et de fraternité, mêlées à ces conseils de soumission et de patience, paroles, doctrines, conseils, également éloignés de l'Ëvangile défiguré des révolutionnaires, et de l'ËTangilc non moins faux des absolutistes? Dans ces mots cent fois relus, on découvre à chaque nouvelle lecture, des surprises et des richesses nouvelles, et on se pretid à répéter avec enthousiasme ce verset d'un psaume: Seigneur, vos paroles sont r^oumantes, comme la découverte d'unabondant fcutin'.
Ira-t-on épiloguer et tenter des interprétations subtilcsT NoQ, non, ces textes doivent être pris respectueusement à la lettre. Partisans de l'émancipation , n'alléguons pas que tous les textes qui prêchent la soumission s'adressent aux serviteurs, aux domestiques, servi, et non aux escla-
» Lxlabor ego super eloquia tu», sicut qui invenil >pcilia mnlla. Ps. «nii.
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Tes. H est parfaîlemeot vrai qu'applicables aux uns et aux autres, ils sont employés sans modiGcation, dans nos sociétés modernes, comme le code des devoirs de tous les gens de service. Mais il n'est pas moins certain que les apôtres, entourés d'esclaves, ont parlé pour les esclaves. Les textes: tive tervu$ $ive liber, autant que la tradition n'en laissent pas douter et ne permettent pas de se réfugier derrière câ argument d'ailleurs inutile.
Ce serait une autre subtilité que de prétendre, d'autre part, que toutes les paroles favorables à la liberté sont figurées, et ne doivent être entendues que de l'affranchissement moral des âmes, non de l'émancipation réelle des individus.
Ah ! je n'ignore point que le vrai chrétien estlibre dans les fers, libre entre les mains du bourreau ; la violence est impuissante à forcer le retranchement impénétrable de la liberté d'un cœnr qui croit en Dieu ; liberté sublime qui fait les martyrs, et soutient aussi l'héroïsme obscur de tant de victimes patientes d'une pénible vie. Mais n'abusons de rien, pas même de la vertu. Sans la liberté matérielle, la liberté morale, souvent défaillante, est toujours incomplète. Le martyr est libre de détester le supplice, mais non de ne pas le subir. Pendant cinquante ans, l'esclave abhorre intérieurement ce qu'on le contraint à faire, mais il l'aura fait pourtant pendantcinquante ans. Dites qu'il est un martyr, mais ne dites pas qu'il est un bomme libre. Seulement, cela est vrai, plus il sera moralement libre, plus la servitude lui pèsera, plus il voudra, plus on voudra avec lui la voir rompre ; l'esclavage d'une âme basse et servile scandalise à peine;
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l'esclavage d'une âme libre est un spectacle intolérable pour une âme juste. Ëlever, transformer, affranchir l'âme de l'esclave et celle <1a maître, c'était donc déjà . briser la servitude. Les liens qui enchaînaient les âmes devaient tomber les premiers, mais Jésus-Christ a affranchi l'homme entier, l'âme et aussi le corps. Ses paroles, les actes qu'elles ont aussitôt inspirés à ses premiers disciples, puis à l'Église, le démontrent dairement.
Si l'on demande à voir un esclave réellement affranchi de la main d'un apdtre, qu'on soit satisfait! Ce mémorable exemple nous a été conservé dans rÉpître de saint Paul à Fhilémon, que nous avons voulu analyse- à part et la dernière, parce que, sans cesse présentée comme une objection, elle nous paraît au contraire une preuve aussi touchante que décisive.
Philémon était un riche citoyen de la ville de Colosses; converti par saint Paul avec sa femme Âppie, il était devenu le modèle et l'appui des chrétiens de la contrée. Un de SCS esclaves, Onésyme, ayant volé son maître, prit ta fuite, et, arrivé à Rome où saint Paul était pri< sonnier, il alla le trouver. Saint Paul le reçut avec charité, le convertit et voulut se servir de lui pour prêcher la foi. Mais, avant tout, il le renvoie à Philémon, et le charge de porter à son ancien maître, justement irrité, une Ëpitre qu'il convient de citer tout entière:
Paul, prisonnier de Jésus-Christ, el Timothée, son frère, a notre cher Philémon, notre ccKipéraleur.
A notre très-chère sœur Apple â Ârchippe, le compagnon de nw combats, el à l'Église qui est en voire maison.
fbïGoogIc
Qu« Dieu iiolre Père, Jésus-Christ noire Seigneur, vous dounent la grâoe et la paix.
He souvenant sans cesse de vous dans mes prières, je rends grâces à mon Dieu.
A{^renant <]uelle est votre foi envers le Seigneur Jésus, et votre charité envers tous les saints.
Et de qudle sorte la libéralité qui naît de votre foi éclate aux yeux de tout le monde, se faisant connaître par laot de bonnes œuvres ijui se pratiquent dans votre maison pour l'amour de Jésus-Christ.
Car votre charité, mon cher frère, nous a comblés de joie et de consolation voyant que les cœurs des saints ont reçu tant de soulagement de votre bonté.
C'est pourquoi, encore que je paiste prendre en Jésus-Christ un« entière lUterté de vous ordonner une chose qui est de votre devoir,
Néanmoinsl'amour que j'ai pour vous lait que j'aime mieux vous supplier, quoique je sois tel que je suis à votre égard , c'est-à-dire quoique je sois Paul, et déjà vieux et de plus maintenant prisonnier de Jésus-Christ.
Or la prière que je vous fais est pour mon ^s Onésyme, que j'ai l'ngendré dans mes liens.
Qui vous a été autrefois inutile, mais qui vous sera maintenant trèsutile aussi bien qu'à moi.
Je TOUS le renvoie et je vous prie de le recevoir comme mes entrailles.
J'avais pensé de le retenir auprès de moi, aCn qu'il me rendît quelque service en votre place dans les chaînes que je porte pour l'ËTangile.
Maisjen'ai rien voulu faire sans votre consentement, désirant que le bien que je vous propose n'ait rien de forcé, mais soU entièrement volontaire.
Car peut-être qu'il a été séparé de vous pour un temps, afin que vous le recouvriez pour jamais.
Non jAus comme un simple esclave, maïs comme cdui qui d'esclave est devenu l'un de nos frères bien-mmés, qui m'est tris-
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cher à moi en pui-ticiilier, et qui vous le doit &re encore beaucoup plu»
Ëtanl n ?ous selon le monde et selon le Seigneur.
Si ddnc vous n;e ronsidérez comme étroitement uni î tous, rewvezle comme moi-mAne.
Que s'il vous a fait lort ou s'il vous est redevable de quelque cftoM, mettez cela sur mon compte.^
C'est moi, Paul, (jiii vous écris de ma main; c'est moi qui vous le rendrai pour ne vous jias dire (pie vous vous de»ea vous-mêoie à moi.
Oui, mon frère, que je reçoive de vous cette joie dans le Seigueui-, doimez-moi au nom du Seigneur cette seii.'^ble consolation.
Je vous écris ceci dans la conllance que votre soumission me donne, sachant que vous en fere% encore plus que je ne dis.
Je vous prie aussi de me préparer un logement, car j'espire que Dieu me redoiuieia à vous encore une fois par le niériti; de vos prières.
Epaphras, qui est comme moi prisonnier pour Jésus-Christ, vousalue avec Marc, Aristnrque, Démas el Luc, qui sont mes aides et mes compagnons.
Que la grâce de Notre-Seigneur Jésus^hrist soil avec votre es|int.
Amen.
Saint Jérôme nous apprend qu'on a cru celte Ëpilrc indigne d'étro placée au nombre des écrits canoniques, comme trop familière, et consacrée à un objet trop spécial et trop minime. Mais l'Église l'a toujours maintenue et nous devons l'en bénir, des millions de pauvres esclaves l'en bénissent avec nous, c'est une lettre adressée de la main de saint Paul, au nom de Jésus-Christ, à tous leursmuîtres chrétiens. On a osé dire que cette lettre consacrait l'esclavage, puisquesaiatPaul renvoyait un esclave fugitif à son maître. Sans doute, il le renvoie, mais d'abord le docteur des nations a eu la bonté dVnseigaer et de convertir cet esclave, ce fugitif, ce voleur; devenu le
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Irère d'Onésimc, mais se souvenant aussi qu'il est lis frère de Philémon, en quels termes, avec quel art charmant dans sa tendresse, avec quel tempérament d'aulonlé et de prière, il recommandeson nouvel ami! 11 appelle Philémon son coopéraleur,Appic sa très-chère sœur, leur maison une éfjlise'; il les loue et remercie Dieu de leur Toi elsurlout de leur chaiité, de leur libéralité, de leurs bonnes oeuvres. Il associe à sa demande Timothée, Epaphras, Marc, Arislarque, Démas, Luc, tous ses compagnons, tous les saints de l'Église naissante. C'est lui, Paul, déjà vienx, il le répète deux ioi&, prisonnier de Jéstis-Christ, qui écntdesa propre main pour Onésjme, $on fils, qu'il a engendré dans ses liens. Mais surtout c'est au nom de « [Heu notre Père et de Jésus-Christ notre Seigneur y> qu'il les salue, les prie el les bénit. Et que demande-t-il ?
« Encore que je puisse prendre en Jésus-Chritt tme entière liberté de vom ordonner une chose qui est de votre devoir. ...je n'ai rienvoulu faire sans votre consentement, désirant que h bien que je vous propose n'ait rien de forcé mais soit entièrement volonlaire. » Quel eslcehieii, quelle est cette chose qui est de son devoir ?. . . « que vous recouvriez ONÉSVHE r0UnjAHAIS,K0NPI.U8 COMME UN SIMPLE ESCLAVE XAIS COMME CELUI QUI o' ESCLAVE EST DEVENU l'uN DE NOS
• S. lâan Chrjsoitome (I" Sermon sur l'ép. à Philémon, 1} dit que âous ce nom d'éylise S. Paul comprend aussi les autres esclaves de Pliilé- Dion, el il ajoute : > Ce mot à'église ne doit point faire de peine aux mitres, s'ils se voient ainsi cnproadiis avec leurs domestiques. L'Ëglise ne connail point de diRiéri-nce entre tes maîtres et les serviteurs. Ce n'est que par tes bonnes ou tes mauvaises Mitions qu'elle Tait quelque discernement.., car en J. C. il n'j a pas do dinërencc entre le mailre el l'esclave. > II. 26 '
z..i!,Googlc
rnÈRES liiEM-AiHÉs... Recevez-le coHimc moi-même*. S'il vous doit quelque chose, je le payerai. Oui, mon frère, que je reçoive de vous, au nom du Seigneur, celte sensible consolalion. Je vous écris ceci dans la confiance que voire soumission me donne, sachant que vous en ferez encore plu$ que je ne dis. »
Kst'Ce assez de tendresse, et que faut-i! de plus? On préférerait ces cinq mois: Je vous commande de l'affranchir!
Saint Paul pourrait, comme il dit, ordonner à Pliilémon iine chose qui est de son devoir, il ne le veut pas; comme son divin Maître, il ne gouverne pas les aflaires des hommes, il touche intérieurement leur âme, siège de leur volonté. Il agit comme une mère; elle pourrait dire; Mon fils, je vous ordonne; mais sa voix est-elle moins irrésistible, lorsqu'elle dit: mon fils, je vous aime et je vous supplie !
Pliilémon comprit. OnésymefutalTranclH; saintignace d'Anlioche nous apprend qu'il mourut évéque d'Ephèse, L'Eglise l'honore le 1 6 février comme martyr.
' s. Jean Chrysostotne, toc. cit. : 11 ne dit pas simplement : « Pie le querellez pas, ne vous fitchez pas contre lui, ou laissez-le revenir seulement chei TOUS, mais receve%-le avec l'honneur qiiil mérite, puisqu'il est devenu le fits de Paul •
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l'esclavage devaht l'ëgusg.
La parole du Maître, le langage des disciples nous sont . maintenant connus.
Il nous reste à voir quelles furent dans l'histoire du monde les effets de celle parole divine et de ce langage inspiré.
Hais, ne l'oublions pas, quand même la prédication évangélique n'aurait pas encore entièrement triomphé, au jour où nousvivoiîs, elle n'en serait pas moins la vérité et la loi de l'avenir. Jésus-Christ est en avant sur tout ce qui l'a précédé, mais il est aussi en avant sur tout ce qui le suit. La fin du monde arrivera avaot que tous les trésors de sa loi sainte soient compris, appliqués, épuisés, par les hommes.
Ouelques-uns de ces trésors sont dès à présent un bien acquis, il en sera ainsi, je l'espère fermement, de l'abolition de l'esclavage avant la On de ce siècle. La lutte aura été longue, et, on va le voir, formidable.
i^ 1. — Abolition de l'«aeb>««ce «nelen.
Deux motifs nous permettent d'être plus bref dans celte partie de notre élude.
Le premier, c'est que le même travail a été admira-
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blemcnl fail par les auteurs que nous avons cilés. Je me bornerai donc à un résumé, ou jtlulôt à un choix de Irails épars dans l'histoire de l'Europe pendant douze siècles, sorte de gerbe incomplète glanée sans ordre à travers ilc riches moissons.
Le second motif, c'est que d'avance nous pouvons être certains de retrouver dans la conduite de l'Eglise l'exacte reproduction dn langage des apôtres. L'eau d'un fleuve, quelles que soient les impuretés versées dans son cours cl les sinuosités de ses rives, relient tous les éléments des ondes pures de sa source.
Or, nous l'avons vu, les livres saints posent en principe absolu l'égalité des hommes devant Dieu, la légitimité du salaire, l'unité, la fraternité du genre humain, ledevoir de s'aimer les uns les au très, eld'aimerplusque les autres les plus petits, l'obligation de traiter son prochain comme on veut être traité par lui... Mais ils prêchent en même temps la soumission, l'acceptation volontaire des conditions infligées à chacun dans l'exil passager de la terre. Ils changent radicalement le titre de l'autoritc et l'esprit de la servitude. Ils ne détachent pas l'esclave d'être esclave, ils détachent le maîlre d'être maître. Préoccupés d'ailleurs avant tout de l'affranchissement des âmes, ils cherchent à faire du maître et de l'esclave deux frères sur la terre, et de ces frères deux saints dans le ciel. A^eux qui souffrent, ils disent: attendez; à ceux qui font souffrir : tremblez !
1. — L'Église ne s'est pas un seul instant écartée do cette conduite. On peut dresser une longue liste des opinions des Pères, des décisions des Conciles, des près-
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cnptions et des lettres des Papes. Les unes recommandent la patience, les autres recommandent la bonté; les unes punissent la rëvolte, les autres punissent l'oppression. Toutes répètent la doctrine du Seigneur sur l'égalité des hommes. Ainsi l'Ëglise ruine l'esclaTage, et cependant elle apaise l'esclave.
Il est facile d'abuser de cette tactique constante. Pour prouver que l'Église a favorisé l'esclavage, il suffit de citer', en indiquant à peine les autres, tous les actes qui prêchent la soumission, ou font rentrer des révoltés dans l'ordre.
Mais l'Ëglise ne se borne pas à maintenir l'équilibre.
Autant qu'elle peut se permettre d'agir indirectement sur le domaine temporel des peuples etdes rois, plus énergique à mesure qu'elle devient plus puissante, elle tempère, restreint, protège, ébranle peu à peu l'esclavage. Dans les premiers siècles, le christianisme n'a aucune puissance publique, il est en quelque sorte une religion de famille, souvent proscrite, cachée, persécutée; elle convertit par milliers les dernières classes de la société, les ouvriers, les malheureux, lesesclavcs ; la bonne nouvelle est d'abord annoncée aux pauvres comme elle avait eu pour premiers témoins les bergers. Elle les calme, et en même temps elle les élève, elle les prépare. Que faire, sinon leur prêcher la dignité dans la patience? Deux hommes sont morts à un siècle de distance,' l'un avant, l'autre après Jésus-Christ, l'un se nomme Spartacus (71),
< Opinions de S. Augastin, de S. Jérâme, etc. Concile de Lingres, 321 ; concile de Carihage, 410 ; concile dj Séviile, 610, etc. , cités par H. Larroquc, Revue de Paris, décembre 1856.
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l'autre Sainl-Pierre (65). i/ esclave Spartacus crie à ses semblables: « Révoltez-vous, vengez-vous. » Lerbatelier Pierre répèle aux misérables les paroles du Maître ■ « Bienheureux les pauvres, car ils seront consolés. »
Dès le troisième siècle, l'orgueil des philosophes reprochait aux chrétiens sa prédilection pour les malheureux et les ignorants : « S'il se rencontre, s'écriait Celsc, un ignorant , un rustre, ils en augureut bien, ils lui ouvrent leurs portes. Eu avouant que ce rebut de l'espèce est digne de leur Dieu, ils montrent assez qu'ils ne veulent, qu'ils ne peuvent persuader que des idiots, des hommes de rien, des esclaves, des femmes, des enlauts... Ils affluent dans les réunions de jeuDes garçons, d'esclaves et d'ignorants pour surprendre leur simplicité ; leurs maisons regorgent de tisserands , de cordonniers, de tanneurs... Les esclaves apprennent aux enfants à secouer le joug de leurs parents et de leurs maîtres. » Origène répondait à Gelse en gloriflant ce divin amour des pauvres. Plus d'un esclave grossier et abruti restait insensible, comme nous l'apprend saint Jérôme, à cette tendresse touchante. D'aulres baisaient la croix libératrice; des femmes Insistaient, au nom du Christ, aux brutales passions de leurs maîtres, comme une sainte Potamiraine dont nous parle Eusèbe ; d'autres esclaves gagnaient du même coup la liberté, la mort et le ciel. Les esdaves Victorin, Nérée, Âchilles, furent au nombre des martyrs. Avant le troisième siècle, la servitude est entièranent transformée dans les familles chrétiennes , bien que l'Église n'ait encore aucune puissance publique'.
■ Hoehler, ch. it.
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Unpeu plus tard, la religion des chaumières a envahi les palais; les bouireaux ne peuvent effaoer de leurglaivc la lâche du sang des martyrs, ni de leur âme l'empreinte de la foi de ceux qu'ils ont immolés. L'Ëglise use de sa paissance nouvelle. Elle agit par la voix des docteurs, elle agit par l'exemple des saints, elle agit par les règles des monastères, elle agit par les ordres des papes, elle agît par les décisions des condies.
Les Pk'es grecs et latins établissent magniâquement l'égalité native des hommes, perdue par le péché, restituée par la rédemption. « L'esclave glorifie Jésus^hrist comme sou maître, dit saint Jean Ghrysoslome {hom. XIX îîw la première EpUre aux Corinthiens), et le maître se reconnaît serviteur de Jésus-Christ; lousdeui soumis, libres, tous deux dans cette obéissance commune, égaux et comme libres et comme esclaves. » Saint Jean l'aumdnier, saint Augustin, saint Ambroise, saint Pierre Chrysologue développenl la même doctrine.
Ouvrons avec Hœhler les Actes de$ martyrs, pour admirer, dans les premiers siècles de rÉgUse, un Hermès, pr^et de Rome, qui deviendra martyr, converti avec sa famille pat le cinquième successeur de saint Pierre, saint . Alexandre, (109-H9) et présentant au baptême, le jour de Pâques, douze cent cinquante esclaves qu'il affrandiit; un Chromace, autre préfet de Rome sousDioclétien, (284- 309) converti pat saint Sébastien, elrendantà la liberté, après le baptême, quatorze cents esclaves en s' écriant : ce Ceux qui commencent à être enfants de Dieu , ne doivent plus être esclaves des hommes; » une sainte Mélanie (417), l'illustre fille de sainte Albine, la petite fille de
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sainte Hélanie', l'ancienne, noble, pieuse et puissante femme qui affranchit plusieurs milliers d'esclaves; un sàitit Gantius et sa famiUe, moins riches, non moins vertueux, mettant en liberté soixante-treize esclaves-, un saint Samson, contemporain de Juslinien (529), donnant le même exemple.
Ces actes personnels devinrent une règle écrite dans les plus anciennes constitutions d'ordres monastiques. Saint Platon et saint Théodore (795), deux des plusgrands saints de l'Ëglise d'Orient, ont imposé ce principe à leurs monastères. « Vous ne devez jamais, o a écrit saint Théodore- dans son second leslamcnt, « employer d'esclaves, ni pour des services personnels, ni pour les affaires du couvent, ni pour ta culture des terres ; Vesdace est un homme créé à l'image de Dieu. » Dans l'Occident, le concile d'Ëpone (517) est forcé d'imposer une certaine mesure au zèle des moines pour l'abolition de l'esclavage dans leurs couvents, pour ne pas les exposer eux-mêmes à un travail exclusif. Le filsdu comte de Haguelone, l'ancien courtisan de Pépin le Bref et de Gharlemagne, saint Benoît d'Aniane (780), ne tolérait pas que ses couvents fussent servis par un seul esclave ; s'il en recevait en don, il les affranchissait. Dans le sein du monastère, dans les rangs du sacerdoce, l'ancien esclave se confondait avec l'ancien seigneur , il s'élevait sans obstacle à la dignité épiscopale, et quand il se trouvera des rois dédaigneuxcommeBélalV, roi de Hongrie (1255-1270), pour se plaindre de ce qu'un évêque était dé condition
' Monlaleiiibert, Let Moines d'Occidail.
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servile, il y aura des papes comme Clémenl IV, (l'iÔS- 1268), pour leur répondre que devant Dieu tous tes hommes sont égaux. Plusieurs siècles avant, saint Grégoire le Grand (590-604), donnera l'exemple et les mo- Ufs de l'affranchissement, comme Grégoire III (745), punira le trafic des esclaves chrétiens de la même peine que l'homicide.
Nous retrouvons dans les conciles la même inspiralion, la même influence. Du troisième au douzième siècle, leprotestantBlakey' cite trente-sepl conciles qui rendent des sentences favorables aux esclaves. Le maître qui maltraite son esclave est condamné (305), celui qui le tue est excommunié (51 7). Le droit d'asile dans les églises est consacré (549). Les évéques, les prêtres, qui maltraitent leurs esclaves sont sévèrement punis (666-675). Les affranchissements sont protégés et encouragés (441 ). Les esclaves affranchis par l'Église sont protégés (549), et elle prend sur elle de défendre la liberté de tous ceux qui sont affranchis, de quelque façon que ce soit (585). L'Ëglise institue la rédemption des captifs (506), elle permet de vendre pour les racheter les biens ecclésiastiques (585) , et jusqu'aux vases sacrés (625). Elle interdit de réduire en servitude un homme libre (566). Elle défend de vendre un esclave hors des limites de la France (650). Elle interdit l'esclavagede chrétien àchrclien (922). Elle retire les chrétiens des mains des juifs ou des païens (558, 625, 653). Elle multiplie les causes d'affranchissement jusqu'à déclarer libre l'esclave qu'on a obligé de
' Tlie temporal benefil of Christùutity.
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travailier le dimanche, et libre l'esclave que ses maîtres ou leurs enfants ont tenu sur les fonts de baptême, touchante coulume qui fait naître l'esclave à la liberté et à la religion tout ensemble. Elle punit avant tout les prêtres et les évêques qui transgressent ses décisions (656). EUe affranchit les esclaves qui veulent entrer en religion ou dans les ordres (597, 655)'. Elle interdit le trafic des esclaves (743).
A ces décisions des conciles, nous pourrions en ajouter d'autres sur le mariage, le droit d'asile, etc. Bornonsnous à remarquer que cette action lente, mais persistante, s'étend d'un bout à l'autre de l'Europe. IjCS conciles, dont nous venons de citer les décisions et les dates, ont pour lieu de réunion Orléans ou Tolède, Borne ou Beîms, Lyon ou Lcrida, Châlonsou Latran.
L'influence de l'Ëglise s'exerce encore d'one'autré façon. Elle agit sur ledroit, peu à peu l'Évangile pénètre les lois savantes de l'empire et les codes sanguinaires des barbares*. Mais ici elle n'agit pas directement, et on ne doit pas ç'élonner que les souverains, presque tous si mous et si cruels, si lâches ou si emportés, auxquels elle eut affaire, ne lui aient pas toujours obéi. Ou retrouve dans leurs lois te double courant déjà signalé dans la conduite de l'Églisei des pres-
< Les doux modes d'ulTmiicliiss ornent les plus ucftés d^rieoneet VafTtanctiissenicnt devant l'Église et raiïraiicliisseiiient jwr charte. La plupart de ces chairs indiquent pour motif le salut de l'âme.
-lafluenee du Christiaidsme nur le droit àvH déS Romains, par M. Troploog. — L'Église et l'Empire nu qualrième siècle, par Altwrt du Broglie. V. les ouvrages d'Augustin Thierry, Guiiot, Ozanam, Nitudt, Mgr Gerbet, B.ilmès, Rolirbacher, Bonald, etc.
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crîptions pour assurer la propriété, el des prescription pour tempérer la servitude' et faciliter les affrauchissemeDls, avec des retours de cruauté, des incoaséquences, des lenteurs, dont on voudrait rendre l'Ëglise responsable, comme si elle avait en tout temps et en tout pays inspiré taut de monstres ou d'idiots couronnés, auxquels elle eut tant de peine à communiquer seulement un peu de douceur ou de raison.
On oublie en même temps i:|u'à la réforme législative devait, correspondre une réforme économique des plus compliquées. I^a substitution moderne des machines aux bras dans quelques industries, transformation si pénible, n'est rien, si on la compare à la substitution du travail salarié au travail servile, aussi bien dans les usages domestiques que dans la praticfue de la culture et de la fabrication.
En regard de cette vaste el salutaire influence, on peut ciler etona raison de blâmer des décisions particulières, empreintes de cruauté ou de cupidité, on peut citer et on a raison de flétrir la conduite de prélats indignes, on fait biendedéplorerla coupable indifférence d'un grand nombre de papes, d'évêques et de membres du clergé, complices ou témoins insensibles, dès les premiers siècles, des coutumes de leur temps contraires à la liberté humaine. Il ne suffit pas de répondre que le clergé agissait alors comme tout le monde, car il est de son devoir d'agir mieux que le reste des hommes.
Mais il est injuste de ne pas convenir que de siècle en siècle, le courant du bien monte, prévaut et l'emporte sur le courant du mal. L'Église, si sévère pourtant
envers les hérétiques, n'a jamais permis de les considérer comme de nouveaux païens et de les réduire en esclavage. l.-es esclaves étaient mieux traités que partout ailleurs dans les domaines ecclésiastiques. « Uoter dem Krummstabe es ist gui zu leben, il fait bon vivre MUS la crotsc, oest un proverbe connu en Allemagne, et la loi des Alemans^ lit. ix, contient ces mots : » Colonum eccletiae, quem l^erum vocant. » On aime à compléter la galerie des saints qu'on peut appeler les patrons de l'abolition de l'esclavage, à citer Eptadius (500), saint Césaire (512), saint Eubicius (551), sainte Bathilde, ellemême ancienne esclave (665), saint Ëtoi (659), saint Berchaire, saint Bavon, saint Grégoire, rachetant et affranchissant par milliers les esclaves;Smaragdus, recommandant à Gharlemagne d'affranchir les siens (790), à l'exemple de la reine Bathilde; desévéques, en France, en Allemagne, en Angleterre, prêchant la même cause ; le grand évêque de Paris, saint Germain, s'écriant quand il recevait une aumône : « Rendons grâce à la divine clémence, car nous pouvons racheter un esclave '. » D'autres évêques, comme Acacius, saint Remberg, Wilfrid, vendant les vases sacrés pour racheter et affranchir des esclaves; un saint Jean de Malha (1199), un saint Pierre Nolasque(1215), fondant des ordres spéciaux pour disputer l'âme et la liberté des esclaves chrétiens aux Sarrasins et aux Africains.
< Viede samt Germain, par Fortunal, t. 1, p. S3t : ( Toi» les escUvei espagaoli, scoia, bretons, gascons, saioos, buT^oades accouraient eo foule (u Dom du bienheureux Germain, bien sûrs qu'il les a [franchirait, i ¥. Tauoski, cb. ir, p. 43.
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ÏI. — i'I'lglise profilail.de loules les occasions où son action spiriluellc élail réclamce par les hommes pour leur suggérer des conseils de liberté. La naissance d'un prince était une cause d'alTraiichissemenldans tout le royaume; « afin que Dieu veuille accorder la vie au nouveau-né, » porte la formule 59, liv. 1" de Marculfe (? siècle). I.* droit d'asile, si antique et si respecté, surtouton Occident, avait la même origine et te mi^me but. On voîl, sous la même înÛuence, les si^^nes extérieurs s'effacer, les moines porter les cheveuK courts, usage jusque-là regardé comme servile et peu à peu passé dans les mœurs. EnOn les testaments si nombreux qui affranchissent des cscla* ves, portent tous la mention d'une pensée desatul,etpar conséquent la trace d'une influence chrétienne au moment de la mort.
L'Église disposait d'ailleurs de deux puissants moyens d'obtonir du maître chrétien plus que la loi n'exigeait de lui, et de proclamer hautement et tous les jours l'égalité.
Le premier, c'est te tribunal de la pénitence. Le maître qui se confesse ne peut plus corrompre, ou maltraiter, ou affliger son esclave, il ne peut plus l'injurier, il doit le soigner, le convertir, l'instruire, et, pour tout dire en un mot, l'aimer. Si le fait de te posséder ne lui est pas encore imputé à péché, au moins cette possession devient une cavse prochaine, une occasion presque inévitable de péché, et cela suffit pour dégoûter peu à peu de ce dangereux avantage les âmes sincères.
Quelle institution humaine est une prédication d'égalité comparable aux sacrements catholiques! I.a môme
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goutte d'eau touche le front du berger et te front du monarque; tous deux sont justiciables du même tribunal ; le même jour, ilss'approcbent de la même table sainte; leurs âmes, au dernier moment, sont pesées dans la même balance, et sur les autels le roi saint Louis et l'es- ■clave sainte Blandine obtiennent un même culte.
Les mots, ces médailles qui portent l'empreinte chronologique des variations de la pensée, cbangent euxmêmes de sens, bien qu'ils ne changent pas de son. (Servir n'est plus être esclave, l'épouse n'est plus une concubine, mourir n'est plus Unir. Sans doute, avant que ces grandes leçons passent dans les lois humaines, il s'écoulera des siècles. Ni les princes ni les jurisconsultes ne se montreront pressés; le clergé lui-même ne comprendra pas de longtemps jusqu'où portent les rayons àe la lumière dont il a le dépôt. Il y aura donc encore longtemps des maîtres etdes esclaves devant lesGaïusou lesPapinien, mais it n'y en a plus devant Jésus-Christ.
Peu à peu, la chaîne de l'esclavage se rompt, ou plutôt elle n'est pas brisée, elle s'est ressoudée, mais «lie est usée, limée, réduiteen poussière; leréseau tombe maille à maille.
Dès le sixième siècle, l'esclavage rural commence à se transformer en servage réel ou coîonat' ; l'esclavage domestique subsiste, mais fort adouci, et, grâce aux affranchissemenls et à l'intluence delà doctrine derégalilé des hommes, la servitude, en progrès depuis la naissance des sociétés humaines, entre enfin en décadence.
* V. les travaux de M. Edouard Biot et de M. Yanoski .
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III. — Arrêtons-nous un moment devant un monument remarquable du point précis auquel élait parvenu ce grand œuvre, dès celte époque reculée, dès le sixième siècle; ce sont les lettres de saint Grégoire le Grand, qui occupa le trône pontitical de 590 à 604'.
On sait que la conversion de l'Angleterre est due à sa sympathie pour les esclaves. Touché de la jeunesse et delà physionomie d'enfants anglais mis en vente sur le marché de Rome', Grégoire, avant d'être pape, les fit racheter, instruire', et préparer à devenir les apôtres de leur pays. Devenu souverain pontife, il fit plus; « leurs progrès étaient lents, et son zèle impatient,» ditLingard' ; il envoya saint Augustin et ses compagnons, qui convertirent celte ite, où les Saxons, plus féroces que les sauvages de l'Afrique, qui vendent les captifs pris à la guerre, trafiquaient même de leurs concitoyens el de leurs propres enfants.
L'analyse des lettres nombreuses de saint Grégoire le Grand établit les points suivants:
Le trafic des esclaves est à ses yeux abominable el iu' . lerdit.
' Le texte de celles des lettres de re grand pontife, qui onl trait k lu question de l'esclavage, a été publié et parraitemenl commenté pgr le savant éréque de Charleslon, Mgr Êngland, Lelters on iomalic stavery, adressées en 18il S M. Forsvth, alors secrétaire d'État des travaux publics. — V. les lettres X, XI, Xlî, XIII, 3* vol. des œuvres complètes, publiées par Mgr Reinolds. Baltimon;, 1849. — V. aussi le grand ouvrage de H. le comte de Hontalembert, les Hoines d'Occident.
• Bède, Htsi. eccl. getit. Ànglor., lib. Il, c. i. — V. le leite. Appendice dul"7olume, p. 480.
■ Lettre à Candide, prêtre envoyé en Gaule, lib. V, epbt. s.
* lingard. Anliq. Anglo. Saj., cb. c, 1 .
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■ L'esclavage domestique est permis, mais à condilion
que l'esclave fasse réellement partie de la famille du
maître.
En conséquence, il e>t absolument interdit aux juifs et aux païens de posséder des esclaves chrétiens. Celle interdiction était passée dans la loi. {Cod. lib. 1., lit. x elloideVaknlmienIII,4^^, auCod. Théod.) Saint Grégoire ta maintient sévèrement, en même temps qu'il écrit d'autres lettres admirables pour proléger les juifs contre des excès de zèle et des injustices'.
Demême, l'esclave ne doit pas être séparédesafemme et de ses enfants, même en cas de partage héréditaire (lib. X, episl. xxvui'.)
J'aime à citer en entier une lettre pleine d'indignation de saint Grégoire à Maximien, évêque de Syracuse (lib. 111, ep, xn] :
» On m'apprend tant de moi conmis dans cette province, qu'eu
vérllé je crois (que Dieu délourne ce présage I ) que ses péchûs la conduiront bientôtâladestruction. Le |Witeiir des présentes est venu totit en larmes se plaindre de ce que, il y a plusieurs années, un lionuoe que Je ne connais pas, de l'Église de Messine, l'avait fait baptiser et Ibrcéde se marier i une de ses esclaves, dont il avouait avoir des enfants, et qu'aujourd'hui il avait violemment séparé cetle fenune de
' Lib. Vil, ep. LU, Fantino defensori Panomtilano. Des juifs s'étaient plaints parce qu'on s'était inji;steDient emparé de leurs synagogues. Il répond : ■ Ipsa fine ambiguilate aliqua volurnus reslitiii ; quia sicut illis quïdquam in sjnagogis suis facere ullraquam l(>ge decretum esl, non débet esse licentia ; ita eîs contra jusliliam el sequitatem nec prspjudioîam nec aliquotl débet inferre dispendiuin. t
* V. aussi Novtlle, 163, 63 ; Justinien, 539, de Rmlicis qui m alienis l>rxdiis nuplias conlrahtint.
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hii, et qu'il l'avait veinlue il un autre. Si cela c&l vi-ai, c'est, mou anii, un crime cruel et inowï: aussi nous vous enjoignons de mettre Io"lc l'acliTilé que vouK apportez aux chases religieuses pour faire une enquête approfondie sur ce grand forfail {lantlim nefas). Et si ce qui m'a élé dénoncé est vrai, non-ïeulement v-jus aurci soin de r^i^rcr le mal, mais tous tous hâterez d'e\iger une expiation qui puis*? apaiser Dieu. Quant à l'évéque, qui néglige de corriger et de punir des hommes qui oommetlent dans son diocèse de pareils actes, reprencz-Ie sévtTement, lui^lâisant entendre que, si pareille plainte d'un de ses diocésains nous revient, ce n'est pas seulement contre le coupable, c'est coutrc lui-même que je sévirai canoniquemerit. b
Ajoutez la prédication contÏDuelle des devoirs des maîtres, la punition delà colère et de ta luxure. Ajoutez encore la restriction des causes qui produisent h servitude; ainsi on ne pouvait retenir un fils pourles dettes de son père, ni réduire une Femme en servitude pour dettes '.
L'esclavage est devenu une véritable domesticité viagère. Cependant ce domestique est encore véritablement possédé ; il peut être donné ; saint Grégoire en donne un à l'évêque de Porto (Hb. X, ep. lu), un autre au conseiller Théodore (llb.ll, ep. xvni] ; il peut être poursuivi s'il s'enfuit (lib. Vil, epist. cvn). Des barbares captifs peuvenlêtre achetés par des chrétiens{leltre à Vilalis, gouverneur de Sardaigne).'Un homme libre peut se vendre.
Mais ces ventes, sortes de payements à l'avance employés dans d'autres contrats, ces engagements permanents, bien qu'ils impliquent encore le droit de possession d'un homme sur un autre homme, n'introduisent pas dans la famille des esclaves, comme l'entendaient les Romains ou comme l'entendent tes Américains.
* Novelle, 154, c. Vn, et Justinien. 541, fie quis crfdilor Utium debitoris pro iebitoreimerepTxsumoi.
II
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Ils sont traités comme des égaux. Le grand saint Grégoire veille avec scrupule sur tous les torts qu'on leur fait. Il écrit (lib. II, ep, xuv) à Pantaléon, surintendant du domaine pontifical à Syracuse, pour le féliciter d'avoir réparé un abus de son prédécesseur, qui se servait d'une fausse mesure pour peser le blé que devaient les colons; il lui recommande d'estimer le préjudice qui leur a ainsi été causé, de ne pas permettre que le Saint-Siège en soit complice, de leur rendre en dédommagement des vaches et des troupeaux, ou de l'argent. Il fmit en lui protestant ci qu'il a bien assez, qu'il ne veut pas qu'on l'enricbisse, et le supplie d'agir de manière qu'au grand jour du jugement'aucun d'euxnesoit privé de sa part du ciel à raison du tort causé à de pauvres serviteurs ; il promet de le bénir, lui et ses enfants, s'il parvient à leur rendre pleine justice. »
Pénétré de cet amour pour ses frères, saint Grégoire donne un plus grand exemple, il affranchit des esclaves, et rien n'égale la beauté de la lettre (lib. VI, ep. xii) qu'il adresse à Montanus et Thomas, en les gratifiant de la liberté. Elle commence par ces mots : « Comme notre Rédempteur, auteur de taule créature, a bien voulu revêtir la forme humaine, pour rompre par la grâce de sa divinilé les liens qui nous tenaient captifs et nous rendre à la liberté ancienne, il est convenable et salutaire que ceux que la nature a faits libres, et que le droit humain a soumis au joug de la servitude, soient rendus par le bienfait de l'affranchissement à la liberté dans laquelle ils sont nés. »
' Ces documents caractérisent clairement, si je ne me
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irompe, l'élat Je la queslion de l'esclavage à la fin du sixième siècle, ils établissent ce que le christianisme avait introduit daDS les mœurs ou dans les lois, ce qu'il avait obtenu soit des anciens maîtres du monde, soit des barbares. L'esclavage était-il détruit? Non, mais il était transformé.
Qu'un publiciste du dix-neuvième siècle se scandalise de ne pas lire dans les textes de ce temps ta doctrine de la propriété, le régime du salariat, le principe de la liberté civile; pour moi, je suis plein d'admiration pour tant de victoires paciflqucs remportées non plus sur des Constantin ou des Justinien, au sein d'empires civilisés, mais à une époque où ritalic appartient aux Lombards (568-758), la Gaule aux Francs, l'Espagne aux Goths, le Portugal aux Suèves, la Germanie et le Nord à des hordes sans nom, évangélisées par saint Boniface, auquel le pape Grégoire III, en 755, écrivait de s'efforcer de détruire la vente des esdaves destinés avx sacri^es humains ; l'Angleterre aux Bretons, aux Pietés et aux Scots; l'Afrique aux Visi goths, aux Vandales et aux Maures; l'Orient à Phocas (602-610) et il Chosroès (551-579), en attendant Mahomet.
Quoi ! le conseil général d'Alger exprimait encore, à la Gn de l'anoée 1S5S, la crainte qu'on ne pût appliquer aux musulmans les tribunaux français; dans l'Inde anglaise, les dominateurs n'osent contrarier les usages de ceux qu'ils dominent; et l'on exige que l'Église, seule force morale qui luttait contre le paganisme et la barbarie, eût, après deux siècles à peine d'inÛuence régulière, arraché la servitude à des hordes qui connaissaient à peine
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la propriété et la famille, et dont loiile l'histoire se bornait à asservir ou à être elles-mêmes asservies !
iii où elle pouvait davantage, l'Église allait plus loin, et, pour sa gloire comme pour l'honneur de la (erre de France, il est beau de citer ce canon du concile de Cbâlons-sur-Saôoe, tenu en 650, sous le règne deClovis II :
« Pietatis est maiimse et religionis inluilus, ut caplivltalis vinculum omnico a christianis redimatur. Unde sancla synodus noscitur censuisse, ut nullus mancipium extra fines vel terminos qni ad regnum domini Clodove régis pertinent, penilus deheat venumdare; ne quod ab sit pertale commercium aut captivitalis vinculo, vel quod pejus est, Judaica servilute mancipia Christiana teneanlur implicita. »
Dans les lois religieusesd'Ina, roi deWessex, vers 692, on trouve celle-ci :
« III. Servus si quid operis patrarit die dominico ex [ineceplo domini sui, liber esto. »
Dans les lois deWilhred, roi de Kent, vers 697,-rendues après le Concile de Berghamstcad,' près Canlerbury, on lit encore :
« ISevvième canon. Si quisservum ad altare manumiserît, liber esto.
« Ouinzième. Si quis servo carnem in jejunio dederil comedendam, servus liher exeat. »
A la même époque, Théodore, archevêque de Cantorbéry (mort en-690), qui résume en sa personne l'Orienl etl'Occidenl, puisqu'il était né à Tarse, enCilicie, comme saint Paul , écrit dans ses règles canoniques, 1 17 : « Servo pecuniam per laborem eomparalam nulli licetauferre.»
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n serait aussi facile de multiplier ces cilatioDs, empruntées au siïième et au septième siècle, que difficile de rien trouver de semblable dans le réperloire entier des lois de l'Amérique du Sud au dix-neuvième siècle.
IV. — Mais, bêlas I lamarcbedel'bumaiiitén'estpas le cours d'un fleuve paisible ; elle est semblable à un torrent naguère desséché, demain grossi de nouveau par l'orage et débordant au-dessus des digues élevées pour le contenir. Mahomet parait. Une nouvelle invasion de barbares engloutit le monde comme un déluge. Les Sarrasins, les Danois, les Normands, les Maures, couvrent l'Europe de leurs déprédations; leurs victimes, leurs captifs, leurs esclaves, se comptent par milliers. L'œuvre de l'Ëglise est à recommencer; elle la recommencera. C'est elle qui baptisera Itollon, arrêtera Genséric et ktr tila, adoucira les mœurs de tant d'oppresseurs farouches; ses évêques seront les protecteurs des esclaves et donneront l'exempte de l'affranchissement; de nouveaux conciles promulgueront de nouveaux décrets de douceur et de justice, et, à Londres même, en 1103, sept siècles avant les lois du parlement, un Concile, réuni par saint Anselme, interdira le trafic des esclaves, toléré pendant toute la période anglo-saxonne (I. I, c. xxvii] : « Ne quis illud nefarium negotium quo hactenus in Anglia Bolebant bomines sicut Imita animalia venumdari , deinceps ulla tenus prœsumat'. » En 1167, le pape Alexandre III (1159-H8I) déclarara que ions le$ chrétiem doivent être exempts de ta lervitvde*. En 1171, un
> Hoehler, note 53.
'Voltaire, Essai iur l'hkloire généra'e.\l,ài. lxxxiii.
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concile réuni à Armagh, sur la terre d'Irlande, déclare
libres tous les esclaves anglais.
Ainsi la révolution s'accomplit et s'achève dans les idées; comments'élonner qu'elle soit pluslente dans les faits? Créez donc, au milieu de ces temps orageux, créez donc la liberté individuelle! Appliquez à l'ouvrier le régimedusalariall Faites dépendre son existence de ce qu'on appelle aujourd'hui la quantité du travail et l'abondance des capitaux ! Toutes ces exigences sont des anachronismesi Le roseau n'avail, au milieu de perpétuels orages, rien de mieux à faire que de se réfugier de lui-même aux pieds du chêne. Il importait moins alors de dégager de la servitude des êtres sans lumières et sans ressources que de changer la chaîne en un lien peu pesant, d'adoucir le maître, de relever le serviteur, de proscrire l'oppression, d'organiser la protection, de préparer la liberté, en ne cessant de l'enseigner aux esprits et de l'introduire dans les niœurs. Au sein des peuples barbares successivement convertis^ cette transformation de l'esdavage s'opéra, comme elle avait une première fois été accomplie, par l'influence du christianisme Sur lé monde romain.
Les recherches des savants s'accordent pour regarder l'esclavage comme à peu près éteint eai France, en Allemagne, en Angleterre, du onzième au Ireizièilie siècle^. La fondation des villes, l'organisation des métiers, la fraternité du service militaire, l'entraînement des croisades, les dépopulations résultant de famines fréquentes^
< Hoehler, Biol, Kauilel, ïanoski.— On sait quel» fiobême n'a été conTertie le siècle, le Danemark au neuvième siècle, la Suède au dou-
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le perfectionnement des lois et d'autres causes variées, sont autant d'influences qui s'unirent à la prédication constante de l'égalité chrétienne pour opérer ce grand et lent ouvrage'.
Il paraît accompli avant l'explosion du protestantisme, et il est juste de laisser la gloire de celte première partie de la tâche à celle qui en eut la peine, à l'Église catholique. En Italie et en Espagne, l'esclavage entre chrétiens a disparu, mais de chrétien à païen il se montre çà et là encore après cette époque, soit à cause du caractère fier et paresseux de ces nations, soit surtout à cause de leurs relations avec l'Afrique et l'Orient, où l'esclavage, la traite et toutes leurs horreurs se déchaînaient librement.
Veut-on mesurer par les mots la révolution que le christianisme a faite dans les idées? Qu'est-ce qu'un esclave aux yeux de Caton? une chose; qu'est-ce qu'un es- ■ elave au yeux de Varron? un animal; qu'est-ce qu'un esclave aux yeux deSénèque? un homme; qu'est-ce qu'un esclave aux yeux de saint Paul ? une âme.
Si Caton pensait ainsi (234 av. S. C), si Varron pensait ainsi (116-26 av. J. C.}, que devaient penser avant eux et autour d'eux la masse vulgaire des possesseurs d'esclaves? Si Sénèque pensait ainsi un siècle après Varron, Sénèque, né et mort (5-65 ap. J. C.) presque au même moment que saint Paul (2-66 ap. J. C), comment a-t-il vécu, ce riche et luxueux avocat des pauvres? comment
* Quantau servage, ses [races se prolongent jusqu'au diiltul de noire sièclo. Louis XVi l'abolit daos les domaines de la couronne le 8 août 1719, et. dans le préambule de cet édit, sa belle Sme s'aHUse de^ a restes de serrilude qui subsistent dans pbisieurs des provinces, i Ces restes sontcoosumés parle grand feu de 17S9. '
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agissaient ses coalemporains? Saint Paul conforme sa vie à sa doctrine ; ce qu'il pense, le plus obscur des chrétiens le pense avec lui ; car tous deux croient à une parole divine et non pas à leur propre opinion. Ce que pense un Juif ou un Romain, bientôt un Grec, un Gaulois, un Saxon le pensera, et, à l'autre bout de l'Europe, sur une terre que Sénèque ou Varron méprisaient comme barbare, presque sauvage, et qu'un moine envoyé par un pape ira conquérir à Jésus-Christ, on lira dans uncloices paroles : « Nous défendons de transporter les esclaves chrétiens en pays étranger, et surtout chez les païens, et cela pour ne point tuer les âmes que N. S. Jésui-Vhrist a rachetées avec son propre sang. » Qui donc appelle ainsi des âmes ces esclaves méprisés? Est-ce un Romain, un Grec, un saint, un écrivain, un philosophe, un moderne? Non, c'est un barbare, vivant à peine deux cents ans après la conversion de son pays par saint Anschaire (826), c'eslle ■ Danois Canut le Grand, au commencement du onzième siècle.
C'est, nous l'avons déjà dit, le moment où, d'après les plus savants travaux, l'esclavage anàen peut être considéré comme disparaissant dans presque toute l'Europe. Que l'on ne dise donc pas que le christianisme n'a pas aboli l'esclavage, car, il l'a, avant le treizième siècle, aboli deux fois, aboli dans le monde romain, aboli dans le monde barbare , sans parler encore du monde moderne.
V. — Reprenons cette longue histoire
L'ère de l'émancipation des esclaves a commencé le jour où l'on reconnut qu'aux yeux de Dieu il n'y avait ni
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maître ni esclave, et c'est le cbrislianisme qui a posé ce principe.
Il ne Ta pas dépose dans un livre de philosophie, il ne l'a pas inséré dans un code, il l'a grayé dans la conscience humaine. C'était à peine l'opinion de quelques-uns; elle est devenue la croyance de tous.
Après avoir posé le principe, il donne l'exemple : il admet l'esclave dans la communauté chrétienne ; ill'élève, devenu libre, au rang de prêtre ou d'évéque; il fonde sa famille, il le rachète. Il l'affranchit, il améliore son sort même quand il ne le change pas. Triple révolution, morale d'abord, puis légale, puis enûn sociale.
Dès le premier siècle, le principe est posé; l'idée devient peu à peu vertu, ta vertu devient usage, l'usage va devenir loi.
Dès le Iroimème ^èele, la condition générale des escla* ves est améliorée, leur nombre est diminué.
Dès le gixHme iiècie, l'esclavage rural se transforme en tervage réel ou co/onû(, l'esclavage domestique s'éteint et se modifie.
Du dixième au treizième siècle, l'esclavage, qui disparaissait du monde romain, est ressuscité dans le monde barbare; mais le christianisme s'est jeté au-devant des Barbares, les a gagnés, puis dominés au profit des petits et des opprimés ; l'esclavage recule et disparaît dans presque toute l'Europe.
À la fin de l'empire byzantin (1453), le droit immémorial de faire un esclave du prisonnier, le droit de la guerre, principale source, principale raison de l'escla- Fage, n'existe plus de chrétien à chrétien.
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Rien n'est plus confus dans l'histoire que cette lente transformation des classes inférieures ; de patientes et admirables recherches ont été consacrées à l'élude de la condition des personnes aux différents siècles. On ne peut lire ces savants écrits sans faire deux réflexions :
Tout ce travail de transformation est dû bien moins aux changements extérieurs des gouvernements, des institutions et des lois, qu'à un changement intérieur dans les âmes. Les sentiments d'égalité sont nés, et cela sufGt, avant que les lois consacrent le progrès, et sans que les mots l'expriment. Réciproquement, les lois ont beau changer, les rapports entre les hommes sont ce que leurs sentiments les font. Mon serviteur est mon égal, quoiqu'il porte encore le même nom qu'un esdave, et pourtant je ne lui donnerai pas ma fille, bien qu'il soit mon égal. Ainsi ce n'est pas dans la loi, c'est dans le cœur que sont écrits le titre et aussi la mesure de l'égalité.
Voici la seconde réflexion :
Ce sentiment vrai de l'égalité, il est bien nécessaire qu'une doctrine supérieure le prêche aux hommes, car l'histoire lout entière révèle quelle effroyable disposition les incliilG à mettre les autres "hommes sous leurs pieds; le lendemain de la naissance de l'homme, la servitude est née : douze siècles après la naissance du Rédempteur, elle achève à peine de mourir!
Encore est -il difficile de fixer une tiate précise. L'esclavage semble disparu à cette époque des lois et des niœurs chrétiennes; cependant des' cas isolés éclatent encore, comme après la disparition d'une épidémie; Ce n'est pas seulementdans l'esclavage qu'en retrouvera des vestiges
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de l'inimilië et de ta Térocilé des horames, comme la piraterie, le pillage des bâiiments naiirragés, le droit d'aubaine sur les biens de l'ëlranger, l'atrocité des lois pénales, etc. Lorsqu'un vaste incendie dévore une cilé, l'eau n'en devient pas aussilât maîtresse ; quelquefois ceux qui éteignent le feu sont eux-mêmes consumés, quelquefois ils provient du désordre pour contenter leur cupidité. Enfîn, le fléau s'dpaise, mais des brasiers mal éteints reprennent çà et là, ou bien il semble que la main invisible d'un ennemi rallume l'incendie à l'autre bout de la ville, là où l'on ne veillait pas.
Nous avons vu ta servitude chassée du monde romain, elle renaît avec l'invasion des barbares; la barbarie est à peine transformée, que de nouvelles irhjptions submergent la civilisation naissante ; le r^e du Cbriat s'étend à peine, que Mahometse lève pour lui déclarer la guerre; l'esclavage décroît, l'esclavage renaît, la digue est emportée; la digue se relève, le âot redouble son effort. Les esclaves sont devenus chrétiens.; ce serai au tour des chrétiens de retomber dans l'esclavage. Mais du moins, ô mon Dieu, est-ce que les chrétiens consentiront jamais à redevenir des maîtres !
Hélas ! hélas ! nous assisterons aussi à ce spectacle, et nous aurons la douleur de voir l'esclavage, chassé du vieux monde, gagner et ravager le monde nouveau.
g 3. — Abolltloa d« l'eBclavage moderBC-
Schiller a eu bien raison de dire que l'histoire du monde est la condamnation du monde, die WeUgesckickle
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isl àas Weltgericht. Que de maladies honteuses ravagent la superbe humanité ! Quelle effrayante rapidité dans les progrès, quelle lamentable lenteur dans la guérison! Mais il est un spectacle plus désespérant encore que la durée du mal : c'est la rechute.
Je ne sais pas si l'histoire nous offre rien de plus beau que la lutte acharnée d'une petite doctrine contre un fléau universel, rien de plus décourageant que la déroute après la victoire ; rien de plus beau que le triora* phede la fraternité chrétienne sur l'esclavage, rien de plus honteux que la renaissance, au seizième siècle, de l'esclavage païen en plein christianisme.
I. — C'est le 12 octobre 1492 que Christophe Colomb débarque à San-Salvador.
Il baisa trois fois la terre, il y planta la croix, puis i! s'écria' :
« Seigneur, Dieu éternel et tout-puissant, qui par ton Verbe sacré as créé le firmament, la terre et la mer, que ton nom soit béni et glorifié partout; qu'elle soit exaltée, ta Majesté qui a daigné permettre que, par ton humble serviteur, ton nom sacré soit connu et prêché dans cette autre partie du monde! »
Et sur cMte terre magnifique, don inattendu de Dieu qui offre en présenta l'ancien monde un monde nouveau et de nouveaux frères, tous les peuples se ruent bientôt, altérés d'or, et ils y apportent, sous la bannière chrétienne, des esclaves, pris comme du gibier, achetés comme des bœufs, traités comme des chiens !
' Christopite Cotûmb, par M. Roselly de Lorguas, !, 278.
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Aucune nation n'a le droit de reprocher à une aulre cette infamie et de lui jeter la première pierre. Toutes ont péché. Le catholicisme, qui avait détruit l'esclavage ancien, le protestantisme, dont on a voulu faire le père delà liberté moderne, se sont tous deux laissé infecter par l'exemple d'un paganisme nouveau, la religion de Mahomet.
On croit que le Portugal et l'Espagne ont commencé. Qui sait si le poids d'un tel crime ne pèse pas encore sur leurs destinées t
Les mahométans d'Afrique amenaient à Lisbonne des nègres pour les échanger contre des prisonniers que les Portugais leur avaient faits. Ceux-ci eurent alors l'idée d'aller eux-mêmes en acheter en Afrique dans leur comptoir d'Arguin. Le S août 1444, avant la naissance de Co> lomb, un certain capitaine Lanzarote débarqua, pour la première fois, à Lagos, dans le royaume des Âlgarves, 255 esclaves noirs qu'il vendit. Ce commerce continua, et en 15591a vente atteignait, à IJsbonne, 12,000 têtes.
Les Espagnols imitèrent cet exemple; Séville devint l'entrepôt du commerce des esclaves, et, à Madère, aux Canaries, ce commerce se développa. L'introduction des esclaves à Saint-Domingue date de 1510, à Cuba de 1521. Ils furent apportés successivement dans toutes les colonies espagnoles et portugaises, et l'on sait que les Indiens durent à l<as Casas de n'être pas aussi réduilsen esclavage.
Après la fondation des États-Unis, ce fui un bâtiment hollandais qui le premier débarqua, en 1620, vingt nègres à James Town (Virginie).
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Les premiers esclaves des Antilles françaises y furent amenés en 1650. Il n'y en avait pas encore à la Guyane en 168S.
L'accroissement du nombre des esclaves ne fut pas rapide, les blancs en^gi^sou^^t^rants suffisaient d'abord au travail. Â Saint-Domingue, on se passa des esclaves pendant dix-huit ans, à Cuba pendant dix ans. Il n'y avait à Cuba, en 1765, que 52,000 nègres environ.
Mais deux causes augmentèrent rapidement ces chiffres : le développement de la consommation du sucre, du café, du coton, et les profils du commerce de la traite.
Toutes les nations maritimes ont fait la traite* ; après l'Espagne, c'est l'Angleterre qui a eu ta houle de se livrer avec le plus d'impudence et d'avidité à cet odieux traGc. Un traité, en 1765, lui en assura le monopole, et le nom même de la traite, Irade, est une flétrissure imposée à la langue anglaise.
Le dégoût nous empêche de retracer le souvenir de ces abominables scènes, dont heureusement les peuples de l'Europe, sauf l'Espagne et la Turquie, ne sont plus iémoJns ou complices. Pendant deux siècles, le Père de la terre et des hommes a vu du haut du ciel trois continents souillés par des mains chrétiennes : l'Afrique désolée par des guerres sauvages, et parcourue par des troupeaux d'hommes vigoureux, de jeunes femmes et de petits enfants, capturés â coups de sabre ou de fusil, conduits^ coups de fouet, marchant à travers les sables brûlants,
■ Y. Il'parlie, liï. IX, p. 281.
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décimés parla mort el laissant après eux, par cenlaincs, des cadavres pourris elces ossements desséchés que le malheureux Mungo-Parek et rinlrépidc Caillé ont rencontrés sur leur route; l'Europe se partageant avec l'Amérique cette marchandise vivante et troqnant contre de l'or le sang humain; l'Océan sillonné par des prisons flottantes, chargées de ce bois d'cbène, mis en tas à fond de cale, el les eaux servant de tombeau muet à tous ceux que la mort, moins cruelle que les hommes, affranchit de leurs mains exécrables.
On calcule qu'une proportion d'un septième à un dixième des créatures humaines qui furent victimes de ce trafic perdait la vie pendant la traversée ; combien en était-il mort en Afrique avant d'arriver à la côte, nul ne le sait. Plus de cent millions d'Africains furent ainsi répartis entre les Espagnols, les Anglais, les Français, les Portugais, les Hollandais, les Danois, les Suédois, les Américains, les Brésiliens, en un mot tous les peuples chrétiens possesseurs de colonies.
Je n'ai point à répéter ici ce que j'ai dit à propos de tous ces pays à esclaves; je n'ai point à me demander sî les chrétiens ont mieux traité leurs esclaves que les païens ne traitaient les leurs. Je voudrais le croire, mais il est permis d'affirmer aussi que les païens n'en ont pas possédé un plus grand nombre, et d'ajouter qu'ils ne les ont pas dus à des moyens aussi odieux. La guerre est une mauvaise raison, mais elle est au moins un prétexte; l'achat par amour du gain est une abomination sans excuse.
II, — lorsqu'un usage criminel s'introduit dans tes
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faits, on est certain d'en trouver dans les livres la démonstration. L'homme aime à justifier ce qu'il pratique. Alors s'ëtablit sur le terrain des idées une guerre de démonstrations et de protestations, dont l'issue décide le triomphe du mal ou du bien sur le terrain pratique.
La renaissance de l'esclavage dans les faits eut ainsi pour résultat de ramener les doctrines favorables à l'esclavage.
L'illustre dominicain Las Casas vit ses chaleureux écrits contre l'esclavage arrêtés parla censure royale, et une assemblée de légistes et de théologiens préférer à ses protestations les subtilités érudites de Sépulvédasur les races nées pour l'esclavage.
Au dix-septième siècle, au moment où la pensée humaine atteint une incomparable hauteur, les plus grands esprits semblent indifférents. Le fondateur du droit des gens, Grotius, disserte froidement sur les causes légitimes de l'esclavage, Pufîendorf l'imite. Bossuet luimême ne dit qu'un mot en passant sur l'origine de l'esclavage par la guerre' ; sa haute raison ne s'arrête pas. Heureusement son cœur s'émeut, et, dans l'admirable Panégyrique de saint Pierre Piolasqtte*, il exalte ce héros de la sainteté et nous le montre « content de tout donner, de tout sacrifier, pourvu qu'il procure la liberté à ses frères... préférant la liberté du moindre esclave à la sienne. »
Au dix-huitième siècle, si justement fier de sa passion
V* Averlissement sur les Icltres de Jurieu, arl. 50. * T. VII, cdilion de Versailles, p. 48.
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pour l'humanilé, l'esclavage est attaqué, mats pre^qu'cn riant. Voltaire se moque de l'esclavage et aussi de l'escbve; il prend des intérêts dans une société coloniale. Montesquieu, plus profond et plus grave, consacre un livre entier, composé de dix-neuf chapitres', à l'esclavage. Mais il plaisante, il hésite, il ne conclut que mollement, à tel point que de savants esprits* ont pu le regarder comme un partisan de l'esclavage. Je crois au contraire qu'il en fut l'adversaire, et je ne connais rien de plus décisif que ce chap. xv, satire incomparable, qui se termine par ces admimbles paroles :
« Il est impossible que nous supposions que ces genslà soient des hommes, parce que, si nous les supposions des hommes, on commencerait à croire que nous ne sommes pas nous-mêmes chrétiens.
« De petits esprits e.\agèrent trop l'injustice que l'on fait aux Africains, car, si elle était telle qu'ils le disent, ne serait-il pas venu dans la tête des princes d'Europe qui font entre eux tant de conventions inutiles, d'en faire une générale en faveur de la miséricorde et de la pitié?»
C'est aux dernières années du dix-huitième siècle, c'est surtout au commencement du dix-neuvième siècle, qu'appartient le mouvement généreux des esprits qui provoqua celte convention générale des souverains, signée en 1814, et que Montesquieu ne savait pas prophétiser.
' Liv. XV, ch. i-ïiï,
* Oi. Giraud, Mémoire à l'Académie des Sciences morales sur l'esclavage des nËgres.
fbïGoogIc
454 lE CHRISTIANISME
III. — Pendant ce temps, qu'avait fait l'Église
Rien, dît-on. ËJoignée de la charité de ses commencements par un long usage de la puissance, déchirée par la réforme, partout inféodée aux gouvernemenls, elle laissa les rois signer, au nom de la Sainte-Trinité, des conventions pour la traite des noirs, elle endormit leurs scrupules en représentant la servitude comme un moyen de conversion, elle eut des évéques, des prêtres, des moines, possesseurs et vendeurs d'esclaves, elle a encore des théologiens qui défendent Tesclavage.
Je ne nie pas quelques-uns de ces malheurs; Dieu n'a pas rendu ses ministres inaccessibles aux vices de leur époque, mais je nie que ces fautes aient été sans contrepoids} je cherche la voix de l'Eglise ailleurs que dans l'exemple de ses derniers membres. Qu'est-ce qu'ont dit les papes? Qu'est-ce qu'ont fait les saints?
£n quatre siècles, quatre fois le saint-siége proteste solennellement '.
Le 7 octobre 1482, Pie II, an moment des premières découvertes des Portugais en Afrique, blâme avec véhémence les Portugais qui osent tenir en servitude des hommes semblables à eux.
Après ta découverte du nouveau monde, le 29 mai 1557, Paul III déclare « que c'est une invention du démon d'afSnner que les Indiens pouvaient être réduits en servitude, » flétrit la cupidité des Espagnols, et déclare a que les Indiens, comme tous les autres peuples, même ceux qui ne sont pas feffl/)îw^s,doiventjouirdeleur liberté
' V. BabnÈs, Wallon, et Van Bierïlîet.
fbïGoogIc
naturelle et de la propriélé de leurs biens ; que personne n'a le droil de les troubler ni de les inquiéter dans ce qu'ils tiennent de la main libérale de Dieu. Tout ce qui serait fait dans un sens contraire serait injuste et condamné par la loi divine et naturelle. »
Le 22 avril 1639, Urbain VIII défend « de priver les noirs de leur liberté, de les vendre, de les acbeter, de les enlever à leur patrie, à leurs femmes et à leurs enfants, et de les dépouiller de leurs propriétés. »
Benoit XIV, en 1741, répète aux évéques du Brésil les mêmes prohibitions '.
Si l'on vit des évéques, des prêtres et des laïques avoir des esclaves, on en vit d'autres se vendre' pour les affranchir. On eut l'incomparable douleur de lire à la porte des églises des affiches, qu'on ne peut citer sans pleurer et sans rougir : A l'issue de la hesse, il sera procédé à ta vente de telle né^esse, enceinte, avec ses enfants, etc. Mais on vit aussi des las Casas, des Claver, des Liebermann, des Jean de la Mennais, se vouer à la défense, à la conversion, ù l'instruction de ces pauvres créatures. On vit la doctrine chrétienne défigurée, et des prédicateurs et des monarques se féliciter d'arracher à la tyrannie et de rendre à la foi les Africains passant du sultan sanguinaire de leur pajs aux mains d^ négriers, comme si un crime pouvait excuser un crime. Mais on
* V. le inle il' Appendice.
*0n aiail vu, dès les temps primitifs, un sa'uil Grrgoire d'Arménie (que l'Ëglîse fêle le 1"' octobrt:), dont le père arail tué le roi Pusaron, se conliluor, pour eipier cette faute, escUre du fils de œ roi, et subir sans œuriiiurerles plus épouvantables tortures.
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ne pul pas étouffer sous ces coupables sophismes la pure voix de l'Évangile, on ne cessa pas un seul jour de répéter dans toutes les églises ce petit mol qui ne change pas : o Aimez votre prochain comme vousmême, n
Enfin, par une sorte de compensation, pendant que les souverains organisaient la vente des hommes, l'Église perpétuait et développait le rachat des captifs.
On ne connaît pas assez cette sublime entreprise.
Sur cette terre, séjour passager du bien et du mal, le même soleil de printemps fait lever le froment et germer l'ivraie, les mêmes progrès de l'art de la navigation prêtent, au commerce et aux découvertes , les mêmes facilités qu'à la piraterie, et, par une autre harmonie du monde moral, la même époque voit naitre le crime et l'expiation. A la fm du treizième siècle, les chrétiens renonçaient en tous lieux à l'esclavage, mais ils devenaient à leur tour captifs des marchands de Gênes ou de Venise, des Maures d'Espagne, des pirates d'Alger, de Tunis et du Maroc. Â ce moment une antique et sublime coutume de l'Ëglise reprit des développements nouveaux. Il avait été toujours interdît de vendre les vases sacrés, si ce n'est pour le rachat de» captifs. Saint Âmbroise avait légitimé cette touchante exception par d'éloquentes paroles : « Eh quoi ! vous ne vendriez pas les vases d'or, etvous laisseriez vendre les vases vivants du Seigneur? La véritable parure des sacrements, c'est la rédemption des captifs, omatus sa- (ramenlorvm redemptio captivorum eîï....Quelecalice rachète de l'ennemi celui que le sang a racheté du pé-
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elle.... Ce sang n'a pas rougi seulement le mêlai, maïs, par une impression de l'opération divine, il lui a en quelque sorte transmis une vertu rédemptrice. (LIt. U, ofT. ch. xxviii.) » Saint Paulin de Noie s'était donné en otage pour le fils d'une pauvre veuve. Deux saints, tous l(» deux français, tous les deux nés sur ces rivages de la Méditerranée que désolaient les pirates, Jean de Matha et Pierre Nolasqne, conçurentvers la même époque la penséedeseconsacreretde fonder un ordre spécial voué avec eux à la rédemption des esclaves chrétiens. L'un, de concertavecFélix de Valois, fonda en 1199 l'ordre des Trinitaires, que le peuple appela du nom de leur premier père, les Mathurim. L'autre ', aidé par Raymond de Pegnafort, institua en Espagne l'ordre de Notre-Dame de la Mercy (1218).
> Rien n'égale la beauté et la simplicité de la vie de Bainl Pierre Nolasque, telle qu'elle est racontée au BrêTiaire romain. Il étail noble et Français, des enTirons de Carcaesonne. Ifts son enfance, son cœur fui tout k la charité la plus tendre, et l'on raconte qu'un jour, pendant son sommeil, des abeilles Tinrent déposer leur miel sur ses lÈvres.' Retiré en Espagne pour fuir l'hérésie des Albigeois, la sainte Vierge lui .ipparut et lui manifesta combien il serait agréable !i son divin Fils que les chrétiens se dérouassent davantage a la rédemption de leurs frbres, esclaves des infidËles. Pierre, qui avait déjï dépensé tout ce qu'il possédait pour racheter des esclaves, se voue à la fondatioD d'un ordre, avec le concours de Raymond de Pegnafort et du roi Jacques d'Aragon, qui avaient eu au même moment la même inspiration d'en haut. Grégoire IX approuve le nouvel ordre, Jacques d'Aragon lui permet de porter sur son costume ses armes royales. Les religieux ajoutent aux trois vœux habituels le vœu de se donner eux-mêmes en otage aux païens, si c'est la condition du rachat de leurs frbres. Toute la chrétienté s'associe par ses aumânes i cet admirable apostolat. On assure que le bienheureux fondateur, plein d'ceuvres et de jours, demanda, quand, après avoir reçu les sacrements, il sentit la mort approcher, qu'on lui làt le psaume : ConfiUbor libi. Domine, in Wlo corde meo; h ce vei-set : HetUmptionem misit Dominus populo suO.Dieu acnvoyé la rédemption !i son peuple, il rendit l'ème.
Philippe-Auguste favorisa les TrinitaireSjJacquesd'Aragon les frères de la Mercy. Ces Ordres reçurent des évêques et des papes surtout les encouragements les plus solennels et les plus répétés. Approuvés par Innocent III (1198-1216) et par son neveu Grégoire IX {1227-1241) dès leur début, ils ne cessèrent d'être comblés des bénédictions de presque tous leurs successeurs, Alexandre lY (1254), Clément IV (1265), Nicolas Ilï (1277), NicolaalV (1288), Calixte 111(1457), Léon X (1515), Clément YII (1525),GlémentVIII(1601), Urbain VIII (1625), Alexandre VII (1655), et de plus nombreux encore. Cette protection dura aussi longtemps que l'œuvre même de ces deux ordres, qui agirent pendant six siècles, au milieu de difficultés incroyables. L'ordre de la Mercy avait, en 1655, rachetée Alger seulement plus de 12, 000 esclaves, et laissé en otage un grand nombre de ses membres' , fidè-
■ Il a élë publié un assez grand nombre de relations dea voyages des FrAres de h Ûercy et des Trinilaires. J'ai sous les jeiu cinq de ces relations, saroir :
1° Le Miroir de la charité dirétienm, ou relaliui du voyage que les religieux de l'ordre de Rotre-Danie de la Hei'cy du royaiJiae de France ont fait l'année dernière (16f)S) en la ville d'Alger, d'où ila ont ramené environ une centaine de chrétiens esclaves; par l'un des Pérès rédempteursdu mesne ordre. Ail, 1663.
'i' Kelation de ce qui s'est passé dans les trois voyages que tes religieux de l'ordre de Notre-Dame de la Mercy ont faits dans les Étals du roy de Maroc pour la rédemption des captifs en 1704, 1708 eH71S,par un des Pères députés pour la rédemption, de la congrégation de Paris, du même wdre, Paris, 1724.
î' Voyage pour la rédemption des captifs aui royaumes d'Alger et de Tunis, fait en 1720 par les pères François Comelin, Philémon de la Hotte et Joseph Bernard, de l'ordre de la Sainte-Trinité, dits Hathurina, Paris, 1721; suivi d'Entretiens sur la tradition de l'Église pour le soulagement ou le ntchat des captifs.
i' Relation en forme de journal du voiage pour la rédemption des captif»
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les h ce quatrième vœu solennel ajouté aux trois vœux de religion : In Saracenorum potestate in pignm, si necesse fuerit ad redemptionem Ckriiti fidelium detentns manebo. Les esclaves rachetés étaient raoïenés en France, par-
aui rojaumes de Maroc et d'Alger, pendant les années 1733, 1734 et 1735, p>r les pères Jean de la Faje, procureur général, Denis Hackar, Augustin d'Arcisas, Heur; le Roy, députés de l'ordre delà Samle-Trinité, dits Hathurins. Paris, 1726.
5' Voyage dans les Étals barbaresqnes de Maroc, Alger, Tunù et Tripoli^ ou Lettres d'un des captifs qui Tiennent d'être rachetés par MM. les chanoines réguliers delà Sainte-Trinité. Paris, 1785.
De ces cinq relations, la plus ancienne est à la fois la plus curieuse et la plus louchante.
Elle donne d'iotcre usants détails sur le passé de celte terre d'Alger que la France a prise i, son tour, non pour l'asseriir, mais pour la civiliser.
Elle fait surtout bien connaître les dilTicultés énormes de l'entreprise des jélés missionnaires. La première peine était de quêter une somme considérable. Au lieu de prendre librement une place conunode à jour fixe sur un paqu'ubot, il Mail obtenir l'autorisation du gouremeur de Provence, alors M. de Mercœur, et un saut-conduit de l'amiral, alors U. de Nucbèze, pub noliser une barque, faire assurer son aident aux taux de 4 pour 100, passer turmeraumoins trois jours et trois nuits, sile temps était favorable, et si les pïratesëlaient peu vigilants; S Alger, idioisir entre de nombreux esclaves suppliants, et des maîtres qui raufonnaicnt les acheteurs, payer 10 pour jOO i la douane pour entrer, payer le gouverneur, payer les fonctionnaires, payer le maître, payer les dettes de l'esclave, débourser ainsi une somme dont le prix de Tc^clave était à peine letiers, subir mille retards, éviter mille pièges, souvent demeurer en otage, ou si l'on pouvait enfin emmener ces pauvres chrétiens qui attendaient [heure du départ comme Us âmes du purgatoire en altendail la sortie (p. 143), payer encore la douane, puis braver une fois de phisla mer et les pirates, phis î craindre que la mer. Il se trouva des hommes dans l'Ëglise pour ùire ce métier pendant six cents ans.
Hais quelle tJKhe plus capaMe J'émouroir un cœur charitable et pieux! n liiut lire dans la rebtion de 106S, le tableau des supplications adressées aux Pères par les pauvres eaclares :
f Les Pères étant de retour en leur maison y trouvaient des deux ou trois cents esdaTOs; les uns apportaient des lettres pour leur faire voir qu'ils étaient recommandés par les prélats, et autres personnes d'autorité. Les autres alléguaient leur jeunesse, ^eprés1^ntant que leurs patrons usaient lantât
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couraient en procession les villes oà les rédempteurs avaient recueilli feur rançon, puis étaient rendus à leurs familles et à leur pays natal. Plusieurs fois les deui ordres avaient tenté ensemble, notamment en 1704, un rachat général de tous les captifs détenus à Alger ou au
de flatteries, tantôt de menaces pour leur Taire quitler la croyance de l'Eglise romaine et les rendre sectaires de Hahomel, et qu'ib les Eollieitaient ï d'aliommabli^s lubricités. Les autres montraient leurs eheveux blancs. Taisant instance i\ae durant qu'ils araient pu soulTrir les fatigues de l'esclavage, ils aTlient pris patience, mais qu'alors succombant sous le faix des années, et étant inhabiles au Iravail, on devait les mettre en repos en les retirant de TesclaTage. Vous eussiez tu venir des hommes demoven Sge qui demaa- (luient la liberté, non tant pour leur commodité particulière, que pour gagner la vie [i leurs Tcmmcs et à plusieurs petits enfants. Il jr avait des personnes de condition, ou de braves officiers qui Taisaient entendre que kurs talents étant cachés et leur qualité n'étant pas connue, on les aurait alors à bon marché, mais si l'on différait davanbge tout serait découTert, et qu'on ne les pourrait retirer qa\ graisse d'argent. Quelques-uns causaient une grande compassion, pleurant de ce que » l'on ne les rachetait dans trois jours il leui' fôudrait s'embarquer poui- aller faire la guerre contra les chrétiens. Il se présentait des ^milles entières, dont le mari portant la parole, priait que l'on rachetât sa femme ou son fils, ou qu'on le mit en liberté, afin d'aller en terre chrétienne procurer des aumônes pour les deux autres. Quelques chrétiens désintéressés donnaient ou prêtaient quelque argent pour partie du rachat des autres qu'ils connaissaient être plus maltraités. Enfin quelques C3pti& charitables ne venaient rien demander pour eux, mais ils se rendaient solliciteurs des autres, accompagnant des aveugles, des sourds, des boiteux, des estropiés et priant, que puisqu'on les pouvait acheter à hou marché, on ne les laissât pas périr dans la mistre. D'autres Taisaient leurs plaintes de ce qu'ils avaient affaire ï des patrons endiablés, qui ne leur laissaient pas un instant de repos, mais tantôt les assommaient de coups, tantôt les Taisùent crever sous les Iravaui , tantôt ne leur donnaient pas de quoi vivre, se contentant de les saouler d'injures. D'autres assuraient qu'étant sans cesse occupés k travailler aux montagnes, ils ue fréquentaient que les hommes plongés dans les vices les plus honteux ; qu'on ne leur parlait jamais d« Dieu ; qu'en six mois ils n'avaient pas la commodité d'entendre une messe, et qu'ï leur grand regret des quatre ou cinq années s'écoulaient sans qu'ils ' se pussent confesser une seule fois. 0 mon Dieu, n'est-il pas vrai que ces
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Maroc ; mais ce fui seulement sous le roi Louis XVI que cetle belle œuTi-e fut accomplie par le rachat des derniers esclaves chrétiens, au nombre de 314, vers l'époque où ce grand et infortuné monarque abolissait les derniers restes île la servitude dans les domaines rojaux (1 779). Ëtrange contraste ! A ce moment, en Afrique, on achève «le racheter les esclaves; en Amérique, l'esclavage va prendre de lamentables développements; en Europe, Dieu suscite un mouvement d'opinion qui va gagner à jamais la cause desesclaves devant la conscience, et armer pour l'abolir les deux premières nations du monde. L'esprit de la Révolution française, au moins sur cette question, sut demeurer chrétien, et c'est pour-
pnivres escUies jugeront lant de ctirftiena qui abusent de Unt de belles commodités qu'ils ont d'aTincer â facilement les affaires de leur salut? *
Ce» pieux sentim^ils de» rédempteurs n^napiraient pas toujours les rachetés. Rien de ^us ridicule que les Lettrôi du captif racheté un siècle après, 1 7R5. H a été «éparé, avant de Tépouser, d"nne adorable Eugénie. Il écrit k son Tutur beau-père. L'éditeur a publié ces lettres pour inléretser la âmes sensibles en leur apprenant ktmaUuurt dun jeune et brave mtlttaire privé de toutes Us douceurs que lut promenaient Fkymen et fantour, et pour satisfaire le philosophe en lui faisant connaître un pays dont les particularités souvent singulières et bis^arres, ont droit de piquer sa curiosité. C'est à peine si, après des rédts plus ou moins sériaii, le captif rend grlces aui soini paternels qu'ont pour lui les chanoines de la Sainte- Trinité qui ont obtenu de notre Boi la permission de nous râteler. Quelle allégresse ressentiront ces vertueux rdigieux, lorsqu'ils verront Cépouse éperdue voler au-devant de son époux, etc. Tant il est vrai que l'homme est bon, et que la sensibiUlé de son cœur ne parait jamais mieux que dans ces grands spectacles. Ce jargon sent son époque; il a sa place marquée entre Rousseau et Robespierre. J'en \tui tirer une seule conclusion, c'esique pour se vouer ï la rédemption des captifs, les enfants de Pierre Nolasque et de Jean de Hatfaa avaient besoin d'uo autre attrait que la recoDnaîssance, d'une autre permission que celle duroi ; radieter des esclaces. c'est plaire i Dieu, une telle charité n'a pas d'.tutre explicalioD, ni d'autre riconipcnse.
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quoi il fut vainqueur. Qui commença, qui alluma celle flamme généreuse? Kn Angleterre, un chrétien pieux, William Wilberforce ; en France, ud prêtre, dont les fautes politiques et religieuses ne doivent pas effacer les bonnes actions, Henry Grégoire, depuis évêque de Tours, alors curé d'Embermesnil. En Angleterre, en France, ce sont les saint*, comme on les 'appelait à Londres, qui ont fait violence aux politiques. Philosophes, littérateurs, poètes, journalistes, diplomates, orateurs, tous les hommes qui parlent ou qui écrivent, ont leur part dans cette croisade. Pie Vil s'associa aux démarches qui amenèrent en 1814 l'abolition de la traite. Grégoire XVI écrivît la mémorable bulle du5dëcembrel839 qui la flétrit, la condamne, et, allant plus loin, défend en propres termes de dépouiller, de tourmenter, de réduire en servitude des créatures humaines.
En Amérique, en Hollande, en Espagne, le mouvement contre l'esclavage est encore, est de plus en plus un mouvement tout chrétien.
Sans doute, ni les protestants, ni les catholiques ne sont irréprochables. Il y a au Brésil des curés qui ont des enfants et des esclaves. Il y a aux États-Unis des nïinistres qui pratiquent le plus odieu2( esclavage. Il y a enfla des théologiens , soit catholiques, soit protestants, qui enseignent encore la légitimité de la servitude'.
' Ces tliùologien s se placent h un point de me purement abstrait et théorique; la plupart, en pratique, ont horreur de l'esclavage, et oe le tolèrent qu'en doctrine.
Les théologiens ont en général trois înclinationSt ils aiment l'absolu, la tradition, l'indulgence. Indulgents, ils hésitent beaucoup, distinguent, commentent, atant de déclarer que telle act:on est ud néché : ie les remercie
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D'aulres, plus nombreux, se laisenl, ne se croyant pas la mission d'attaquer dans les pays qu'ils évangélisent un système établi par la loi.
Mais l'immense majorité du clergé, suivie par l'immense majorité des croyants dans l'Église catholique et dans les communions dissidentes' appartient à la cause de l'abolition. En 1853, le concile de la province de Bordeaux, réunie à la Rochelle, et recevant pour la première fois dans son sein les évêques des colonies, a publiquement remercié Dieu « du bienfait de la liberté, accordé à tant d'hommes qui, bien que d'une couleur différente, sont nos frères en Adam et en Jésus-Christ.. .. , et qui étaient retenus dans un dur esclavage pour la
de cette dlGposilion n favorable \t la pauvre et fragile hiimanilë. Absolu^:, ils examinent chatjiie chose en'soi, in se, avant de la regarder au point dc^ vue pratique, etil leur arrive ainsi trËs-souvent de poser une ri'{[le générale, suivie aussitôt d'une eiBeption universelle. C'est ainsi qu'ils déclarent que l'esclavage est licite, quand son origine est légitime, sa pratique irréprochable, son but pur et religieux, l'esclavage d'un saint chez un saint, dans les liens de l'amour le plus tendre et le plus chrétien ; mais, conmie ces conditions ne se rencontrent jamais, cet esclavage idéal figure dans les livres, et l'esclavage réel tombe sous toutee les censures méritées par les fautes qu'il entraine. Enfin, adonnes au culte de la Iradilion, les théologiens sont particulièrement préoccupés de se rattacher à 1a ehaine du passé, et d'appujer leurs doctrines sur celles qui étaimt professées avant eui, dispo-* sition précieuse ou plutôt indispensable quand il s'agit de points de foi, dangereuse quand it s'agit de questions libres, dont la solution change, et subit un progrès. Ils enseignent sur l'esclavage ce que l'on enseignait hier ou avant-hier, ce qu'aucun prêtre ou hilque ne croit plus aujourd'hui. Ils enseignent que l'esclavage n'est pas illicite : 1° quand il vient d'une guerre légitime on d'une vente volontaire; 3° quand il respecte l'âme, le corps, la famille, l'instruction de l'esclave. Or, je défie qu'on me montre aujourd'hui dans toute la chrétienté un seul esclave qui soit un prisonnier de guerre ou un vendu volontaire, sans parier de la manière dont il est traité. • Les États-Unis en iièi, garM. Agéiwrde Gasparin, p. 120.
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perte de leurs âmes, » solennelle déclaration par laquelle l'Église de France, renouant la chaîne du passé, clol la liste des antiques conciles des premiers siècles, et prolonge jusqu'à nous l'écho de leur sainte voix.
On pourrait former comme un autre concile des hommes qui n'appartiennent pas à notre foi, et qui, cependant, déclarent d'une commune voix que l'abolition de l'esclavage est l'œuvre du christianisme. Ëcoutez les hommes, si divers d'opinion, que cette cause a le bonheur de réunir, un démocrate radical comme M. Schœlcher, un protestant ardent comme M. de GasparÎD, un catholique ferventcomme M.dcMontalembert, unlîbéral sincère comme M. le duc de Broglie ; écoutez Burke ou bien Pitt, Canning ou Stanley, Parker ouChanning, tous, ils invoquent l'Évangile. L'Évangile est la terreur des maîtres, il est l'espoir des esclaves, il est l'argument de leurs amis, il est l'appui des législateurs, il est la source, il est la lumière de l'opinion.
Il faut entendre surtout les appels que l'on adresse à la religion, dès qu'on sort des discours pour mettre la main à l'œuvre. On ne la nomme pas dans les décrets, on ne l'appelle pas dans lesassemblées, mais on la charge du succès. Qu'on le veuille ou qu'on ne le veuille pas, on revient droit ou par des détours au christianisme, comme à l'instituteur de la liberté humaine. Les législateurs qui ne lui disent pas d'abord : « Éclairez-nous! » lui diront bientôt : « Aidez-nous! »
Ainsi, lechristianisme explique au philosophe la cause du mai, il inspire à l'écrivain le désir de le combattre, il fournit â l'homme d'État les moyens de le détruire
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sans danger. On n'a pas aboli l'esclavage avant Itii, on ne l'abolit pas en dehors de lui, on ne l'abolira pas sans lui. Avantlasuppressiondel'esclavage, il réhabilite le travail, il affirme l'égalité, il prescrit la charité et la justice, il adoucit le maître, il élève l'esclave, il attendrit la loi. Après l'abolilion de l'esclavage, il corrige l'esclave de la paresse et de l'envie, il fonde pour lui l'église, il fonde l'école, il fonde l'hospice, et s'il n'établit ni la prison ni le tribunal, il visite le prisonnier, et il inspire le juge.
L'histotredu présent, l'histoire du passé unissent leurs clartés. Les hommes ont à choisir.
Les yeux sur l'Amérique, ils sont au moment de contempler l'abolition de l'esclavage, remises aux mains sanglantes de la violence.
Les yeux sur l'histoire, il leur est donné de suivre l'extinction pacifique et graduelle de ce fléau, par la main douce et forte de celui qui a racheté les pécheurs, relevé les faibles et délivré les captifs, Notre-Seigneur Jésus-Christ.
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CHAPITRE III
LA THÉORIE DE L'ESCLiVACE.
On trouvera bon qu'avant de résumer et de conclure, je m'arrête pour poser cette question : Si Jésus-Christ n'a pas aboU l'esclavage, qui donc l'a détruit? qui donc le supprimera?
Est-ce la philosophie? est-ce la raison humaine?
Je demande à la philosophie, je demande à la raison humaine de m'expliquer, s'il en est ainsi, qu'est-ce que l'esclavage? quelle est la nature, quelle est l'origine de ce lléau?
Qu'on interroge la conscience : elle répond que la liberté est le plus précieux des biens, le plus clair, le plus sacré des droits'.
< Je n'ai pas liesoin de raisonner pour savoir que ma liberté est inviolalile. Elle est mon droit, comme la vie elle-même. Personne ne peut m'ôter la îie Bans crime, et personne ne peul mutiler mon être, le vicier, le dégrader sans crime. Je liens du même Dieu l'esistence et les facultés qui me la rendent po.s^ible. Il ne se peut pas que les lois divines et humaines condamnent l'assassin et absolvent le liberticide ?{on-seulement ma liberté
est à moi, comme ma vie, et personne n'en peut disposer à ma place, mais je ne suis pas maître d'en disposer moi-même. Ce n'est pas asscE de dire que
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Mais qu'on interroge l'histoire : elle enseigne que la moitié du genre humain a vécu dans l'esclavage, y gémit encore, y retombe sans cesse, et que les tyrans et les victimes sont éternels.
Comment comprendre, comment expliquer cette lamentable contradiction? comment résoudre cette énigme?
Voici un fait monstrueux, et il est le plus antique dont les hommes aient conservé la mémoire. Dès que deux hommes, dès que deux peuples ont été en face l'un de l'autre, le plus fort a asservi le plus faible, et, dès qu'il y a eu une loi, elle a donné raison au plus fort.
Le plus antique des faits est aussi le plus universel. L'esclavage est une institution des Romains et des Grecs, des Germains, des Scythes, des Éthiopiens, des Perses, des Indiens, des Barbares, plus raffiné chez les uns, plus brutal chez les autres, partout impitoyable, incontesté. Tous l'exercent ou le subissent, quelquefois on l'ébranlé, jamais on ne le détruit, et les esclaves révoltés ou les affranchis détiennent à leur tour des esclaves.
Voici un fait immémorial, opiniâtre, naissant et renaissant jjartouL, indestructible, universel, à la fois naturel et contre nature. L'homme, pour se dispenser du travail, condamne au travail un autre homme; s'il résiste, il tehat; s'il devient inutile, il le vend; s'il est fécond, il dispose de sa descendance-, en un mot, sur cet être, son semblable, qui a la même forme, le même langage, la
la liberté est un droit: la liber lé est un devoir Il ne dépend pas de moi
de rejeter la responsabilité que Dieu m'a imposée il ne m'est pas permis
de déserter le poste où nj'a placé le Créateur.
(Jules Simon, la Liberté, l. I, p. 25. 26.)
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même âme et le même visage, il eserce en Loul point
l'empire (le l'Arabe sur son cheval.
Ce prétendu droit, les philosopliies ne le condamnent pas, elles le démontrent; les lois ne le réprouvent pas, elles l'organisent.
Encore une fois, comment le comprendre et comment l'expliquer? Qui osera répondre froidement : Puisque ce fait est universel et immémorial, donc il est légitime.
On lui répliquerait par cette boutade de Voltaire : « 11 y a trente ou quarante siècles, plus ou moins, que les fouines sont en possession de manger nos poulets, mais on nous accorde la permission de les détruire quand nous les rencontrons. »
L'universalité de l'esclavage ne prouve pas plus contre l'égalité des hommes que l'universalité du polythéisme ne prouve contre l'unité de Dieu.
Cherchons , cherchons encore le secret de cette énigme...
Trouve-t-on la théorie d'Aristote sur l'inégalité naturelle des âmes digne d'une réfutation? Veut-on se perdre avec les Hindous dans les nuages de la doctrine de la préexistence?
Préfère-t-on croire à la différence des races et espèret-on découvrir dans la couleur de la peau ou dans l'inclinaison de l'angle facial le titre de la possession d'un frère sur son frère?
Faut-il écouler les faux économistes qui louent l'organisation du travail forcé, les faux jurisconsultes qui déduisent la servitude d'un contrat où manquent à la fois
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l'objet licite et le consentement, les faux pliilaolhropes et les faux chrétiens qai font de l'esclavage un heureux système de moralisalion et un caléchuménat commode, les faux libéraux qui fondent sur l'asservissement d'un grand nombre la vie politique d'une minorité dirigeante? Â tous ces systèmes vains ou cruels, fondées sur la nature, ou sur l'utilité, le cœur humain et l'histoire infligent un éclatant démenti.
Le Créateur est innocent des inégalités que la science invente. A tous les hommes il lui a plu de donner une âme, h toutes les âmes la liberté.
Non, non, le travail, la morale, la religion, la politique n'acceptent pas tes odieux services de la servitude qui les déshonore sans les seconder.
Fussent-elles vraies d'ailleurs, ces explications auraient à leur tour besoin d'être expliquées. Si le travail, la morale, la religion, la politique tiraient un vrai profil de la servitude, comment comprendre ce monstrueux amalgame, comment justifier Dieu d'avoir ainsi rendu le mal inhérent et nécessaire au bien 7 Ce serait une seconde énigme à résoudre.
On répète assez volontiers que la servitude est au nombre des imperfections qui marquent les premiers pas de l'humanité sur la terre, qu'elle disparait peu à peu par l'influence du progrès et par le cours du temps.
Si l'humanité doit passer par l'esclavage comme elle passe par l'enfance, c'est une loi commune à tom les hommes sans exception; qui donc a le droit à'èlremattre?
S'il est un mal destiné à disparaître peu à peu et suivant les lois d'un progrèsconlinu, l'esclavage a sans doute
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été plus cruel et plus universel auxpremiersjoursiJe l'humanilé; après quelques siècles, on le verras' affaiblir, puis enfin disparaître. Or, il n'en est pas ainsi. Au commeu' cernent, il se confond avec la domesticité au sein de la vie patriarcale. A mesure que la société s'éclaire et s'organise, l'esclavage s'organise aussi; plus il dure, plus il pèse, et les tribus païennes de l'Afrique, ou les traitants païens du nouveau monde ont invaité des cruautés et forgé des chaînes que les anciens ne connaissaient pas. Les modernesont possédé plus d'esclaves que les anciens, ils ont inventé la traite, Vétève, la défense d'affranchir, raffinements odieux inconnus de l'antiquité. Ainsi, bien loin de décioitre, le mal grandit, comme le mouvement d'un corps qui tomhe s'accélère sous la loi invisible de la pesanteur.
L'esclavage n'est donc pas un. état inférieur qui disparaît par le seul cours du temps. Quelle est enfin sa nature, quelle est son origine?
Veut-on, comme presque tous les écrivains, revenir à la vieille théorie qui fait dériver l'esclavage de la guerre, c'est-à-dire du droit du plus fort?
Cette thèse nous révolte. A notre époque, au sein de guerres formidables, les puissances chrétiennes s'empressent de rendre sans échange et sans rançon les prisonniers après les avoir humainement traités ' . Cette thèse est pourtant la plus vulgaire et la plus plausible; car la colère est quelquefois l'emportement de la justice, et la vengeance est le châtiment criminel d'un autre crime ; on otisauraitleur pardonner; on les comprend toutefois.
' Moniteur du SS mai 1859.
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Histoi-iqucmenl, la guerre a, en effet, été souvent l'origine dé l'esclavage ; mais il est venu de mille antres causes, de la misère, des dettes, de l'aliénatioD toIodtaire, eoiin et surtout de l'hérédité. Comment d'ailleurs jusliQerl'uD par l'autre?
Au lieu de tuer son eDuemi, dll-ou, le vainqueur le conserve; il fait ceuvrede force et de bonté, il échange un droit contre un autre. Touchante bienfaisance!
Est-ce que la guerre donne le droit de tuer? Oui , pendant la mêlée-; après que le combat a cessé, pcut-on cou< per la tête à l'ennemi désarme? Non, ce serait une infamie! Où donc puisez-vous le droit d'asserïir, puisque vous n'avez plus le droit de tuer? ce droit naît avecla nécfêsité de vous défendre, il expire avec elle.
Et les enfants de l'ennemi, sa femme, sa race à perpétuité, vous aviez donc le droit de les immoler, car ils deviennent votre possession et votre chose 1 Fragile et honteux argument, crime justifié par un autre crime, explication perpétuée à la faveur d'un jeu de mats. Serviis vient, dit-on, àe$er(!atiis ; et pourquoi pasde «crwirc, ou bien du nom des Serbes, esclaves des Grecs, comme esclave vient des Slave»?
Si l'esclavage naît souvent de la guerre, plus souvent encore la guerre nail de l'esclavage. On la fait pour prendre des captifs, et on les prend pour les vendre.
Admettons, cependant, cette explication; elle n'explique rien, car elle eslelle-mème inexplicable. Pourquoi donc, dans quel but, sous l'empire de quel penchant, le guerrier réduit-il son captif, son semblable, en servitude?
Afin qu'il travaille pour lui. L'homme a donc horreur
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du travail ? le Iraraîl est donc une peine? une peine, du quoi 1 l'homme est donc non-seulement tenté, mais vaincu par celle inclination à rejeter le travail? Qu'est-ce que cette créature vaincue par le mal et châtiée? Dieu a-l-il fait l'homme ainsi, malheureux et mauvais?
A tous ces redoutables mystères je ne connais qu'une seule réponse. Demander quelle est l'origine de l'esclavage, c'est poser la plus redoutable question qui existe : quelle est l'origine du mal ? Voici la réponse :
Oui, le frère ne connaît pas son frère, le même sang coule et lutte dans leurs veines, un (rouble évident se trahit entre tes membres de la race humaine, parce que le berceau même de la famille a été le théâtre d'un désordre secret, profond, incontestable, qui se transmet de génération en génération, et s'étend de peuple à peuple. Nul n'échappL' à ce désordre, il explique, il produit à la fois le crime et la souffrance, le crime de ceux qu'on appelle maîtres et la souffrance de ceux qu'on nomme esclaves*. Instruments d'une justice supérieure, preuves
■ Le premier des Quatre chapitrai inédili sur ta Russie, du comle Joseph de Haislre*, publiés eo 1859 par son fits, est consacré ïla libiTlé, et vsioi lu question analogue k celle que j'eiamine, qui est posée par ce grand es-
• Goinmeot est-il arrivé qu'ûMinl le ckrislianisme l'esdavage ait toujours été considéré comme une pièce nécessaire du gouTemeinent et de l'état politique des nations, dans les républiques comme dans les mooardiiies, sans que jamais il soit venu dans la tête d'aucun législateur de l'attaquer par des lois fondamentales ou de circonstance? > .
Si H. de Huslre se bornait k répondre : > L'histoire prouve à l'évidence que le genre humain, en général, ji'esl susceptible de tiberli civile qu'à Mesure qu'il est pénétré et conduit par te christianisme [f. 10), » je ine garderais bien de contester.
Mais il résout le problème par celle formule Iranchanle : < L'homme, en
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vivantes d'une antique déchéance, les uns el les autres composent une société violente, fatale, inhumaine, où l'absence de la liberté semble la vengeance de l'abus qui en a été fait. En autres termes, l'ordre aété originellement
générai, s'il est réduit à Itii-wime, est trop méciiml pour être libre. » Puis il ajoute :
• Si la liberté civile appartient à tout U monde, il n'y aura plut moyen de gouverner les hommes en corps de itaiion. Voilï pourquoi Télal naturel de h pli» grande partie des hommes » toujoura été l'esclatage, jusqu'à l'établistemeot du dirittianisme, et comme le bon tens universel sentait la nécessité de cet ordre de choses, jamais il n'a été comballn p.ir les Ims ni par le raison nemeot. • (P. i-5.)
n eo conclut que t la Russie s'étant soustraite au mouretneiit généra) de la cinlisalion et d'an'i-anehissement qui venait de Rome, Veseiavage est en Russie parce qu'il y est nécessaire et que l'empereur ne peut régner sam l'esclavage. • (P. 15, il,}
Ainsi, ou la religion catholique, ou l'esclatagc.
Il est vrai que M. de Maistre, reproduisant sa formule sous une autre forme moins contestable : Jamais un grandpeuple ne peut être gouverné par le gouvernement seul {p. 25, U), ajoute : • Comment la Turquie est-elle gouvernée? par l'AlcoraD; comment la Chine esl-elle gouvernée? par les maiimes, les lois, la religion de Confuciua. • U reconnaît donc que le utholicisme n'est pas le seul supplément des lois civiles.
En outre il éctit plus loin :
• Si l'affranchissenient doit avoir lieu en Russie, il s'opérera par ee qu'on appelle la nature. Des circonstances tout ï iait imprévues le feront dùsirer de pari et d'autre. Tout s'eiéculera sans bruit et sans malheur. • (P. 33.)
Enfin la demiire partio du diapîtrede H. de Kiistre se termine par des conâdératîons sur la nécessité de rendre les hautes classes plus SarUs et plus parfaites avant d'affirandiir les basses classes, et c'est la noblesse el non la religion qui est présentée comme le cootre-poida de la libolé.
Ces contradictions, ces lacunes, ce défaut d'harmonie, entre le début et |a conclusion, me laissent croire que le chapitre posthume est l'im de ces premiers jets trop rapides, habituels ï ce grand homme ; il n'avait ps destiné ï ta publicité des pages incomplètes, qui, je ne sais pourquoi, sont mises au jour au moment mâme où 1" affranchissement des serfs s'opère par ce gu'on appelle ta nature.
S'il fallait prendre les premières for.nules ou chapitre à la lettre.
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troablë dès la naissance de l'humanité sur la terre; l'esclavage est une des preuves et une des suites de ce fait qui domine l'histoiredu genre humain. Sanscettecxplicalion, il est inexplicable.
Qui rétablira Tordre profondément, originellement troublé? Celui-là seul qui l'a établi, Uieu.
Un désordre primitif, un réparateur nécessaire.
Je défie qu'on explique et qu'on guérisse nutrement les maladies inconcevables et antiques de l'humanité sur la
je n'iié s lierais pas à les coinlinltrc. au nom Aes deux seules voii que la supëriorilédu talent ae saurait étouffer, l'histoire et la conscience.
Oui, la ïérilé hblorique élève deui réclamations :
1* Les philosophe? elles légiskileurs ne sont pas demeurés muets; ils ont ouTertement approuvé l'esclavage ; leur opinion ou leur silence ne sont pas l'effel du bon sens universel, mais au contraire le résultat et la preuve des ténèbres et de l'erreur universelles, qui subjugaieitt les Smcs avant le christianisme.
S* L'esclavage n'a été attaqué, détniit que depnù et par le chrwtiamsnie, cela est certain, maïs en dehors de l'unité catliolii|ue aussi Menqne dans son sein; Notre- Seigneur est morl pour les Dusses comme pour le reste des hommes, et les philosophes et les législateurs, !i Londres, à Pélersbourg et même à Tunis, ont été éclaires par les reflets de sa lumière.
La conscience s'unit il l'histoire pour protester contre cette thèse >l>s<dDe : Leshommes itatil trop méchants pour être libres, donc une parUe des hommes doit être esclave. Pourquoi donc une partie? Le méchant c'est le maître et non pas l'esclave. Dans les pays sans religion, est-ce que tous les hommes sont esclaves? dans les pajs sans esclaves, estK« que tous les hommes sont religieux? Si la religion estunfreîn qui remplace. L'autre, qui donc, maître ou esclave, voudra l'accepter? Quoi I la foi ou la chaioe, voilà deux équivalents I Ces conséquences odieuses sont assurément bien étoigaéee de la pensée de l'illustre écrivain, mais puisqu'elles s'en déduisent, c'est que cette pensée est trop absolue ; nul n'atteint plus souvent que lui au sublime, mais ce sommet est près d'un précipice, le paradoxe.
Pourquoi l'esclavage domme-t-jl avant le Christ? parce que l'erreur, la soufTrance et le vice sont universels. Pourquoi disparail-ît depuis le Christ? parce que le Christ apporte la vérité, la rédemption, la vertu, et rend ains^ l'homme i sa vr.iîe nature ; or la nature de l'homme, c'est lu liberté.
fbïGoogIc
ET L'ESCLAVAGE. i'^Ti
terre. En ce problème, comme ai beaucoup d'autres, la raison est inseosiblemenl mais forcément conduite à une sorte de cliristianisme instinclif. Jusque-là, comme un bomme qui cliercheS tâtons dans les ténèbres, et se heurte à loules les murailles, l'esprit n'aboutit qu'à des énigmes et à de décourageantes impossibilités. Dès qu'il a mis la main sur cette clef, la seule issue par où pouvait pénétrer la lumière s'ouvre aussitôt, et tout se montre à sa place et sous son vrai jour.
Mais cet instinct, ces pressenlimenls, ces actes de foi involontaires de l'esprit, l'histoire, la véridique histoire, les contrôle et les ratifie. La déchéance primitive? les annales del'uaivers et le cri de la conscience sont les deux témoinsqut l'attestent. Le Rédempteur? voilà bientôt deux mille ans que l'humanité l'a reçu dans les bras qu'elle lui tendait depuis l'origine du monde. Ainsi, ce que ma raison me démontre, l'histoire me le montre : les faits servent de ccmtre-épreuve aux idées. Est-il possible de s'élever à un plus haut degré de certitude?
Singulier spectacle 1 Cette lumière éblouit. Quand l'homme reçoit la preuve de ce qu'il pressent, c'est alors qu'il hésite; quand il faut passer d'une intuition intérieure à une foi positive, il tremble, il recule. L'homme croit au Dieu' caché ; Dieu se montre, l'homme prend In fuite. Notre conscienci: est d'accord avec un christianismo invisible; devant leChrist iacsmé. elle n'ose plus confesser tout haut ce qu'elle contemplait tout bas. Ce n'est plus saint Thomas s' écriant : « Si je iie vois pas, je ne croirai pas. » Nous, au contraire, nous semblons dire : a Si je vois, je ne crois plus. » Démonstration nouvelle de
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celte étrange faiblesse de la raison et de ta volonté qui ne peut, sans le secours d'en liant, se relever du doute et s'élancer dans la foi!
Saisissons d'une main ferme les preuves si abondantes et si claires d'une solution qui est ta meilleure; que dis-jeî il n'y en a pas deux, il n'y en a qu'une.
» C'est une faute, dit saint Augustin, qui fit créer ce mot et non la nature. lia première cause de l'esclavage est dans le péché.... »
Ce fait universel et immémorial vient d'un autre fait universel et immémorial, la déchéance de l'homme.
Oui, l'esclavage est un mal positif, un désordre né, comme tous les autres, de la déchéance communiquée à tous les hommes par la faute de leur premier père. Il n'est qu'une des formes de cette servitude lamentable de l'âme dominée par le corps et du corps dominé par la nature révoltée, servitud" dans Ias lione Ai^ UnupUi^ les hommes, dans le séjour battent pendant les siècles et de laquelle ils s'affranchiss huit cents ans, tour à tour il ou abatius, honteux ou plei •de leur patrie véritable.
On a bien nommé le chri:
feuillets de l'histoire. Ouvron
.\vant Jésus-Christ, dans I l'attend poînl, l'esclavage d' ment où on l'attend, IWlav sanl. Depuis ,lôs us-Christ, su adoré, l'esclavage est mort 01
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CHAPITRE IV
R£SU]IË. - PODflQtJOl L'ESFLOESCE UU CHRISTI.VNISHE ITA-T-EI PLUS PBOJIFIï: et plus DÉCISIÏE?
Si Dous voulions résumer en quatre mots cette grande œuvre de l'action du christianisme sur l'esclavage, nous le ferions ainsi :
Par sa vertu divine, le christianisme a rendu à la raison et à la volonté de l'homme les forces qu'elles avaient perdues; réintégré dans sa nature, l'homme a compris, voulu, proclamé la liherté ;
Par ses doctrines, le christianisme a condamné le princi|)e de l'esclavage;
Par ses conseils, il a ménagé la transition ;
Par ses exemples et son influence, il a transformé la pratique et rendu possible ce que ses enseignements avaient démontré nécessaire.
Quelle lenteur, que de détails, quels tempéraments, quelle marche embarrassée et pesante ! Quoi ! vous étiez Dieu et vous n'avez pas déchaîné la foudie ! Vous avez été
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LE CHRISTIANISME ET L'ESCLAVAGE. 459 loul-puissant, elvous n'avei pas lancé l'anatiième! Dixneuf siècles n'ont pas suffi à purger la (erre d'un mal épouyautable!
Voilà ce que répliquent des esprils impalienls! Four moi, je désespère d'avoir rendu le tableau que j'ai tracé aussi saisissant pour d'autres âmes qu'il l'est pour la mienne. Je l'avoue, ce spectacle, au lieu de me laisser froid et dédaigneux, me ravit d'admiration. Quoil vous ne vous extasiez pas devant ce triomphe d'une parole toute nouvelle sur vingt siècles de paganisme savant et raffiné, et devant ce combat d'une poignée de Juifs convertis luttant contre ce marécage de corruption qu'on ap- .pelle l'ancieu monde, contrt ce colosse de puissam'e qui est l'empire romain, contre cette avalanclie indomptable des invasions barbares! Ces Juifs sont devenus l'Église, dites-vous, et l'Église a été toute-puissante; alors, elle devait agir \ Mais vous oublia que cette puissance a été un nouvel oliétaole et la plus épouvantable des tentations. Aux pécheurs de la Galilée, nul besoin de recommander les petits et les pauvres, ils l'étaient eux-mêmes. Maïs que des .ppélals «pulenls, ambitieux, couverts de pourpre et d'or, n'aient pas un seol jour oubjié le pauvre, ne soient pas une seule fois monté en chaire sans prononcer, dilssent-ik en rougir eux-mêmes, ces saintes paroles : « Malheur à vous, riches! Dieu ne fait }>oint acception de personne; mailre, faites à votre esclave ce que vous voudriez qu'il vous fût fait. » Voilà le miracle.
On raisonne d'ailleurs au sein de la société moderne bien constituée, où la puissanco est assez forte pour ré-^ former sans soulever, et l'opinion assczjuste pour pro-
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voquer le bien au lieu de le combattre. On raisonne au milieH d'un siècle dont l'honneur impérissable est préciscihent d'assister à l'aurore, peut-être à t'avénemcnt d'une ère de rapprochement entre les nations de lalerre, d'amélioralion du sort du plus grand nombre, de pn>< grès impalient en tous les sens, ère tout à fait caraclëristique et si nouvelle, que les plus grands hommes des siècles précédents ne l'ont pas pressentie. On reproche à l'Église de n'avoir pas inspiréà Honorius ou à Théodose, à Phocas ou à Clovis le décret du 34 avril 1848.
Une découverte semble toujours impossible la veille et très-facile le lendemain. Au lendemain de la découverte de l'Amérique, on traitait ainsi l'immortel Colomb. Il aurait dû prendre une autre route; ses compagnons n'avaient guère envie de ce voyage, plusieurs s'y sont fortement opposé ; il s'est attaché à de bien petits ilôts ; il a perdu bien du temps en chemin. On dit de même : L'Ëglise a été lente; que de prêtres ont agi en sens contraire du bien I Elle a rendu des décisions sur de bien petits détails; elle a perdu du temps.
Christophe Colomb était un homme; mais vous dites que l'Ëglise est divine. Cette conduite est-elle d'un Dieu ?
Cette objection est sérieuse, et elle mérite réponse.
On a très-bien dit que l'Ëglise n'avait pas immédiatement aboli l'esclavage :
1° Parce que le condamner, c'était exposer aussitôt sa iloctrine, soulever l'humanité contre elle; le christianisme eût été étoufTé en naissant ; c'est la raison donnée par les apôtres eux-mêmes'.
' Elle est n'pJtée par les Ptres. Saint Jean Chrysosloine, Serm. sur fEp-
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2" Farce qu'elle a pour mission première de pousser les hommes au ciel et à la concorde, aussi bien les maîtres que les serviteurs; ils se seraient exterminés, si elle les avait exhortés à la révolte. I^es sujets de l'empereur de Cochînchine ou du roi de Dahomey sont bien à plaindre; est-ce le rôle des missionnaires de les pousser à l'insurrection ?
5° Parce qu'au lieu de se livrer à des théories, l'Église devait agir avec une sagesse pratique; aller trop vite, c'eût été compromettre le sort de l'esclave lui-même; que fût-il devenu sans pain, sans asile, sans secours et surtout sans vertu, au milieu de l'invasion des barbares, daosun temps où Grégoire de Tours et Gantacuzène nous montrent le douloureux spectacle d'hommes libres venant se vendre par misère?
4' Parce qu'elle s'est toujours abstenue avec le plus grand soin de toucher aux questions de propriété humaine et de droits civils et politiques ;
5° On a ajouté ceci : Qu'elle s'y soit ou non bien prise, il est certain qu'elle a agi seule et que l'œuvre est faite. C'est la fin qui importe, non le mode.
Ces raisons sont excellentes, mais elles ne suflisent pas.
Il est une raison plus haute.
L'Église a ainsi agi parce que c'est ainsi qu'agit Dieu, et que Jésus-Christ est Dieu.
Les hommes demandent à Jésus-Christ deux choses
à Phil. : < Les païens auraient dit que la religion chrttienne ne s'éUil introduile dans le monde que pour j troubler tout et y jeter b confusion tl le désordre, puiaqu'elle Ikisait violence aax serriteurs pour les arraclter des mains de leurs mailres. >
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qu'il leur refusera toujours, des lois âvileset politiques, parce que c'esl à eux d'en faire, et des révoktliom, parce qu'il eu a hon-eur, étant aussi bien le père de ceux qui les font que de ceux qui les subissent.
Quel malbeur, disent les uns, que l'Église ne se prononce pas plus baut pour la liberté des peuples! Quel malheur, disent les autres, qu'elle ne déclare pas la légitimité des trônes! Ah! s'écrieut les savants, l'Église devrait s'occuper davantage des sciences! Il est bien désirable qu'elle enseigne les vrais principes de l'économie politique! Saint-Père, relevez la Pologne, affrancliisses l'Italie, réformez l'Amérique.
L'Église n'exauce pas ces vœux ; ce n'est point sa mission. Dans l'ordre temporel, elle n'est pas la régente, elle est la conscience du genre humain. Il lui a été dit d'aller, d'enseigner, de baptiser, de pardonner ou de punir; elle va portant dans ses mains consacréesledépôtimpérissable de la doctrine et le ministère surnaturel des sacrements. C'est aux hommes à s'approcher, à recevoir, et h conformer librement leur vie et celle de la sociétéà cequ'ils ont reçu.
Dieu pouvait créer les choses toutes faites; il lui a plu de fournir seulement des matériaux à la raison et au travail de l'homme. Notre-Seigneur pouvait tout réparer; il lui a plu de laisser à la liberté restaurée de l'homme l'usage, l'abus ou le refus de ses dons. Il pose les principes, c'est aux hommes à tirer les conclusions; il donne la force, c'est aux hommesà y adapter l'instrument; il convertit les hommes, cest aux hommes à convertir les choses.
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j'osedire qu'on ne comprend rien à la vie de l'Église el a son action sur le monde païen, sur lesbarbares,Bur la famille, sur te droit pénal, lorsqu'on oublie ceci; maison ne comprend [Kis davantage la vie du monde, cL l'erreur est aussi bien du câté de ceux qui prétendent que l'Église agit en toutqueducdté deceux qui l'accusent de n'agir en néa. ■Les premiers composent une école historique, trèssédaisanle pour la piété, mais trte-dangereuse. Elle s'efforce de démontrer que tons les progrès des sciences, des lettres, des arts, des lois, de lacl)arilé,8ontdusà l'action visilile de l'Église. Sans doute, des membres de l'Église ont puissammentinfluésurtousces progrès. Dieu permet que, de temps à antre, il se rencontre sur le irône pontifical, snr un siège épiscopal ou dans les derniers rangs du sacerdoce un grand savant, un grand politique, un grand écrivain qui agissentsurlemonde, et nous faisons les vœux les plus ardents pour que ces ornements ne manquent jamais à notre mère. Ces bienfaits ont été si nombreux, l'action des saints a été si prodigieuse, le dévouement ou la science des chrétiens occupe dans l'histoire une place si vaste, qu'il est facile dese laisser a liera attribuera l'Église presque tous les progrès. On se trompe ; là est sa gloire humaine, mais non pas sa mission divine, l^e soutenir, c'est s'exposer à rester sans réponse devant l'exemple de peuples où le progrès fleurit sans l'Église el d'autres nations oii l'Église fleurit sans le progrès.
La seconde école historique, plus aveugle, en niant l'intervention du christianisme dans l'ordre temporel, prouve qu'elle n'entend rien à l'âme, rien i> l'histoire si visiblement séparré en deux |>!iases par le Calvaire, non
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à t'aclion des doctrines sur les âmes, rien à la puissance de cette révolution morale, intérieure, qui va du dedans an dehors, et s'attaque aux racines mêmes du mal icibas. Les partisans de cette école, qui ne croient pas à l'influence invisible sur les âmes, et demandent des actes publics, ùtérieurs, seraient bien scandalisés si leurs vœux étaient un jour réalisés. Oui, qu'un décret, signé par un Pape, vienne, au nom de Dieu, aujourd'hui interdire le prêt à intérêt, demain imposer un nouveau i^ime des successionsoumodiGer la propriété, quelle ne sera pas la révolte de ces historiens qui appellent empiétement un mandemeiit sur le luxe ou sur la danse! Ils demandent ce qu'ils ne consentiraient jamais à accepter.
La vraie doctrine, à la fois métaphysique, morale et historique, est celle-ci :
Le christianisme est la source de tous les progrès sans exception, en ce sens qu'il a rendu l'homme capable de progrès ; son âme était séparée de Dieu, tombée dans les sens, chute dont l'idolâtrie, la débauche, l'esclavage, ont été la suite et la preuve; la venuede Jésus-Christ a eu pour but et pour effet de sauver l'âme de ce mal et de rétablir ses rapports avec Dieu. Mais les chrétiens demeurent libres de faire passer ou non dans leur vie et dans la société les conséquences humaines du christianisme. Ainsi il est dit que Notre-Seigneur a enlevé du monde une seule chose, le péclié, qui tollis peccata. Gela sunit pour enlever ta polygamie, l'idolâtrie, ta guerre, l'esclavage. Le christianisme n'a pas fait des lois, mais il les a dictées. Il n'a rien dit sur te contrat de mariage, et il a relevé la femme ; rien sur les gladiateurs; rien sur
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les supplices inhunuîns, et ils ont disparu devant lui. Ji n'a pas commandé d'armée, mais il a transformé le cœur des combattants ; peu à peu la diplomatie s'est substituée à la guerre ; au. lieu de combattre pour l'asservissement, on a pris tes armes pour l'alTrancbisse' meut, et la force a été employée à empêcher l'oppression de la faiblesse. Ainsi le christianisme n'ordonne pas, mais il influe. Il change Tbommc, l'homme change le monde. Soleil véritable des âmes, il échauffe au dedans, il éclaire au dehors. La lumièrene traee pasàl'hommesa route, elle illumine, chacun de ses pas; ainsi te christianisme s' entrelace à tous les événements du monde, et il projette sur tous les citons de l'histoire les rayons de sa divinité.
Il résulte de cette doctrine que la lenteur ou l'avortement d'un progrès peut être h faute de» chétiem, $aHS être ta faute du ^ristianisme.
Ici, je suis d'accord avec ceux qui nous accusent le plus vivement.
Oui, si les pauvres ne sont pas assez secourus, si les mœurs sont scandaleuses, si les lois ne sont pas améliorées, si enHn il y a encore des esclaves et des partisans, prêtres ou laïques, de l'esclavage, c'est la faute des chrétiens, ce n'est pas la faute du christianisme.
Qu'on fasse honte aux chrétiens de mal observer leur loi, mais qu'on ne leur prouve pas que cette loi est favorable à l'esclavage. On blesse, on afilige les vrais chrétiens, mais on rassure, on disculpe les mauvais.La belle avance, en vérité, et le grand profit! Si vous désintéressez l'Ëvangile de la cause des esclaves, qui donc restera pcnr la gagner ?
II
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Il résulte en second Heu, delà mémedoclrine, qu'un progrès peut être l'œuvre du christianittne, sans êUe Vteuvre des ckréti^is.
Notre-Seigoeur a mérité pour tous les hommes, et l'Église garde pour tous les hommes le dépôt de la doc- Iriae. Les protestants profitent de l'immuable dépôt qu'ils mutileut, les philosophes ne sont pas libres de vivre en dehors de l'atmosphère chrétienne qui les entoure; toutes les murailles ne préservent pas la Chine ou la Turquie de recevoir les rayons que projette l'Europe chrétienne. Lorsque Voltaire demandait la réforme des lois criminelles, il faisait du christianisme; lorsque le bey de Tunis a aboli l'esclavage dans ses Ëtals, il a fait du christianisme ; lorsque la Révolution française a établi l'égalité des impôts, elle a fait du christianisme; lorsque l'empereur de Russie abolit je servage il fait du christianisme ; lorsque la philosophie défend . des causes justes et généreuses, ellefait du christianisme. En un mot, le christianisme, comme Dieu même, ne fait rien à lui tout seul ici-bas, mais il a le droit de revendiquer comme fait par lui tout ce qui ne se serait pas fait $ans lui.
J'en conclus que les chrétiens ont grand tort d'être injustes envers les philosophes et les philosophes d'être ingrats envers les chrétiens. Cette ingratitude est particulièrement coupabledans la grande œuvre de l'abolition de l'esclavage.
On traite avec dédain le christianisme, qui n'a opposé à l'esclavage que des maximes générales de charité ; on lui fait uu crime des fautes de ses disciples, on attend
fbïGoogIc
mieux des lumières activée de la raison et de la saine phi' losophie, sans se demander si le christianisme n'a pas quelque peu conlribiië à rendre ces lumières actives et saine celte philosophie ; on déclare d'ailleurs à l'avance que « l'honneur de la philosophie ne petit être mis en cause même par les plus graves aberrations de ses disciples*, n réserve qu'on n'étend pas à l'Église. Admettons tout cela. Mais de quoi donc se servira la philosophie? Tient-elle en réserve un moyen nouveau de transformer sur l'heure le genre humain, comme un rëacliffondune pierre 7 Non, elle n'a elle-même à opposer à l'esclavage que des maximes générales d'égalité, et je ne l'en blâme pas, car je crois que les îdëes mènent le monde; mais pourquoi reprocher au christianisme de ne pas agir autrement? Paroles pour paroles, avant de dédaigner celles du chrislîjinisme, il conviendrait que la philosophie eût parlé ta première ; or, elle a été muette. Arislote, dit-on, cite les doctrines de philosophes abolilionnisles de son temps. Doctrines pour doctrines, je me demande quelle trace il est resté de l'argumentation ou du nom des philosophes abolitionnistes contemporains d'Aristote, et je n'ai pas besoin d'ouvrir les yeux bien grands pour contempler les merveilleux effets de ce petit mot du Sauveur Jésus : « Tu aimeras ton prochain comme (oi-m^mc/ » Pourquoi ce mot a-t-il fait plus d'impression sur les âmes que les paroles des philosophes ? Par la même raison qui donne à la morale de Jésus- Christ nne efficacité à jamais refusée à celle de Platon
' LeChristianiime et l'Esclavage, parU. Larroque.
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ou de Confucius ; parce qu'à ces paroles est attacliée une vertu réellement et certainement dmne,, parce que celui qui parle aux âmes a changé les âmes, fùirce que celui qui a fait la lumière pour l'œil, a fait la vérité chrétienne pour l'homme.
Que de tels déliais sont injustes, mais surtout combien ilssontstérllcs!
Àh ! plulât, réjouissons-DOus de rencontrer un terrain où tout le monde estd'accord,cld'habiter une époque où les questions d'humanité enflamment-tous les hommes de bonne volonté. La cause de l'émancipation est gagnée devant la conscience du genre humain.
A l'œuvre donc, souverains et liommesd'État. Achevez dans les faits l'heureuse révolution accomplie dans les idées ! À l'œuvre, philosophes, au lieu de nous hamilier, eihortez-nous. Â l'œuvre, démocrates, trop indulgents envers l'Amérique, qui laisse Qotter le drapeeu de l'indép^ancc sur des pcmtons de oégïiers et préfère la guerre civile à la justice chrétiennel A l'oeuvre, Ois de Washington et de Franklin, qui laissez la Russie donner des leçons à l'Amériq^uu! A l'œuvre surtout, chrétiens, prions, écrivons, agissons, affranchissons, donnons le mouvement ou l'exemple, qu'on ue nous trouve pas absents d'une croisade pour délivrer non la tombe, mai les temples vivants du Seigneur !
Â mes yeux, et c'est la conclusion de cette dernièi'e partie de mon travail, l'asservissement de nos semblables, la privation de leur liberté, qui est leur premier bien, est dès à présent condamné par le commandement de Dieu : Le bien d'aulrui tu ne prendrat. Cette propriété, c'est le vol .
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Je vais plus loin. On prétend que la condamnation de IV'Sclavage n'est pas un des pfincipes du christianisme, je soutiens qu'elle est une conséquence de chacun de SCS principes. Il n'est pas un seul des dix commandements qiue l'homme et l'enfant récitent dans leur prière de chaque jourqui ne soit altéré par l'esclavage. Essayez d'associer an seul de ces commandements avec la possession de voU^ semblable. Comment un chrétien peut-il adorer et aimer parfailement Dieu et l'appeler notre Père, quand il regarde ses frères comme un bétail Les serments qu'il prèteà Dieu, lui promettant de pratiquer la justice, ne les viole-t-il pas, et iiQJtire44l pas en vain le nom de Dieu à tous les moments d'une vie coupable? Quels sentiments apporte-l-il au service de Dieu aux jours de fête et comment apprend-il à ses esclaves d j/arrfi?r /e efimoneAe, à jouir devant Dieu de l'égalité fraternelle, à croire en ses bontés, à s'aimer les uns les autres? Leur permet-il d^hoTwrer leurs pères et jnères, s'ils les ont jamais connus? N'est-il pas homicide de toutes façons envers cet homme qu'il prive de la dignité d'homme, ou qu'il châtie comme une brute? Rien ne le défend contre la luxure et il trouve son intérêt à l'exciter. Il vit entouré de mensonge ; il se ment à lui-même, il rend faux témoignage devant Dieu, car sa conscience lui révèle la vérité du mal qu'il commet. Il a convoité le bien d'aittrui, il l'a obtenu injustement. Exposé à trahir le mariage, souvent il brise celui de son semblable, il trouve dans Vœur^re de chair une tentation que rien n'arrête, et un odieux proBt. EnJin, il a pris le bien d'aiitrui, il le retient, il le sait, il perséièie. J'ai tâché de
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470 LE CHRISTIANISME ET L'ESCLAVAGE, prouver que le clirisUanisme a détruit l'esclavage, mais il m'est plus clair encore que l'esclavage abolit le chrisliauisme.
Qui sera vainqueur, est-ce le mal, estK» le bien? Ce sera certainement, ce sera prochaioement le bien. a L'œuvre avance... L'abolition de l'esclavage est l'accomplissement même de l'Ëvangile;.'.. malgré les résistances de l'intérêt , les raisons spécieuses de la politique;.... on peut dire au zèle de la charité marchant à l'ombre de la croix : In hoc sigm vinces' I »
L'espérance entrevoit déjà l'aurore du jour où la servitude aura complètement disparu du sein des nations chrétiennes.
En ce jour, il y aura grande fête, au ciel et sur la terre.
> Villemain, Essais sut le génie de Piiuiare et la poi'sie lyrique, W partie, ch. »T, p. 606.
m DE LA DEUXiËHE PARTIE.
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iLiï. IV, ch«i>. n, g2, p. 50)
CODE CIVIL DE U LOUISIANE
ET DES LOIS QDI L'OHT AHBHDË DE 1835 A 1855'
Art. 35. — L'esclave est celui qui est sous la puissauce d'un maître et qui lui appartient; île sorte que le maître peut le vendre et disposer de sa personne, de sou industrie et de son travail, sans qu'il puisse rien faire, rien avoir, ni rien acquérir qui ne soit à son maitre.
Art. 56. — Les afiranchis sont ceui qui, ayant Été esclaves, ont été rendus libres conformément à la loi.
Art, 37. — Les affrancliis à terme, on statu-libres, sontceui auxquels esi acqtiis le di'oit d'être libres dans un temps à venir ou à une conilition qui n'est pas encore remplie, ou lors d'un événement qui n'est pas encore arrivé, mais qui, en attendant, demeurent dansl'êlat d'esclavage.
Am. 58, — Les personnes libres sont celles qui jouissent de lem' libci-tê nalnrelle, c'est-à-dire du droit de Taire tout ce qui leur pluit, k la réserve de ce qui est défendu par I» loi. < ËJiié par Thomas liilles Nai^nn, Kou>i:llc-Orlfnns, 1853,
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DES GSCLkTES
Art, 17'2. — Les règles pour la police et la manière de traiter les esclaves dmis cet État, et pour la punition de leurs crimes et délits, sont fixées par des lois spéciales de la législature.
Art. 173. — L'esclave est etttièrentettt sujet à la volonté de son maître, qui peut le corriger et le châtier, pourvu (jne ce ne soit pas avec une rigueur inusitée et de manière à l'estropier ou à le mutiler, ou â l'exposer à perdre la vie, ou à la lui faire perdre réellement.
Art. 174. — L'esclave est incapable de toute espèce de contrats, sauf ceux qui ont [lour objet fon afi'rauchissement.
Art. 475. — Tout ce qu'a l'esclave appartient à son maître; il ne possède rien en propre, sauf le pécule, c'est-i-dire la somme d'argent on la portion de biens meubles dont son maître juge i propos de le laisser jouir.
Art, 176. — Il ne peut rien transmettre par succession ou autrement; mais la succession d'un parent libre, dont il hÉrilerait s'il n"était pas esclave, peut être recueillte par fes desc^dants, s'ils ont acquis la liberté avant l'ouverture de la succession.
Art. i77. — L'esclave est incapable d'aucunes cliargesou fonctions publiques on privées; il ne peut être tuteur, curateur, exécuteur testamentaire ou fondé de procuration ; il nepentétre témoinenma- Hère civile ni criminelle, sauf dans les cas d'exception qui sont ou pourront être établis par les lois particulières de cet État; il ne pent ester ou être partie en jugement, soit en demandant, soil en défendant, en matière civile, excepté lorsqu'il s'agit de réclamer on prouver sa liberté.
Art. 1 78. — Lorsque les esclaves sont poursuivis au nom du gouvernement pour la réparation publique des crimes et délits par eux commis, il doit en être donné avis à leurs maîtres.
Art. 179. — Les maîtres sont tenus de ce que leurs esclaves au-
l'ont fait par leur commandement, ensemble de ce ([nth auront géré et négocié pour l'espèce d'aflaircs à laquelle ils les auront pu commettre ou préposer ; et en cas qu'ils ne les aient point autorisés ou commb, ils seront tenus seulement jusqu'à concurrence de ce qui aura tourné à leur profit.
Art, 180. — Les maiires seront tenus de réprer les dommages causés par les délils et quasi-délits commis par leurs esclaves envers ceux qui en ont soulTert, indépendamment de la peine publique à prononcer cj>nlre ces esclaves lars(|n'il y a lieu.
Art. 181. — Néanmoins tes maîtres pourront se décharger de toute responsabiliié à cet égard en abandonnant l'esclave à celui à <pii le tort aura été fait, pour être vendu par lui en vente publique, dans la forme ordinaire ; et sur le prix, les dommages et les frai^ prélevés, le sui'plus, si suiplus il y a, élre remis au maître de l'esclave, qui sera eniiËrement déchargé, quoique le prix de l'esclave ne sufli^e pas pour pyer la totalité des dommages intérêts et frais, pourvu que le maître fasse l'abandon au plu^ tard daus les trois jours qui suivront celui où le jugement qui liquidera les dommages-iiiLér^s aura été rendu: et pourvu aussi qu'il ne foit pas prouvé que c'est par s(hi ordre que l'esclave a commis les délils ou quasi-délils, car, dans le cas d'une semblable preuve, il deviendiait responsable de tous les dorn* mages-intérêls qui en seraient résultés, à quelques sommes qu'ib puissent se monter, sans pouvoir être admis au bénéfice de l'abandon.
Art. 182. — Les esclaves ne peuvent se marier sans le consentement de leurs maîtres, et leurs mariages ne produisent aucun des effets civils qui appartiennent à ce contrat.
Art. 183. — Les enfants qui naissent d'une mère esclave, qu'elle soit mariée ou non, suivent la condition de leur mère; en conséquence, ils sont esclaves comme elle et appartiennent au propriétaire de leur mère.
Abt. 184. — Un maître peut affranchir wm esclave dans cet Ëlat, soit par acte entre-vifs, soit par acte de dernière volonté, pourvu que ce soit dans les formes et sous les conditions prescrites par la loi ; mais cet affrauchi^seraetit, lorsqu'il est fait par acte de dernière volonté, doit être exprès et formel, et ne s'induira -plus d'aucune circonstance
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tlu testanarat, tel que serait un legs, une iiistitulioa d'héritier, une eiéculion testamentaire , ou autre disposilion leslamentaire de ce geni'c, lesqudles, en ce cas, gérant censées non écnles et sans elfet.
Acte du 18 mars 1852, p. 214. — g I". — Dorénavant aucun esclave ou esclaves ne pmtrront flre affranchis dans cet État, excepté sous la condition formelle que lorsque lesdils esdaves seroHl affranchis, Us seront transportés hors des États-Unis, n&er-.i du Uctvoir des jurys de police des difTérentes paroisses dans cet Ëliit, et du conseil de la PlouTelle-Orléans, avant d'accorder aucun acte d'affraucliissement d'esclave ou esclaves, d'eiiger que le maître ou maîtres, personne ou personnes, désiraut un tel alfrauchissement, d^ioseat dans le trésor de la paroisse dans laquelle ledit acte sera dressé, ou au maire de la viîic de la Nouvelle- Orléans, la somme de cent cinquante piastres pour chaque esclave ainsi atl'raiichi, laquelle somme devra être appliquée au payement des fi'ais de son voyage en Afrique et de maintien après son arrivée.
§ S. ~ Tous esclaves dont les droits à rafiranchissemânt n'iurout pas encore été parfaits par les aulorités convenables ne recevront ledit alTranclussemenl qu'aux condilioiis stipulées dans la première section. Et sur son manquement auidites conditions, ledit esclave sera loué par leniaitre ou maîtres, personne ou personnes a y.ai)t lu charge légale dudit esclave ou esclaves, et en cas que telle personne n'eiisle pas, .alors le juge de district nommera un agent à cet ciTet, qui, louera ledit esclave ou esclave jusqu'à ce que la somme de cent cinquante piastres ait été formée et déposée comme il est ci-dessus mentionné, étalera lediLacte d'aflianchissemeiit pourra être parfait, et l'esciaTe envoyé eu Libérie avant utte année. Poiu^u que, dans le cas ofi l'un des esclaws, après avoir été ainM affranchi, ne soit pas envojéà Libcûe avaut llexpiratiui d'une année â dater de son affi-ancliissement, OU s'il reoient après avoir été transporté, ledit esclave ou esclaves auront forfait à leur libei'lè et Tvdemendront esclaves k leurs ci-devant maîtres ou k leuis représ^tanta légaux.
§ 5. — Cet acte ne sera rais en viguenr que six mois àprè&s» pas-
Art. 185. — Nul ne pourra affranchir son esclave, si l'esclave n'est
ttgé d'au moins tieiile aits et n'a mené une bonne conduite au moins pendant tes quatre années (|ui ont précédé son slïranchissemait.
Aaedn9 mars 1807, p. 82. § i". — Personne ne sera forcé, directement ni indirectement, d'^ifTranrhir son esclaveou ses esclaves, excepté seulement lorsque ledit arfianclii^semeiit devra être fait an nom et aux frais du territoire, en vertu d'un acte de la législature <tudit territoire.
§ 2. — Aucun maître ne pourra affranchir aucun de ses esclaves, S) ledit esclave n'i^st âgé de trente ;ins, et s'il n'a mena une conduite hoiméte et exempte de marroimagc, de vols et de tons délits criminels pendant les quatre années précédentes, an jour de son affranchissement; pounii que la présente disposition n'ait pas d'effet dans le cas oi\ l'esclave ou les esclaves mis en liherté annient sauvé la vie de leur m îli-e, ou de sa femme, ou de quelques-uns de ses enfants.
I 3. — Tont maître qui voudra affranchir aucun de ses esclaves sera tenu de déclaier devant le juge de son comté que ledit esclave â afiranchir a l'âge et a tenu la conduite exigée par la section deuxième ci-dessous, pour son afTi-ancliIssement. Le juge ordonnera de suite que l'avis suivant soit afltchê dans les deux langues anglaise et française, dans son comié. — « Vtz. A. K. (habitant où domicilié) du comté de. , . étant dans l'intention d'alTranchir son esclave (mâle ou femelle), nommé... et âgé de... toutes tes personnes qui pourraient avoir des opjwsitions légales à faire audit affranchi,- sèment sont prévenues d'avoir â les présenter a fa cour du susdit comté... dansledéUi de quarante jours à dater de celui de la présente dt'claralion.
a Signé : H. It.
« Shénlfdn comté de... »
A l'expiration de ce délai, s'il n'y a pas eu d'opposiliim, ou si le juge décide que celles qui auraient pu avoir été faites ne sont pas fondées, ledit juge alors autorisera, par une sentence, le demandeur à passer l'acte d'affranchissement; lequel alTranchissement aura son plein et entier effet, à moins qu'il ne soit ensuite attaqué comme ayant été fait en fraude de créancier!--, mineurs ou absents du territoire ou
résidents liors du comlé où se sera faîl ravertissemc»), et celte fraude so présumera toujours, si, au moment de l'alTraiichisseineiit, le donateur n'a\'ait pas de biens suffî&ants, excepté l'esclave ou les esclaves ufrr;incliis,po)U't^atis(aii'e ses créanciers.
g 4. — Tout acte de liberté, fait en contravention de l'iiiticle prccédeut, sera nul de plein dioît, et te maître qui l'aura consenti et l'olficiei' public qui l'aura passé soroni, snr conviction, condamnés chacun à une amende de cent dollais, applicables, une moitié au dénonciateur et l'autre moitié à la caisse du territoire.
g 5. — ïont acte d'affranchissement d'un esclave empcHlera avec lui l'obligation tacite, mais formelle, de la part du donateur, de pourvoir à la subsistance et à l'cntretieu dudit esclave afTritnchi par lui, quand cet estjave tombera dans l'impuissance de gagner sa vie pour cause de maladie, de vieillesse, de démence ou de toute autre inGimilé conslalée. Et si le susdit donateur se refusait en pareil eus à remplir cet acte obligatoire d'ijumanité, il sera du devoir de tout juge à qui un tel fait sera dénoncé et prouvé, de condamner le susdit donateur à payer, mois par mois, à l'afTianchi ainsi abandonné par lui, telle somme que ledit juge, dans sa discrétion, estimera suffisante poiu* assurer la subsistance, l'entretien et le traitement dudit aflranchi pendant tout le temps que durera son impuissance de gagner sa vie,
g 6. — Lorsque l'arrranchisgement d'un esclave ou esclaves se fera pr testament ou autre acte de dernière volonté, les formalités ou conditions prescrites par les troisième et cinquième sections du présent acte seront i-emplies par les exécuteurs testamentaires, admlnistralairs, héritieis ou ayants cause du testateur.
g 7 . — Toutes les dispositions des lois distantes qui sont ou peuvent être contraires à celles du présent acte sont ot demeurent r3)vpelées.
§ 8. — Cet acte commencera à être en force le premier jour de septembre procliaiu et non avant, excepté sa première section, qui aura son plein et entier effet dès la passation dudit acte.
Acte du Zi janvier 1827,?). 15. g 1". — Tout individu qui désirera affranchir un esclave qui n'aura pas atteint l'âge de trente ans,
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iiié par l'article 185 du Code civil , sera tenu de présenter au juge de paroisse de la paroisse oit il fera sa résidence une pétition dans l?.~ quelle il exposera les raisons qui le portent à demander l'allranchissement dudit esclave; laquelle pétition sera soumise pur ledit juge d« paroisse au jurj de police, à sa prochaine tenue ; et si tes Irais quarts des membres élus dndit jury de police et le juge de paroisse sont d'avisqu'il y a lieu à permettre ledit aifrancliissemeiit (ce qui de\Ta être attesté en laninnièi-e voulue pour les autres délibtTalioiisdes junsde police), l'individu qui aura Ëiit la demande sera autorisé à procéder aux formalités requises par le Code civil, quoique son esdave n'ait pas atteint l'âge de trente ans.
§ 2. — Bien de ce qui est coutenu au présent acte ne sera inleiprêté de manière à dispenser un maître d'aucune des lonnalités requises par les bis existantes.
§ 3. — A dater de la p.^ssation du présent acte, aucun esclave ne pourra être affranchi eu vertu de ces dispositions, à moms que ledit esclave ne soit né dans t'Êtat.
Acte du 16 macj 1842, p. 516. § U. —Tous statu-libres qui se trouvent maintenant dans l'État, du moment qu'ils deviendront libres, seront transportés hors de l'État aux frais du dernier propriétaire, surpoursuitesexercéespartoufcitot/en par-devant le juge de paroisse, et tous statu-libres qui, après avoir étédéportés, reviendront dans l'Étal seront sujets aux peines portées par la loi contre les nègrei ou gens de couleur libres qui viennent dans cet Etat.
Acls du9 avril ièil , p. 8i . § 1". — Tous les devoirs imposés jusqu'à ce jour aux juges de paroisse par les lois de l'Etat, en ce qui st rapporte aux jurys de police, seront à l'avenir accomplis par le président desdits jurys de police, à moins qu'il n'en soit autrement ordonné par la loi.
AnT. 186. — L'esclave qui a sau^é la vie à son maître, ou à la liemme, ou à quelqu'un des enfants de son maître, peut être alfrandii à tout fige.
Art. 187. — Le maître qui veut afi'randiir son esclave est Icuu d'en faire la déclaration au juge de la paroisse dans Ltquellc il fait sa résidence; te juge doit ordonner que l'avis eu soit puMic pendant qua-
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laiite jours, |>ar difficiles posées à la porte du lieu des sijaiioes de la cour; et â, A l'cxpiralion de ce délai, il n'j a point eu d'opposition, il doit autoi'iser le maître â passer l'acte d'arTraiichissêment.
Art. 188 — L'acte d'affranchissement emporte l'obli^'Htion de la l»rt de celui qui le consent de pourvoir ji la subsistance de l'affranchi, quand celui-ci se trouve dans l'impossibilité de gagner sa vie.
Art. 189. — L'afTrancliissement, une f<Hs accomi^i, est désormais iirêvocable de la part du maître ou de ses liéritiers.
Art. 190. — Tout alfranchissement fait en fraude des créanciers on de la portion réservée par la loi aux béiitiers forcés est nul ; et cette froude al censée prouvi-e, lorsqu'il est constaté qu'au moment de l'affranchissement celui qui a donné la liberté n'avait pas des biens suffisants pour payer ses créanciers, ou laisser à ses héritiers la portion qui leur est réservée par la loi, cL également si les esclaves ainsi afEranchis étaient spédaleroent hypothéqués ; mais, dans ce demiei' cas, l'affraiH cbissement aura son effet, s! l'esclave, ou quelqu'un pour lui, paye la dette pour laquelle l'hypothèque a été consentie.
Art. 191 . — Nul maître d'esclaves ne peut être tenu, soit directetement, foit indirectement, d'affranchir aucun d'eux, excepté seulement lorsque ruifranchissement se fent pour servives rendus à l'État, en vertu d'un acte de la législature, et cjicore à la cliarge par l'État de lui |)ayer la valeur de l'esclave ainsi affnmct», il dire d'experts.
Art. 192. — De même nul maître ne peut être tenu sous aucun motif de vendre son esclave ou ses esclaves, si ce n'est ea deux cas : le premier, lursqu'il n'en est que copropriétaire, et que son ou ses cointéressés en demandent la vente, pour faire cesser l'indivision ; et le second, lorsque le maître est convaincu de tiaitements cniels envers son esclave, et que le juge trouve convenable, outre la peine prononcée il cet égard, d'ordonner que l'esclave sera vendu en vente publique pour le mettre à l'abri d'un pouvoir dont ce maître aurait abusé.
Art. 195. — L'esclave qui a acquis le droit d'être libre dans un temps à venir, est devenu dès lors capable de recevoir par testament ou donation ; ainsi les biens qui Ini sont donnés ou légués doivent être conservés pour lui être délivrés en natnie â l'époque où son affranchissement aura lieu. En nttoudui^t, ils sont administres par nu curateur.
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Art. 194. — Le statu^bre ne peut dire trausporlé hors de l'État ;
il peul paraître en justice pour rédamer la protection des lois, dans le
cas où il a de justes raisons de croire qu'on se dispose à l'en faire
sortir.
Art, 1 95, — Si le slatu-libre «ent à mourir a^ant l'époque de son
affranchissement, le don oulegs qui lui a été fait retourne au donateur
ou i l'héritier du donateur.
Art. 196. — L'enfant né d'une femme aprSs qu'elle a acquis un
droit absolu à sa liberté future suit le sort de sa mère, et devient libre
à l'époque fixée pur son affranchissement, quand même elle viendrait
à décéder avaot cette ^Ktque.
EXTRAIT DU CODE DE LA VIRGINIE (Riehmond, im.)
Personne ne sera esclave dans cet État, dit admirablement le Code de la Virginie (tit. XXX, ch. cm, g 1); mais bélasi il ajoute: EXCEPTÉ ceux qu'il contient antérieurement à cette loi, les nègres libres qui pourront être vendus par ordre de la loi, les esclaves que la loi permettra ^importer dans cet État, et les descendants à venir des femmes esclaves.
None shall be slaves in Ihis State, except those wfw are sa when this chapler takes effect, such free negroes as may be sold as slaves parsuant to law, such slaves as may be lawfully brougkt inlo âiis State, and the future descendants of female slaves.
Autant aurait valu dire en deux mots ; Personne ne sera esclave, si ce n'est ceux qui l'ont été, le sont et le seront.
(tue dire d'une loi qui énonce ainsi les motifs l^aux d'arrêter nn esclave fugitif :
« S'il ;a un motifraisonnabte de supposer que cet esclave est un fugitif {if tkere be reasonable cause to suspect tkat such slave is a runaway). n Code de ta Virginie, tit. XXX, ch cv. C'est l'arbitraire pur et simple.
II
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Dam presque tous les États, les lunrs lil»^ sont siTërement bannis ou soumis ft de dures conditiom d'enregistrement on d'autorisation, sous p«ne d'être vendus; encto-e l'autorisation donnée i la mère ne s'itend-elle pas toujours aux enfants qu'elle met au ntonde. (V. noit le Code de la Virginie, 1849, tit. XX\, ch. cvii.)
(IiT.lV,ctHp.ni,g2,p.W.) LE BONHEUR DES ESCLAVES
FUn BT TillOIGlUGES DITEBS
1. — Au commencement de 1860, un meeting de propriétairesd'esclaves avait lieu, dans le Uaryland, dans le but de proposer une loi qui finyxrait les noirs libre» à choisir entre redevenir esdaves ou quitter le territoire. Un colonel Jacoba essaya de prouver le danger de la présence de ces noirs libres, qui sont, dans le Haryland, au nombre d'un contre cinq Umce. Le meeting n'afant pas eu de suite, les journaui de la Virginie accablèrent le Haryland d'iigures et de menaces, et je lisdansl'unde ces journaux {the Soutbem Argus) : « Désormais nous cesserons, en pratique, de regarder le Haryland comme un Ëtat â esdaves. Politiquement, c'est un État perdu pour le Sud d^iuis longtemps. I
Précieuse injure, qui vaut à mes yeux un éloge et que je voudrais regarder comme une prophétie.
U.— Cour de la vilie de Brooklyn, devant lejugeCvuiex. 1859.
L'honorable E. D. Culver, juge de la ville, a rendu hier le jugement suivant :
a Les plaignants déclarent et prouvent que l'accusé, qui est évSque de l'Église épiscopaliemie de Williamsburg pour les gens de couleur, est
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coopable de bigamie, ayant deux femmes actuellement vivantes.
I Le défendeur sejustifie par les faits suivants, dont il m'a fourni la preuve :
V Warriuk (c'est son nom) et Winnie (c'est le nom de la plaignante) étaient tous deux esclaves dans la Caroline du Nord, mais appartenaient à des maîtres différenis. Ils convinrent de s'unir e-a 1814, et nn ministre méthodiste de couleur jwwionça leur mariage. H ne parait pas qu'aucune autorisation ait été obtenue de la Cour du comté, comme les lois de l'État l'exigent, ni des maîtres respectifs. Quoi qu'il en soit, Warrick et Wiimie cohabiterait, ef, après dix-sept ans, ils avaient dou2e enfants. En 1838, Warrick devint libre, mais il continua à vivre avec Winnie jusqu'en 1831, époque où la toi de l'État, qui bannissait les noirs libres, le força à s'élMguer, Après dix ans d'absence, il retourna à la Caroline, retrouva sa fanme et la reprit, mais le shérif le força de partir dans les trois jours, sous peine de redevenir esclave. Il partit, sur les instances de Witmie. Il vint à Williamsbui^, oA, en 1845, il épousa réguIiËrement sa femme actuelle. Winnie resta esclave jusqu'en 1 854, époque où elle gagna le Nord, et trouva son mari nm à une autre femme. Elle réclame son dn»t.
« Il faut reconnaître que c'est une femme honnête, sincère, bonne <j)rétienne, pleine de confiance dans la justice de sa plainte. Si ^e avait quitté la Caroline avec Wanick, ou si elle avait obtenu b liberté avant le second mariage de celui-ci, il eût été moralement tenn de la v^rder comme sa femme légitime, et il le reconnaît. Hais, n'entendant plus parler d'elle, n'ayant pas de raisMi de compter qu'Ole serait Affranchie, ilcnùtavoirpu contracter le second mariage de bonne foi.
« Daiisces circonstances, ayant i juger si Warrick est coupable de bigamie et si les plaignants ont prouvé qu'il a deux femmes, je suis arrivé à ces conclusions :
« Considérant qnc le mariage est tm contrat civil qui requière dans les contractants la capacité de contracter, que les esclaves ne peuvettl contracter un mariage régulier, et que la cohabitation ne confère aucun droit à eux ou à l£urs enfants (lois d'Alabama, Haryland, CaroUnedu Nord);
i Attenduquelepremiermariagede Warrick étant nul en droit, il a
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été parfaitement libre, s'il l'a voulu, de coniracter mariage avec sa
femme actuelle, et n'a violé aucune bi en le faisant ;
n Les demaudeurs, au contraire, en l'accusant indûment, ont violé la loi, et s'ils recommençaient, malgré la défense de la Cour, ils se-iient lassibles de dommages-intérêts; ils devront dès à présent JOO dollarii d'amende. Que la sentence soit ainsi exécutée. »
(Sam. L. Habhis pour la plaignante ; D. Parhehter pour le défendeur.)
Univers, 28 décembre 1858. — « Le mois dernier, un esclave noir et sa famille ont été vendus à l'encan à Wasliington même, la capitale fédérale de l'Union américaine. Sambo Cuffy est catholiqne, ainsi que sa femme et ses trois enfants au-dessous de douze ans, et leur mariage a été solennellement béjii i l'église Saint-Matthieu de Washingtcm. Mais, sans tenir compte de ce mariage, la femme et les trois enfants ont été vendus à un ministre métbodiste et emmenés en Lousiane, à cânq cents lieues de Washington. Sambo Cully , qui est infirme, n'a pas trouvé d'acheleiir pour la Nouvelle-Orléans, où l'on veut des nègres robustes; il a élé vendu bon marché à uu planteur du Haryland'; il ne reverra jamais sa femme et ses enfants légitimes, et ceux-ci, entre les ni:>iusd'un prédicateur méthodiste, perdront inévitablement leur foi. Le New-York-Freeman's, qui cite ces faits,dit qu'ils sont attestés par le maire de Washington, lequel a délivré un certificat conforme, où il raid témoignage de la bonne conduite et des bonnes nxeurs de Sambo Culîy et de sa famille.
f 11 y a donc aux États-Unis des lois pour autorisa de pareilles iniquités. Il y a des lois qui privent trois mUlions d'esclaves de toute autorité sur leurs enfants, a
« C. DE Lahoche-IUroh. n
L'jlf'eij^ de la Nouvelle-Orléans, du 27 décembre 1858, nous apporte les détails suivants sur uu fait qui parait -avoir causé quelque sensation en cette ville :
« Le corojier a terminé samedi matin l'enquête qu'il tenait au dépôt
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d'esclaves de R. W. Long, nie Gravier , sur le cadavre de la négresse Eudora, appartenant à M . Veau.
« Les docteurs Grabam et Deléry ont fait l'autopsie du corps et déclaré que cette femine a sitccomlié aux coups de fouet.
Le docteur Grahani a dit que vendredi matin , i cinq heures, it re^ut la visite de M. Juhn T. Hatcher; ce dernier le pria d'aller voir une négresse qui s'était couchée le soir eii bonne santé^et était morte en se rendant au dépôt : Hatcher avoua qu'il l'avait sévèrement chiliée.
« R. W. Long a déclaré que H. Veau l'avait chargé de vaidre la négresse ; celle-ci partit marronne te 6 du courant, et fut ramenée au dépôt par une personne que le témoin ne connaît pas. H. Long quitta la maison lejeudi soir de bonne heure et n'y revint que le lendemain matin, entre deux et tnns heures. 11 apprit la mort d'Eudora avant d'arriver au dépôt et demanda à Hatdier s'il l'avait fouettée ; Hatclter ne fit aucune réponse directe.
• Le témoignage deH. R. Harvej établi qu'un nommé Antonio ramena l'esclave le jeudi soir, à sept heures. A neuf heures, la négresse alla se coucher; quelques minutes plus tard, Hatcher monta et redescendit accompagné d'Eudora; il la questionna, puis remonta en disant au garçon de le suivre. Hatcher ne revint au rez-de-chaussée qu'à din heures et demie; tandis qu'il était au prouier, on entendit le claquaurait du fouet. Hatcher sortit, et le témoin appela le garçon pour fermer les portes de la maison ; H. Rarrey, ne recevant aucune réponse, monta au troisiëme étage, entra dans une chamlM^ et aperçut la négresse étendue sur le plancher ; il lui demanda pourquoi elle ne se couchait, Eudora répondit que ses forces l'abandonnaient et qu'elle voulait de l'eau. Le t&noinlui donna â boire et la fit meUreau Ut, au deuxième étage. Elle ajouta qu'elle avait été fouettée par Hatcher. M. Harveyadéclaréquele claquement du fouet se fit entendre pendant environ une heure et quart et qu'il y eut une interruption de cinq ou six minutes.
H Le verdict du jury d'enquête conslale que la n^resse a succombé au châtiment qui lui a été inDigé tandis qu'elle était sous la garde im médiate de John T. Hatcher.
« Hatcher a disparu vendredi soir et n'a pas encore ëé arrêté. Le oroner l'accuse de meurtre. * .
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Fragment d'une lettre de Mgr "*, l'un dex évêques catholiques des Ètat»-Vnis, M juillet \Uii.
« .... 11 j a lien de croire que l'activilé dece cotniiierc« Jiidmi de chair aTricaiue est considérable. L'île tie Cuba, h Floride et les autres États méridionaux de l'Union américaine ont besoin de bras pour leurs immenses terres incultes, afin d'eiploiterlâsu(Teetlecoton.On croit que les nègres sont les seuls qui puissent résister ati travail par le sdeit brûlant de notre climat pendant l'été. De là celte recherche des ftègres esclaves. Leur prix s'est tellement augmenté qu'il a stimulé la cupidité des marchands. Un nègre en bonne condition se void jusqu'à dis mille francs; les enfants même en bas âge se Tendent quatre à cinq mille francs, suivant leur tailleetleur fbrce;âi ces prix, une cargaison de ces infortunés fait une somme immense. Aussi les marchands ne font pas dilficulté d'échouer sur les côtes et de perdre leur navire, pourvu qu'ils puissent disposer de leurs [uisonniers sans élre surpris par les officiers du gouvernement.
t Les DÈgres sont poiu* moi le sujet de réfleiionslnen tristes et de préoccupations-bien pénibles. Ils forment presque la moitié de b p(^ulation de la Floride; et, hélas ! parmi eux combien 7 en a-t-il qui soient en voie de sauver leurs âmes! Quelle n'est. pas mon angoisse â ce sujet! Ils appartiennmt à des maîtres qui, la plupart, ne voi^t «a eux que des machines )HV)pre9 à travailler la terre et à récolter le sucre et le coton. Ce n'est pas leur malaise physique en ce monde qui m'afOige et me préoccupe ; plusieurs se foni une idée exagérée de leurs souffrance» corporelles, et il est vrai, sans àosAe, «{ue ces soufi'rnnces dans quelques cas, !<ant de nature à attendrir le cœur le plus impitoyable; mais après tout ces cas sont assez rares ; car il y a peu de maîtres systématiquement barbares, et, au fond, ilssont mieux au physique comme esclaves que comme libres. Hais c'est lein' misère spirituelle qui me désole an iaaxr Y^irA.Lemariage est à "peine connu formi eux; tesmaUres n'y attachent awune imjwtance. Qu'on juge des désordres qui doivent êlre la conséquence d'un pareil état de choses dans une race très-
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portée aux plaiârs des sois. Point de religion pour restreindre la licence eUrénée des penchanb terrestres, et ce qui est pire, point de moyen o» presque point de détruire cette ignorance. Les maîtres ne se soucient pas de faire instruire leurs esclaves. En général, il les estiment d'aulanl plus utiles qu'ils sont moim instruits. Dans quelques États, ilya peine de mort contre ceux qui leur apprendraient à lire. Ainsi pIusi^iTB maîtres n'aiment pas qu'on prêche aux nègres, crainte de leur donner des idées qu'ils sont bien aises d'éloigner de leurs têtes. Nom ne pouvons à présent que prier pour le salut de ces nègres, et espéra que la divine Providence ménagera quelque circonstance favorable pour leur instruction et leur amélioration religieuse, afin que le royaume des deux leur sut aussi prêché comme aux autres races de la
(làï. V, ch»p. 1, g î, p. 160.)
DISCOURS D'm^XLLATION DU PRÉSIDENT LINCOLN uu iseï
La cérémonie de l'installation de M. Lincoln comme présidait des Ëtats-Uuis, a eu lieu le 4 mars, î Washington. Voici le discours qu'il a prononcé i celte occasion ; ce discours est très-important, parce qu'il domine toute la question engagée dans la crise de la séparation des Ëlats:
n Concitoyens des États-Unis,
« Conformément à une coutume aussi ancienne que le gouverna' mmt lui-même, je me présente devant vous pour vous eotretoiir Inifrvement et prêter ea votre présence le serment que la Constitution dee États-Unis prescrit au président avant sou entrée en fonctions.
« Je ne considère pas comme nécessaire en ce moment de discuter les matières administratives, qui n'exdlent spécialement ni anxiété ni agitation.
« Les populations des Étals-Unis du Sud semblent appréhender que
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l'inauguration d'une administration républicaine ne mette en danger leurs propriété, leur tranquillilè et leur sécurité personnelle. Il n'y a jamais ea aucune cause raisonnable à de telles appréhensions. La plus complète évidence du contraire a même toujours existé, comme chacun a éiâ libre de s'en assurer. On la trouve dans presque tous les discours publics de celui qui vous parle en ce moment. Je ne fais que citer uD de ces discours Itvsque je déclare que « je n'ai dessein, ni directement ni « indirectement d'intervenir dans l'in-tlitution de l'esclavage dans « les États oii elle existe, » Je crois que je n'en ai pas le droit, et je ne m'en sens pas le désir. Ceux qui m'ont nommé et qui m'ont élu l'ont fait avec la pleine connaissance que j'avais fais ces déclarations et beaucoup d'autres, et que je ne les avais jamais rêlraclées. Plus encore, ils ont placé dans le programme présenté à mon acceptation , comme une loi pour eux et pour moi , la rësoIuUon daire et formelle que je vais vous lire :
« Le maintien intact des droitsdes États, et spécialement desdroitsde f chaque État, & régler et contrôler eiclusivemra t ses institutions domes- • tiques suivant sa manière de voir, est essentiel à cet équilibre de poa> « voirs d'où dépendmt la perfet^on et la durée de notre édifice poli- I tique ; et nous dénonçons l'invasion au m^rls des lois par une force « armée du sol de tout État ou territoire, sons quelque [o^lexte que ce ( soit, comme le plus grand des crimes, i
1 Je réitère ici ces sentiments, et en le faisant, je signale seulement à l'attentioD puMique, comme la preuve la plus concinante de ce que j'avance, que les propriétés, la paix et la sécurité d'aucune section ne sont en rien mises en danger par mon administration.
> J'ajoute que toute la pi-otection possible, en conformité avec la Constitution et les lois, sera donnée avec empressement h tous les Ëlals qui la demanderont légalanent,pourquelquecausequecesûit,et aussi bien à une section qu'à une autre.
t II existe une vive controverse relativement k l'extradition des fiigitifs du service ou du travail. La clause que je vais Ike est écrite dans la Constitution aussi clairement qu'aucune autre :
« Aucun individu tenu à service ou travail dans un État, en vertu « des lois locales, et qui s'échappera dans un autre État, ne s^j, en
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c *ertu d'uacune loi oii d'aucun règlement de ce dernier, déchargé « dudit service ou trjTail ; mais il fera remis sur réclamation 3 la per- « sonne â qui ledit service ou travail pourra être dû. »
« Il esta peine contesié que cette clause ai(eupour(dijet,detapart deceuxqui]'on(raite,laréclamati(»ideceque nous appelons les esdaves fugitifs, et l'intention du législateur est la loi.
f Tous les membres du congrès jurent de soutenir la Constitution tout mtière, cette clause aussi bien que les antres. Leurs serments sont donc unanimes relativement à la proposition ijue les esdaves, dont le cas rentre dans les termes de cette dause, seront rendus. S'ils le tentaient dans un esprit de bienvâllance, ne pourraient-ils pas, avec une unanimité presque ^le, rédiger et passer une loi donnant les moyens de tenir ce serment unanime?
« Il existe quelque dilTérence d'opinion pour décider si cette clause d<nt Être eiécutée par l'autorité nationale ou bien par les autorités d'Ëtat ; mais certainement cette diRérence n'est pas très-imporlanle. Si l'esdave doit être rendu, il importe assez peu & lui ou aux autres par quelle autorité cela a lieu. Et, eu tout cas, qui pourrait vouloir manquer i son serment à propos d'une vaine controverse pour savoir de quelle manière ilseratenu? D'autre part, dans tonte loi sur cesujet, ne faut41 pas introduire toutes les sauvegardes de liberté connues dans la jurisprudence civilisée et humaine, de façon qu*un homme libre ne soit en aucun cas livré comme esclave? Et neserait-ilpas bien en même (onpsdepoumnrparunelcàâ l'exécution de l'article qui garantit que « les citoyens de chaque Ëtat auront droit i tous les privilèges et im- ■ munitës de citoyens dans chacun des autres États? t
I Je prête aujourd'hui mon serment oTGciel, sans restrictions mentales et sans dessein d'interpréter la Constitution ou les lois d'après des règles hypercritiques. Et, tout en m'abstenant de spécifier actuellement 'es actes particuliers du congrès auxquels il convient de donner force, je suggère qu'il est beaucoup plus sur pour tous, aussi bien dans la vie puldique que dans la vie privée , de se conformer à tous ceux de ces actes qui n'ont point été rappelés, et de les prendre pour règle plutôt que d'en violer aucun, en se liant pour l'impunité à h chance de les ftiire dédarer inconstitutionnels.
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■ Soiiante^uze &iis se son t écoulés depuis la première inaugunilim d'im président, en verta de notre Constitution nationale. Durant cette période, quinze citoyens différents et grandement distingués ont suocessivemeiit administré la partie executive du gouveruBnent. Ils l'ont conduite à travers tMen des périls, et généralement arec grand succès. Et pourtant, avec tous ces précédents , j'aborde aujourd'hui la m&ne tâcbe pour la court tenne constitutionnel dequatreannées.souslecoup de difficultés graves et particulières.
I Ma dém^nlirement de l'Union fédémle, jusqu'ici à l'état de menace seulement, est aujourd'hui devenu ime tentative f<Hnmdahle. Je maintiens que dans l'intention de la loi universelle et de la Constitution, l'union de nos Ëlats est perpétuelle. La perpétuité e^ impUdtement, sinon expressément, dans la loi fondameitale de tous les gouvernements natiouaux. On peut alfirmer avec certitude qu'aucun gouvernement proprement dit n'a eu dans sa loi organique une clause r^ lative à sa propre extinction. Que l'on continue à exécuter toutes les danses expresses de notre Constitution nationale, et l'Union durera toujours, puisqu'il est imposable de la détruire, excepté par qudque acte non prévu par cet instrument même.
( D'un autre côté, si les États-Unis ne sont pas un gouvernement propremmt dit, mais une association d'États en vertu d'un simple contrat, cetteassociation, en tant que contrat, peut-elle être résiliée autrement que par toutes les parties qui y ont conoounil Une partie contractante peut violer le contrat, le rompre, pour aina piffler, mais ne faut-il pas que tontes concourent pour l'abroger l^alement ?
ti En dehors donc des prindpes généraux, au point de vue légal, l'Union est perpétuelle; cette proposidou est confirmée par l'histoire de l'Union elle-même.
« L'Union est Uen plus ancieniie que L-i Constitution. Elle a été fi»-mée de fait par les articles d'association de 1776. Elle a mûri et s'est développée dans la déclaration d'indépendance de 1776. Elle a mûri encore, et la foi de tous les treize États d'alors iiit Migagée pour toujours par les articles de confédération de 1778. Finalement, en 1787, un des buts déclarés pour promulgua- et établir la Constitution fut de former une Union plus parfaite. Hais si la destruction de l'Union
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par un seul ou une parlie seulement des États est l^alement possible, l'Union se trouve amoindrie, la GcHtstitutioii ajant perdu l'élément vital de la perpétuité.
« Il suit de là qu'aucun État ne peut légalement sortir de l'Uuioa de son propre mouvement ; que les résolutions et les ordonnances i œt i^et sont également nuUeB,et que les acles de violence, dans n'importe quel État ou quels ÉEate, contre l'aulorllé des États-Unis sont insurrecti<»inels ou révolutionnaires, selon les circonstances.
« Je considère donc qu'aupoint de vue de la Constitution et dfs lois l'Union n'est pas rompue, et autant qu'il sera en mon pouvoir je Tetllerai, comme la Constitution me l'enjoint eipressémait, à ce que les lois de l'Union soient fld^enient exécutées dans tous les États.
« Je tiens pour im simple devoir de ma part d'en agir ainsi. Je l'accomplirai parfaitement, en tant que cela sera praticable, à mnns que mon mailre légitime, le peuple américain, ne me relève de cette obligation, ou ne me domie des instructions contraires d'une manière qui fa^se autorité.
« J'espère que c»ci ne serd pas regudé comme une menace, mais conune l'espression dubutavouédel'Uuiou, qui doit se défendre et se maintenir constiUitionnellanent
« En faisant cela, il n'est point nécessaire de recourir à la violence et k l'effusion du sang, et il n'y en aura pas, à moins qu'on n'y contraigne l'autorité nationale.
* Le pouvoir qui m'est confié sera enqilojé à tenir, occuper et posséder les propriétés et les points de territoires qui appartiennent au gouvernement, à percevoir les droits et les impôts ; mais eu dehors de ce qui peut être nécessaire pour arriver â ce but, il n'y aura ps d'invasion, pas d'emploi de b force contre le peuple ni parmi le peuple de n'importe quel État.
« ]A ou l'hostilité contre les Étals-Unis sera si grande et si universelle, qu'elle empêchera des citoyens résidents et capables de remplir des emplois fédéraux, on ne tentera pas d'imposer par la force aux populations des étrangers dont elle ne voudrait pas.
« Bien que le gouvernement puisse, dans la stricte légalité, ^e en droit de tenir à ce que ces postes aient leurs titulaires, essayer d'agir
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ainsi serait tdlement irritant et presque si impraticable, que je crois
meilleur, pour le mornoit, de laisser vacants les emplois en question.
I Le service postal, i moins qu'il ne soit repoussé, continuera à se Mre dans toutes les parties de l'Union.
f Autant que pos^e le peuple jouira partout de ce sentimrat de sécurité parraite si faTorable à la pensée calme et à la réfleiion. La conduite ici indiquée sera sui?ie, â moins que le cours des éréaemaits et l'expérience ne démontrent la nécessité d'une modification ou d'un diangemcnt. Dans tous les cas et toutes les éventualités, je m'emploierai de roon mieux, en vue des circonstances actudlement existantes, dans le but et dans l'espoir d'une solution pacifique des troubles nationaux et d'un retour aux affections et aux sympathies fraternelles.
« Qu'il y aitdes personnes dans une section ou dans l'autre qui cherchent i détruire l'Union â tout risque et se réjouissent de tout prétexte pour le faire, je n'entreprendrai ni de l'affirmer ni de le nier; mais i ces personnes, s'il en existe, je n'ai pas un mot à dire.
n A celles cependant qui aiment réellement l'Union, ne puis-je pas adresser quelques paroles? Avant d'entrer dans un sujet aussi grave que la destruction de notre édifice national, avec tous ses bienfaits, ses souTCoirs et ses espérances, ne serait-il pas convenable de nous assurer des motifs de cette destruction? Hasarderez-vous une décisimi si désespérée quand une partie des maux que vous voulez éviter n'a pas d'existence réelle? Le ferez-vous, quand les maux certains à la raicontre desquels vous allez sont plus grands que les maux imaginaires que vous fuyez? Risquerez-vous de commettre une ù déplwahle erreur?
« Tout le monde se déclare satisfait de l'Union, û les droits coustitutionnels y sont maintenus. Est-il vrai dès lors qu'aucun des droits nettement écrits dans la Constitution ait été nié? Je ne te pOTse pas. L'esprit humain est heureusement constitué de telle sorte, qu'aucun parti n'aurait assez d'audace pour le faire.
<( Rappelez- vous, si vous le pouvez, un seul cas dans lequel one clause clairement écrite dans la Constitution ait été niée. Si par la !-imple force numérique, une majoiité privait une minorité quelconque d'aucun des droits constitutionnels fraiichement établis, cela poor-
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ralt, i un iwiiit de vue moral, justifier la révolution, et cela la juslifierait pleinement s'il s'agissait d'un droit vital. Hais (el n'est pas le cas
« Tous les droits vitaux des minorités et des individus leui' sont %i pleinement assurés par des alfirmations et des négations, par des garanties et des proliibitioiis dans la Constitution, qu'i ne s'élève jamais de controverse à ce sujet. Hais aucune loi organique ne peut être lâile avec une pi-ovi^n spécialement applicable à chaque question qui surgit ddns l'administration pratique. Aucune prévopnce n'empêchera cela, aucun document de longueur convenable ne coutieudra des clauses spéciales à toutes les questions possibles.
« Les fugitifs du travail servile seront-ils rendus par les autorités ictionales ou par les autorités d'Ëlat? La Consliiulion ne le dit pas. Le congrès dnt-il proléger l'eâdavage dans les territoires? La Constitution ne le dit pas expressément. Ue ces sortes de questions sont nées toutes nos controverses constitutionnelles, et elles nous divisent en majorité cl en minorité.
e & la minorité ne se rend pas, la majorité doit le laire ou le gouvernement cesser d'exister. H ti'y a pas d'alternative, pour qu'Uconlintie à vivre, sinon la soumission d'un côté ou de l'autre. Si ime minorité en pareil cas se sépare plutôt que de se soumettre, elle établit un précédent qui la ruinera el la divisera à sou tour, car dans SOD sein il arrivera à se former aus» une minorité qui se séparera d'elle du jour où la majorité refusera de se laisser contrôler par cette minorité.
s Par exemple, poui^iuoi une portion quelconque, de la nouvelle Confédération ne se séparerait-elle pas arbitrairement de nouveau, dansunan ou deux, précisément de même que les portitms de l'Union actuelle veulent se séparer d'die ? Les désuniounisles devcont brusque* ment en agir ainsi. Existe-t-il une identité si parfaite d'intérèls parmi lesËtats qui composeront une nouvelle Union, qu'il n'en puisse rester que de l'harmonie, et de nouvelles sécessions sont-elles impossi- Mes? A proprement parler, l'idée-mère de la sécession est l'essence de l'anarchie.
* Une majorité contenue par les prescriptions et le frein constitutionnels, et suivant toujours aisément l'impulsion délbérée des opi-
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494 L'ESCLAVAUE.
nions et du sentiment populaires, une telle majorité esl la seule souveraineté véiitable d'un peuple libre. Ouic<Mique la repousse tombe nécessairement dans l'anarchie ou le despotisme,
« L'unanimité est impossible. Le règne d'une miuorité, comme condition permanente, est en tout point inadmissible. De sorte qu'en rejetant le principe de la majorité, l'anarchie ou le despotisme, sous une f(Hine ou BOUS une autre, est tout ce qui reste.
( Je n'oublie pas rojùniori adoptée par beaucoup, que les questions constitutionnelles doivent être décidées par la Cour suprême; Je ne nie paB non fias que de telles dédsims doivent être obligatoires pour les parties dans un procès, en ce qui touche l'objet du procès, de même qu'elles ont droit au respect et à la con^dération des autres branches du gouvernement dans tous les bliges semblables. S'il tombe sous le sens que la déctsi<»i peut être erronée dans nu cas donné, le mal qui m résulte étant limité audit cas, avec la chance d'être combattu et de ne pas devenir un précédent, s^^ plus aisément supporté que les maux qui décoideraient d'un système difTérent.
n Mais, en même temps, tout citoyen sincère avouera que si la politique du gouvernement sur les questions vitales concernant le peuple entier était irrévocablement fixée par les décisions delà Cour suprême, sur une déci^on rendue dans un cas onlinaire, entre parties d'un litige personnel, le peuple aurait cessé d'être son maitre.ctil aurait remis le gouvernement de ses al%ires aux mains de cet éminent tribunal.
H il n'y a dans ces remarques aucune attaque contre la Cour et les juges. C'est un devoir dont ils ne peuvent s'alTranchir que celui de donner leurs décisions sur les cas soumis au tribunal, et ce n'est pas leur faute si d'autres essayent de faire servir ces décidons à des fias pditiques.
« Une section de notre pays croit que Veidavage est juste et doit être étendu, tandis que l'autre croit qu'il est injuste et ne doit pas être étendu. C'est là le seul point svhslanliet qui soit en dispute. « La danse de la Constitution relative aux esclaves fugitifs, et h loi pour la suppression de la traite, sont l'une et l'autre aussi bien exécutées qu'aucune loi peut l'être, dans mic communauté où le sens moral du peuple ne prête qu'un appui imparfait à la loi elle-même.
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« U grande masse du peufde se conforme aux pures t^ligations légales dans les deux cas, et un petit nombre les viole dans l'un ou l'autre. Ce mal ne peut, jepeose, être parËiitcment guéri, et il deviendrait, dans les deux cas, pire apr^ la séparation des secUons qu'auparavant.
t La traite des nègres à l'étranger, mainlenant supprimée ira|<3rlàitemeut, serait reprise dans une section, tandis que les esclaves fugitiis, maintenent rendus prtiellement, ne le seraient plus du tout dans l'autre.
I Nous ne pouwmt séparer, nous ne pouvons éloigner nos sections respectives l'une de l'autre, ni bttir une muraille infrancliissable entre elles. Un mari et une femme peuvent divorcer et sortir de la présence et de l'atteinte l'un de l'autre, mais les différentes parties de notre pays ne peuvent faire de même.
d Elles ne peuvent pas ne pas rester face à face, et des rapports soit amicaux, soit hostiles, doivent continuer entre elles. Est-il donc possible de rendre ces rapports plus avantageux ou plus satisfaisants après la séparation qu'avant? Des étrangers peuvent-ils faire des traités plus aisément que des amis ne peuvent faire des lois ? Supposer que vous fassiez la guerre. Lorsque après une grande perte et sans aucun avantagede part et d'autre vous cessez de combattre, vous vous trouverez de nouveau en présence des mêmes questions relativement aux rapports réciproques. Ce pajs avec ses institutions appartient au peuplequil'habite. Du moment où il seseutim las du gouvernement eiistaut, il peut accomplir son droit constitutionnel de l'amender, ou 5011 droit révolutionnaire de le démembrer on de le renverser.
0 Je ne puis dissimuler ce fait, que nombre de dignes et patriotes citoyens désirent que la Constitution nationale soit amendée. Dieu que je ne recMumande aucun amendement, je reconnais pleinement l'entièie autorité du peuple à ce sujet, autorité qui peut s'exei^xr selon l'un ou l'autre des modes prescrits dans l'instrument lui-même. Dans les circonstances présentes, je suis poi té à favoriser plutôt qu'à contrecarrer une loyale occasion pour le peuple d'ex^oer cette autorité.
1 Je me hasarderai à ajouter que le mode conventionnel me semUe [Opérable en ce qu'il permet que les amendements proviennent du peuple lui-même, au lieu de lui permettre seulement d'accepter ou de
fbïGoogIc
lejeter des propositions provenant d'hommes qui n'ont point été ^écialement choisis diuis ce hut, lesquelles propositions pourraient n'être pus exactement celles que le peuple voudrai! accepter ou refuser.
« J'apprends qu'un amendement proposé à la cousiitution, amendement que je n'ai pas vu toutefois, a passé au congrès à cet etfet que le gouvernement fédéral n'inlervieudra jamais dans les institutions domestiques des Ëtats, y compris celles qui ont Irait aui personnes tenues en service. Afin d'éviter tout malendu sur ceque j'ai dit, je me désiste de mon dessein de ne parler d'aucun aiiHitidemeiit particulier, pour dire que tenant désonnais cette clause pour lui constitutionnelle, je n'sf aucune objection à ce qu'elle soit rendue explicite et irrévocable.
« Le magistrat suprême tire toute son autorité du peuple, et celui-ci ne lui a conféré auam pouvoir pour déterminer les conditions d'une séjtarationdesÉtats. Le peuple lui-même peut seul le faire, s'il le juge à propos; mais l'exécutif, en tant qu'exécutif, n'a rien à y Toir. Son devoir est d'administrer le gouvernement actuel, tel qu'il arrive entre se^ mains, et de le transmettre intact à son successeur.
« Pourquoi ne pas avoir une patiente confiance dans la justice définitive du peuple? Ëxiste-t-il au monde un espoir égal ou supérieur à celui-là? Dans nos différenils actuels, un des deux partis doute-t-il qu'il soitdansle vrai?
H Si le teut-pui:^sant Maître des nations, avec sa vérilé et sa justice éternelles, est de votre cdte, hommes du Nord, ou du vôtre, hommes du Sud, cette vérilé et cette justice prévaudront cei-taiuement par l'arrêt de ce grand tribunal qui s'appelle le peuple améiicain.
H Par la combinaison du gouvernement sous lequel nous vivons, ce même peuple asagemeiitdonnéàsesserviteui's un faible pouvdr pour le mal, et avec une égale sagesse il a pourvu à ce que ce faible pouvcàr lui-même fasse retour entre ses mains i de courts intervalles.
H Tant que le peuple conserve sa vertu et sa vigilance, aucune administration, quelle que soit sa malice ou sa folie, ne saurait sérieusement porter atteinte au gouvernement dans le court espace de quatre ans.
n CoDcitojens, je m'adresse à tous et à chacun; réflédiissez bien et avec calme à ce sujet. On ne saurait i ien perdre à prendre son temps.
« Si l'on a un but quelGoa(|ue eu vous pressant en loutehâtede faire une ilémarche que tous ne feriez pas de propos déUbéré, ce but sera déjoué en prenant du ten^ ; mais aucun but utile ne saurait être compromis par la temporisation.
« Ceux d'entre tous qui sont mfcontculs o:il encore eabtc les mains la vieille Constitution intacte et les lois que vou&-mémes avez Kiites en vertu de cette Constitution. De sou côté, l'administration nouvelle n'a aucun désir immédiat, ni aucun pouvoir, alors même qu'elle en aurait le désir, de changer l'une ou les autres.
I En admettant même que vous qui êtes mécontents soyez dans le vrai, il n'j a aucun motif quelconque pour agir précipitamment.
H L'intdligence, le patriotisme, le ckrislianisme et une ferme confiance en Celui qui n'a jamais abandonné sa terre favorite peuvent encore suffire à ajuster jmir lemietix nos présentes difficultés.
« C'est dans vos mains à vous, mes concitoyens mécontents, et non Jans les miennes, que se trouve la teiriUe question de la guerre civile.
n Le gouvernement ne vous attaquera pas. Vous n'aurez pas de con- Ait si vous n'êtes pas les agresseurs.
« Vous n'avez pwnt fait le serment devant le ciel de détruire le gouvernement, tandis que moi j'ai prêté le serment le plus solennd t de « le maintenir, le protéger et le défendre. »
« llra'encoâtedeterminer, Nous ne sommes pas des ennemis, mais des amis. Nous ne devons pas être ennemis. Bien que la passion ait tendu à l'extrême nos liens d'aifection, die ne doit pas les briser.
I Les cordes mystiques du souvenir, qui vont de chacun de nos cliamps de bataille, du tombeau de chacun de nos patriotes à chaque cœur qui bal et à chaque foyer de ce vaste pays, vibreront encore en diœur pour l'Union, sons la main des anges gardiens de la nation, n
{Courrier des Èlats-Vnis.)
(Liï.IV,ch.n,p.51.)
RECENSEUËNT DE U POPULATION DES ÉTATS-UNIS
Le gouTernemoot de l'ex-l'iiion américaine vient de publier le recensement général de la population des Élats-Unts en 1860. Ce ne sera pas l'un des moindres éléments de la grave question qui agite ce pays. Nous alloas, sanscommentaire, eu résumer les données générales, par comparaison à celles de 1850.
La popidation totale actuelle des États-Unis, tant libre qu'escluve, est évaluée, par le recensement de 1860, à 31,648,496 habitants. En 1850, elle accusait un cliifTre de 25,191,570. Elle a donc grandi, eu dix ans, de 8,456,926 habitants, soit de 36 pour *00. Nul paj? sur le globe n'offre un accroissement aussi rapide. En France, par exemple, il n'a pas fallu moins de quatre-vingts ans pour que la population s'augmentât dans une pareille proportion. On reconnaît là l'efTet de l'immigration qui fait affîuer aux États-Unis, d'Allemagne, d'Irlande et d'autres contrées, près de 400,000 âmes pai' année ; et ces émigrants, il ne faut pas le perdre de vue, apportent avec eux, sur un sot neuf et pour ainsi dire saus limites, toutes les ressources de la vieille civilisation d'Europe.
Maint^iant voici, quant aux deux grandes divisions de la population améiicaiiie, comment celle-û se répartit :
Population libre.. 19,987,571 27,618,6»
Population ïBclave S,a03.98B 3.990,853
TuUl. , . . 23,191,570 31,6i8,4B6
Ainsi, en dix ans, la popuJaiion libre s'est accnie de 7 millions 661,073 habitants, ou de 58 1/2 pour 100, tandis que la population esclave n'a augmenté que de 795,854, ou de 25 pour 100.
Entrons plus avant dans la question; voyons comment se divisent,
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entre les Etals et territoires de l'Unioa, les deux élémeats de la population.
1° États libres. On eu compte, en t860, 23 donnant une population de 19,046,173 habitants libres.
2° États à esclaves. Ou en compte (territoires et dislricts com> pris) 17, ayant: Population libre, 8,602,470; population esdave, 5,099,855. Total, lî,602,523.
Si l'on compare ces chii&es à ceux que donnait le recensement de 1850, on trouve que l'accroissement a Été pour les États libres de 4f pour 100; pour les États à esclaves, il a été : Population libre, 53 pour 100; population esclave, 22 l/2pourl00.
Ici encore nous retrouvons ce fait d'un plus ra^nde accroissement du calé de )a population libre^ et, si l'on prend chaque État en particulier, le fait paraît encore plus évident. La Virginie, par exemple, l'État qui possède la plus nombreuse ^pulation esclave, n'a vu celle- ■ ci s'accnnlre en dix ans que de 5 pour 1 00, tandis que sa population bre y a grandi de 1 5 pour 1 00. □ est même un ou deux Étals oà la première semble devoir en quelque sorte s'annuler i dans le Haryland, par exemple, la population esclave, d'ailleurs très-faible, a décru de 61 pourlOO.Dans leDelaware,eUe a baissé aussi de 34335 pour 100, Pour rës'imer cet aperçu statistique, mettons en présence les forces de l'une et l'autre population dans les États à esclaves. C'est un point capital de la question. 11 s'agit de 1S60.
Pap. lïb. Pop. escl><«.
Virginie 1,097,373 i95,826
Misiouri 1,083,565 liS.Sll
Les dem ùiralines 088,151 7^.563
Kentuck; 920,077 2S5,tO0
Tenitessee 859,538 287,113
Maryliod 048,183 35,383
Géorgie 615.556 467,471
Alibama 5S0,44t 43S,i«3
TeiaB 115,700 174,956
lissiseipi 407,051 479,607
Arkanaa*. 351,710 109,0fi5
Six autres ËUts ou territoires. 715,323 428,390
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Aiori un État sealement, le Missis^pi, montre ici une population esdave supêrieui'e à la population libre. Il en est de même toulcfoùj pomr la Caroline duSud, prise séparément: elle compte 407,185 noirs contre 308,186 blancs. — Pour l'ensemble, en ne tenant compte, bien entendu, que des Ëtals dans lesquels est consacré le régime de l'esclaTage, lapc^ulation noire donne 317 individus but 1,000 hatnlants, soit un peu plus de deux blancs contre un individu de race noire ou de couleur.
Chehik-Dopontès.
(Débali du :> avril isai.)
BIBLIOGRAPHIE AMÉBICAINE DE L'ESCLAVAGE
Je n'ai pas besoin de dter les livres célèbres des hislorïens, des philosophes politiques, des économistes, des voyageurs, des littérateurs, Irançais on anglais, qui, 3 la suite de H. de Tocqueville, ont fait connaître les États-UnU à l'Europe. Je crois seulement utile de présenter la liste de quelques-uns des livres spéciaux écrits en Amérique, les uns favorables, ks autres contraires i l'esclavage, que j'ai pu me pn>-
BiBNES (Albert), Inquiry inio ihe Scriplural Wiew of Slavery , 1846. Beecieb Stowe (Hist. !!.)> Vnde Tom's Cabin ; Dred,
(Le premier de ces oufrages célèbres p«ful en feuillelons duu le flatioruit Era de Wnshinglon dans le cours de 1851-1852, puis en dcui Tolumca i Boston, 1852, A lu fin do cetle année an avait lendu plus d'an million d'enempiaires. Il a été IraduiUix fois en Trançaie, douze fuisenaUemsud, et en italien, espagnol, danois, luêdois, Qamond, polonais, magyare.)
BnissANE |W. H .^. SJHTcbpklin^ eumined in Ihe light of the bol? Bible.
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L'ESCLWAGE.
(Uï. VIII, 5", p. 274.) COLONIES HOLLANDAISES
PROJETS DE LOI PHÉSEKIÉS LE 25 OCTOBRE 1858 K LA SECONDE CHAMBRE DES ÉTATS-GÉHÉRAIIX POUR LA SUPPRE9SI0K DE L'E^LAVAGE dans LES C
Projet de loi rdalif à la colonie de Surinam.
CHAPITRE PREMIER
Art. 1". — L'fôclaTage est aboli el!k jamais défendu dam iaçtAonie de Surioam.
Les esclaves ne peuvent quitter le service auquel ils sont attachés au moment de la publication de cette loi, avant d'en être déchargés par l'autorité établie à cet effet.
Jusqu'alors i) ne peuvent réclamer les droits et privilèges qui leur sont reconnus par cette loi, et les ordonnances et règlements concernant les esclaves dans l'esclavage restent en v^ueur,
La décharge dmt avoir heu dans les trois mois de la publication de cette loi.
Art, 2. — Les propriétaires des esclaves ont droit à une indemnité conformëment aux dispositions de cette loi.
Dans les trente jours après sa publication dans la colonie de Sui*!nam, les demandes d'indemnité doivent être adressées par les propriétaires d'esclaves, ou leurs représentants, â la commission à nommer en exécution de l'article 3.
Si la demande n'est pas remise dans le d^ai fiié, le montant de l'indemnité, fixé d'ofiice et sans appel par la commission, est notifié an propriétaire négligent.
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Art. 5. La pubUcalioQ de cette loi est accompagnée de la nwnîiutiùa par nousd'une commission spéciale^ chargée de la fiialîoti de l'indemnité à accorder à chaque propriétaire en partiadier, suivant les dispositions de cette loi, et à déteiminer les titres de pn^riêté à produire, comme aussi ce qu'il y a à exiger des tiers à l'appai des droits qu'ils font valoir sur l'indemnité acctHtlée ou à accorder à un propriétaire, suivant Us articles 12 et i 5.
Las parties intéressées peuvent appeler de la décision de cette commission au haut conseil des Pays-Bas, à mcâns que l'appd ne leur soit interdit par l'article précédent.
Toutes les aiTaires seront tnulies par cette commission aiivant un règlement à arrêter par nous, et qui sera publié en même tem{» que cette loi.
Ce règlement fixera uussi le délai dans lequel l'appel devra être in- Itîictc
CHAPITRE II
DD CALCUL DE L'iKDEHHITfi.
Abt. 4. — L'indemnité pour les esclaves des plantages et fonda, est fixée par tête, ainsi qu'il suit :
a) Ceux des plantages de sucre à 375 florins ;
b) Des plantages de calé, café et cacao, cacao, pépinières et kestgronden, (terres à vivres) à 260 florins;
c) Des plantages de coton et de riz et des bus, à 200 àoilus.
Art. 5. Les plantages et kndsaveolesbitiinentset hangars qui s'y lixHtveat, suivant invenUiiredressé, sont pris par l'État poùrson compte lors de l'afl'ranchissement des esclaves, lorsque les propriétaires le dé- »rent, au prix :
a) D'un tiers du miMilaot de l'indemnité fixée à la lettre a de l'article précédent, soit 125 fiorinspar tête;
b) D'un qnartdu montant de l'indemnité fixée à la letUe ( de l'article précédeol, soit 65 florins par tête ;
c) D'un cinqmème du maniant de l'indemnité fixée à la lettre c de l'artide précédent, soit 40 florins par tête.
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hrii L'ESCLAVAGE.
Dans ce prix ne sont p>B compris les luoulms à vapeur, ni les macbichines hydrauliques en fer sor les plantages de sucre, sur lesquels on s'entend à part ; et si on ne tombe pas d'acœrd, l'État n'est pas obligé de prendre ces plantages.
Lorsque des propriétaires ont fait comiaitre leur désir de céder leurs plantages ou fonds, et conclu, en ce qui concerne les plantages du sucre, un accord pour les moulins à vapeur et machines hydrauliques en fer, et qu'asagnés pour l'exécution du tranqimt, ils refiisent ou n^ligent de s'y rendre, la demande de cesàon et l'accord c<mclu sont considérés comme échus.
Les plantages et fonds dont il est question dans cet article, s'ils ne sont pas destinés à devaiir des plantages de discipline, de correction ou d'hitpital, sont mis d'abord sous la direction du gouremement, et lorsqu'il s'y est fixé une population suffîsante et laborieuse, ib sont affermés publiquement pour temps délerminé par le gouverneur de Surinam et aussi vendus.
Art. 6. — L'indemnité pour les esclaves particuUers est réglée d'après les dasses suivantes :
Cette dassiBcation est faîte par la ommission menticmnée en l'article 5, suivant l'âge, le sexe, la constitution et la capacité des esclaves.
[.es esclaves qui, au jour de l'affrandiissemeut menti(»mé dans l'article premier, ont moins de vingt-cinq et [dus de trente-duq ans, ne sont pas portés dans une classe plus élevée que la secondei
Au-dessous de vingt et au-dessus de quarante ans, dans une dasse plus élevée que la Irrasiëme;
Au-dessous de quinze et au-dessus de quarante-cinq ans, dans une dasse [dus élevée que la qu atrièmc ;
D.nt.zedbïGot>;K
Au-dessous de dix et au-dessus de cinijuaiite ans, dans une dasse plus élevée que la cinquième ;
Au-des«>usde cinq et au-dessus cinquante-cinq ans, dans une classe plus ^vée que la sixième.
Abt. 7 , — Pour les esdave^ qui, en vertu des r^lements existants, ont obtenu tm droit légal à l'émandpation, les propriétaires ne penrent réclamer qu'une indemnité proportionnée aux services ([u'ils peuvent . encore exiger de ces esclaves, et suivant les bases adoptées dans l'article précédent.
AiiT. 8. — Dans la fixation de l'indemnité, ne sont pas pris en considération :
a) Les esclaves placée dans l'établissement Batavia , et ceux qui, par application des dispositions publiées le 7 septembre 1830, feuille du Gouvernement (û(>utrernem«nt Blad)n''i'5, ont été condamnés à j être transportés pour cause de contagion.
En ce qui regarde leseschvesqui, conformément aux dites dispodtions, sont déclarés suspects d'être infectés d'une des maladies qui y sont signalées, la décision relative à l'indemnité reste suspendue. Il n'en est pas accordé, si le malade n'est pas déclaré rétabli dans l'année qui suivra la publication de cette loi ;
b) Les esclaves fugitifs qui, après l'afli-anchissement mentionné dans l 'article premier, ont été absents plus de trois mms ;
c) Les esclaves condamnés aux travaux forcés, dont la peine ne ce»- - sera que deux ans après la publication de cette loi;
Les fugitifs revenus et exemptés des travaux forcés en exécution de cette loi , sont placés, comme travailleurs libres, sur un des plantages du gouvernement, s'ils ne peuvent trouver de service chea les particuliers.
Art. 9. — L'indemnité fixée ne s'applique pas siulemeiitàla personne de l'esdave, mais encore â ses vêtemenlE, au menu bétail et à tous les id]jets mobiliers qui, suivant l'usage colonial, peuvent être estimés lui appartenir en propre ^ rester à sa disposition.
Art. !0. — L'indemnité àadjuger se t^lesuivantl'état des esclaves au moment de l 'affranchissement mentionné 3 l'article prmiier.
Art. 11. — Le payement de l'indemniléalieu trois moisaprèsl'aiïranchissemcnt cTTectif des esclaves, suivant ce qui est réglé par le deuxième
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[paragraplie de l'article premier, affranchissemeiit où commence la surveillance spéciale de l'État, établie par l'article 17.
Art. 13. — Encasde contestation relativement am droits depropriété sur tes plantages, fonds ou esclaves particuliers, et lorsque des tiers élèvent des prétentions sur le montant de l'indemnité ou sur le prii obtenu par le propriétaire, le payement se lait pai' consignation dans la caisse coloniale, jusqu'à ce que les parties stùent tombées d'accord, ou que la contestation Kiit terminée par un jugement.
Les dividendes et rentes, produils par les parts qui se trouvait eu consignation dans la banqtie mentionnée en l'article 11 de cette loi, sont remis avec les parts elles-mêmes aux ayants droit; tant qu'il n'est pas décidé qui est l'ayant droit sur cet aident, les droits qui se rattachent aux parts consignées sont placés dans la banque par le coromissjire du gouvernement.
Un terme pour l'exigence des sommes et parts consignées est fixé par l'article 5 du règlement mentionné.
Sur les sommes restée en consignation est payée , pendant deux ans, une rente annuelle de 4 pour 100.
Abt. 15. Tous droits de tiers en matières d'obligations et de privilègês ou autres dettes, sont recouvrables sur le montant de l'indannité accordée pour les esclaves, comme aussi , en cas de cession des plantages au gouvernement suivant l'article 5, sur le prix d'achat desdits plantages conrenu par le gouvernement, que ces droits soient déjà exigibles ou ne le soient pas; et cela en observant le droit de préférenceen vigiieur dans la colonie.
La prise de possession des pbntagesen vertu de l'article cinq, entraine la dédiarge de tontes les obligations et prétentions des tiers sur les plantages et fonds.
Art. 14. — Jusqu'à l'arfrancfaissement des esclaves, les pnqiri^ires ou leurs représentants veillent à ce qu'il soit convenablement pourvu à leur direction et à leur traitement conformément aux r^ements existants.
L'omission de ce soin, mi la négligence qui y est apportée de propos délibéré, est punie d'une amende ou d'un emprisonnement suivant les circoniitanccs.
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CUAPITBE III.
DES ESCLAVES AFFHANCIJIS FAR CETTE LOI
Art. 15. — Par esclaves deplantages,ceUe Iw entend ceux qui sont inscrits aux registres des escbves, au nom des plantages on fomls; par esclaves parliculiers, ceux qui y sont inscrits an nom de particnliers.
Art. 16. — A une époque fixée par le gouverneur de Surinam, tous les esdaves affranchis [Nrenneat un nom de famille qui passe à leurs enfants.
Art. 17. — Les esclaves affranchis sont provisoirement, Jusqu'à la révision de cette loi, placés par l'État, en vertu de l'article 34 de cette loi, sons une surveillance particuUère, pour leur [protection et leur élévation à la vie de liunille et soùale.
L'càsiveté et le vagabondage ne sont pas tolérés parmi eux.
Pendant le temps mentionné au premier paragraphe du présent article, ils sont soumis à un împât à déterminer pr nous ou de notre part, destiné à remplacer d'abord la capitation qui, auparavant, pesait sur lem^ pn^niétaires, et puis à fournir à l'Ëlat, sm les fruils de leur travail, les moyens à appliquer, dans leur intérêt, à l'objet mentiouné dans le premier paragraphe de cet article.
Le recouvrement de cet impdt pourra se faire par ceux qiii, sous la surveillance élal^ dans cet article, ont pris à louage fixe lee esclaves afiranchis par cette loi.
Art. 18. — Les oUigationsà imposa* aux esclaves affranchis pendant le temps déterminé par l'artide précédent, et les mesures qui doiveut maintenir entre eux l'ordre public, sont établies par des ordonnances à ruidre par nous ou de notre part, montrant à la fois comment on ^il, hvsque des moyens de discipline et de correction sont nécessaires et dans quels cas et par quel pouvoir les infracleurs sont condamnés aux travaux forcés, et peuvent être mis à la disposition de l'administration coloniale.
Art. 19. — Tous les esclaves affranchis du seie masculin, audessus de vingt et au-dessous de cinquante ans, peuvent être appelés
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totir à tour, poiir un salaire convenable, à travailler aux ouvrages publics et à iaire des services de transport.
Les tours sont réglés par endroits, et de chaque dizaine un est remis pour l'ouvrage.
. Dans des circonstances etiraordinaires, on peut s'écarter de cette 1^.
Pour la possession et le port d'armes, les esdaves affranchis ont besoin d'un permis exprès.
Art. 20. — Le gouvernement fournit aux enfants des esclaves affranchis l'occasiou de jouir de l'ens^gnement scolaire et religieux.
Art. 21 . — Pour i' exercice de la surveillance mentionnée daus l'article 17 sur les esclaves des plantages af&audiis, la cokmie de Surinam est divisée en dislricts et administrée par des fonctionnaires établis dans ces districts.
Art 22. — Les esclaves des plantage:^ alTranchis ont le choix de faire des conventions d'accord avec les propriétaires des plantages ou fonds, habités par eux à l'époque de la publication de cette loi, ou avec les propriétaires d'autres plantages ou fonds, pour un temps qui ne doit pas être moins de douze mois.
Ces conventions ne doivent pas être en opposition avec les principes généraux à éUiblir par nous, tant dans l'intérêt des deux parties que dans celui de l'ordre public, et sont arrêtées avec l'assistance des fractiomiaires mentionnées dans l'article précédent.
Art. 3S. — Outrelesautres attributions et le pouvoirà conférer anx fonctionnaires dont il vient d'Être parlé, ceux-ci vdllent à ce que les travaitloirs satisfassent aux engagements qu'ils ont pris envers les propriétaires des plantages ou fonds, et réciproquement i ce que ces derniers s'acquittent des obligations qu'ils ont contractées envers les travailleurs.
Art. 24. — Lorsque, dans un délai à fixer par le gouverneur de Surinam, les esclaves des plantages afïrancliis ne font pas usage de la faculté qui leur est accordée par l'article 22, ou ne réussissent pas à obtenir du service sur un plantage ou fond particulier, on aussi lorsque les engagements auraient pour effet la demeure des esclaves affranchis dans dos lieux où l'anlorité civile ne pourrait convenablement agir,
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dans ces cas, les eâclaves affranchis sont placés, moyennant salaires convenables, sur des (ilantages du gouvernemcat, indiqués par le gouverneur de Surinam.
AnT. 25. — La surveillance sur les esclaves parLicuiiers affranchis, mentionnée dans l'article 1 7 , est cmliêe par le gouverneur de Surinam à des fonctionnaires spéciaux indiqués à cet effet.
AfiT. 26. — Les esclaves particuliers affranchis ont le choix de traiter de leurs services ou de l'eiercice de leur profession avec leurs derniers propriétaires ou avec d'autres habitauls.
Ces engagem^ts sont conclus eu l'assistance des fonctionnaires mentionnés dans l'article précédent,
Abt. 37. — Ces fonctionnaires vallent à ce que ks engagements pris soient rdigimsement exéculéï de pari et d'autre, etagissent pour protéger les droits des esclnves particuliers affranchis, toutes les fois qu'ils eu sont requis.
Anr. S8. — l/>rsque, dnns un délai fixé par le gouverneur de Surinam, les esclaves particuliers affranchis ne font point usage de la faculté qui leur est accordée par l'article 26, ou lorsqu'il ne réussissent pas à trouver un service qui leur convienne, ils suivent, avec leurs familles, les indicatiaos des functionnaires préposés sur eux. Sous l'approbalion dudît gouverneur, il est pris des mesures pour trouver à ceux qui ne sont pas placés une sphère d'activité utile, et pour subvenir alors aussi, suivant tes ciicomtanccs, à leurs besoins.
Un plantage du gouvernement est destiné à servir d'asile aux invalides.
CHAPITRE IV
DE L* BiHQDE GOIOHIALE
Art. 29. — Les statuU de la Banque mentionnée dans l'aride 11 sont réglés par nous sur les bases suivantes :
La Banque est ét^lie pour un laps de vingt-cinq ans.
L'administration de la Compagnie est choisie par les actionnaires.
Auprès d'elle est nommé un commissaire du gouvernement pour veiller aux intérêts généraux.
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Pour le montant des paris à remettre dans le payement de l'indemnité et du prii des achats c(Hif(»tnément à l'article 1 1 de cette loi, le capital est fourni par le gouverriemeut en cinq termes égaux l'an, oa en tels termes plus longs ou plus courts, ou telles conditions qui seront arrâtées d'accord entre le gouvernement et l'administration de ta Bnnque.
Juscpi'â l'acquittement total, il est fait, pour la partie manquante, une rente de cinq pour cent l'an par le gouvernement à la Banque cooniale.
Art. 50. — La Banque est établie à Paramaribo, et a des comptoirs suivant les besoins.
Le but de la Banque est premièrement de hâter l'immigration de travailleurs dans la colonie, et puis de soutenir, par des moyens de crédit, des entreprises de culture, de faln'iqiies et de commerce.
Abt._ 51 . — Sauf l'exception portée dans l'article suivant, elle s'abstient, soit poiir son propre compte, soit pour d'autres, d'entreprises dans les branches d'application.
Le commerce d'or et d'argent, les opérations de banque, les comptes courants en recouvrements et payements lui sont permis.
Art. 32. — A la Banque, suivant qu'elle en a besoin au jugement du gouvernement, sont cédés sans frais cent mille bonniers de terre non défrichée, à indiquer par !e gouverneur de Surinam d'accwd avec l'administration de la Banque.
■ 11 est libre à cette administration d'entame les terres ainsi cédées, et après de les vendre ou afTciiner.
CHAPITRE V
DE 1,'eIËCOTIOM et De L1 RÉVISION
Art. 33. — Les règlements et 'arrêtés que demande l'exécution Lie cette loi émanent de nous, ou, pour nous, du gouverneur de Surilam, sous notre prochaine approbation.
Art. 34. — Cette loi sera revisée aussitôt que l'état social des es-
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claves alîmiidiis le permettra, et, au plus tan), dix ausaprèâ m publication dans la caloiiie de Surinam.
Art. 35. — 11 sera présente tous les ans nui élals généraux un rapport détaillé sur les mesures qui ont été prises pour l'exécution de cette loi, et sur l'état des esclaves afTranchis.
AflT. 36. — Le gouverneur de Surinam est autorisé ù faire rester les esclaves afïranchis sur les plantages où ils se trouvaient lors de la publication de cette loi, sous salaire convenable, d'y faire la moîssm sur pied et les travaux auxquels elle donne lieu.
Art. 57. — Le gouverneur de Surinam est autorisé à prendre, pour l'exécution de cette loi, suivant que la nécessité pourra s'en faire sentir, des mesures extraordinaires, afin d'y nuiinlenir l'ordre et la tranquillité.
Les résolutions prises à cet effet seront envoyées le plus pmnptement possible avec leurs motifs au département des colonies, et communiquées aux états généraux.
Abt. 38. — ^ La [iréseiite loi est publiée par son insertion dans la feuille du gouvernement {(iouvernements-blad) de la colonie de Surinam.
De plus, le contenu est, par les soins du gouverneur de Surinam, communiqué, autant que poislUe, de vive voix aux esclaves, avec éclaircissements sur son but et sa tendance.
(Uv. V, p. 18B.!
L'ESPAGNE A SAINT-DOHINGUE;.
A la laveur de la crise des États-Unis, le gouvernement espagnol vient d'accepter l'annexion à l'Espagne de la parlie de l'ile d'Haïti ou deSnint-Domingueque cette monarchie possédait autrefois. Le président de cette république, le général Santana, par une adresse du i% mars
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i Sfil , reniisu au capitaine-général de l'île de Cuba, a £iit poi-venir les
vŒui de lu {lopulatiou à la œiiie qui les a reçus et rattliés par un dê-
nt!t du 19 mars 1861, réincorporant ainsi à la monarchie la pre-
niière Ile de l'Amérique centrale dont l'immortel Colomb ait pris
possession.
Cet événement est heureux. A la séparation, les Itabitanis ont àù l'abolitiffli de l'esclavage, mais, en proie à de continuelles agitations, ib ne pouvaient trouver que dans l'union à une grande puissance européenne la paix et ta civilisation. La liberté n'est pas menacée. L'exposé, qui précède le décret, déclare que l'e^lavage, appelé scandaleusement par le maréchal O'Donnell la plaie indispensable des autres colonies, n'est aucunement nécessaire à l'exploitation de ce lerritoire fertile, et affirme que le gouvernement ne songera jamais à l'y rétablir. S'il en est ainsi, le problème de ta colonisation des terres tropicale sera résolu sur ce point du monde ; sans la race blauclie, pas de progi'is ; sans la race noire, pas de travail ; avec l'esclavage, abaissonent de toutes deux, corruption, scandale, puis ruine ou guerre . de la coexistence des deux races et de leurs libres et bons rapports commence la véritable fondation des colonies. L'Espagne sera conduite i affranchir les esclaves à Cuba et à Porto-Rico, jusque-là menacée au dedans et au dehors. Maîtresse de ces trois perles du golfe du Mexique, voisine du Mexique lui-même, gardienne du futur canal de Panama, l'Espngue verra renaître sa grandeur coloniale, et pourra devenir l'heureuse bienfaitrice de quelques-unes des magnifiques régions dont le Créateur lui Gt don, et qu'elle a corrompues, ensanglantées, puis perdues, après les avoir découvertes. '
(V. le très-curieux article de M. Lepelletier de Saint-Hemj : Saint- Domingue et les nouveaux interdis maritimes de l'Espagne, Hevw des deux-Mondes, dn i" juin 1861.)
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ENTRE LE ÏAIDT-SIÉGE ET lA HÉPCBLIQOE DH
[| eït lies (eri'c$, admiiubles pr le climaL, le sol et in situation, dont riii'loii'e ne paile qn'une fois pur siècle et jHiur ni dire peu de chose et surtout )«)i de bien. 1.3 grande tle d'Haïti, l'une des plus vastes et des plus fertiles du globe, esL du nombre de ces terres. Que fût-elle depuis la création jus(|u'i la fin du (piinzième siècle de nolie freîNoDs l'ignorons. Puis l'histoùe nous upprcnd que l'inuiorlel Colomb la découvre eu 1492 et la nomme Hispaniola, que les Espa- (jtiols, par d'horribles massacres, exterminent les indigènes, que deux cenli ans après (1697), la France s'v établit; qu'à l'ombre de notre drapeju, une poignée de Français s'y enridiit par le travail de misérables esclaves; que ceut ans plus tai-il {1791), un nouveau massacre, comme s'il venait venger le prcnuei', chasse les Français, qui s'obstinent à reprendre sans succès cette terre où ta Bèrre s'unit ï la haine pour leur résister ; qu'un gouvernement grossier, mais libre, s'installe en6n , que, d'un homme remaïquable, Toussaint Louverlure, iltombedegêDéranx en présidents, de présidents en empereur, d'empereur en président, en sorte que l'ile d'Haïti compte ses années par SCS révolutions, et toujours indépendante, jamais paisible, elle est récemment passéti entre les mains plus intelligentes d'un président nouveau.
En France, où l'indemnité payée aux anciens colons n'est pas encore enljèrement scJdée, où les pelits-lîls des po^esseurs massacrés vivent encore, où les compagnons d'armes du général Lederc ont leurs héritiers, le nom de Saint-Domingue ne rappelle que les plus tristes souvenirs. On a longtemps exploité ces souvenij s contre l'abolition de l'esdavage, quoique ce lieu commun soit une double erreur.
Les troubles de Saint-Domingue eurent pour cause le refus des blancs libree de reconnaître des droits aux mulâtres libres; ces troubles n. 35
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Éclatèrent en 1791,1792,1795; or ce n'est qu'en 1794que l'escla-. \age fut aboli par la Convention. Ce préjugé des blancs contre les gens de couleur, qu 'était-il donc sinon un résultai de l'esclavage? A quelle flamme aussi s'alluma In haine des noirs, quaud elle fit e^cplosion? Aux souvenirs de l'esclavage, à la frajeur d'y retomber. Est-ce que les blancs avaient répandu autour d'eux le bonlieur, l'amour, les lumières? Après un siècle, beaucoup de sucre oudecafé s'était vendu, de grosses fortunes, obérées de plus grosses dettes, s'étaient acquises; de trh-belles cultures avaient été exploitées; mais quels progrès avaient fails, sauf dans quelques habitations exceplionnelles, l'instnio fioii, la rëigion, la moralité ? Les noirs ont rendu en coups de couteau ce que leurs pères avaient reçu en coups de fouet, la force s'est vengée de la force, et tant d'Iiorrcnrs ont accusé l'esclavage, en souillant la liberté.
On dit : «Voyez ce que les noirs ont fait de la terre. » Je réponds : f Dites-moi ce quelesbtancsavaient faildelarace.it Je conviens que» sans les blancs, les noirs n'ont guère profité des dons du Créateur. Qu'en auraient fait les blancs, si on leur avait rendu leurs propriétés sans les noirs !
On exagère d'ailleurs la situation. Haïti porte une société paresseuse, grossière, inférieure, mais cependant c'est une société, avec des lois, des impôts, une armée, un gouvernement. Auparavant, c'était un atelier de discipline, recruté par la traite, eicploilé par la cupidité, gardé par la peur. Lorsque l'indépendance de l'ile fut reconnue par la France, en I S26, M. Humann prononça ces belles paroles :
I Un jour', les descendants et les héritiers des conquérants de Saint- Domingne,ïoyanls'élendre et disparaître la population conquise, s'avisèrent d'aller chercher, k piix d'argent, sur une (erre étrangère une race sauvage, mais robuste, capable de supporter, sous le soleil des tropiques, les fatigues de la culture et de servir utilement l'avarice de ses maîtres. La destinée de ces esclaves était de travailler sans relâche et de mourir. Le préjugé proscrivait leur couleur, la science
• 10 man IS'26, {Moniteur, p. 'Wl.) sur l'ordonnance dn 11 «vriMSSS, qui l'indépendince de Siiat-Domingue.
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leur disputait la raison commune ; on aiTecUit de les croire nu-dessous de l'humanité pour excuser les faljgues excessives et les traitements impitoyables qu'on leur prodiguait. Qui ne croirait qu'un lel état de choses ne dût fonder une dominationsans bornes et sans fin? Hé hienl messieurs, le contraire est arrivé, et, ici, il faut reconnaSlrc, la main de cette puissance supérieure, qui ne laisse jamais outrager impunément la nature humaine, et qui, du mal même, sait tirer sa réparation,
f Par un reste de pudeur, à ces êtres dépravés on enseigna le diristianisme. La nécessité les avait formés au travail, et voili qu'au bout de quelques siècles le travail et le christianisme les ont relevés et régéaérés; le travail et le christianisme ont fait des hommes là où l'opinion n'en voyait pas, et quand le temps marqué fut veim, de la traite des noirs est sortie la république de flaïli.
« Ce que la Providence avait fuit, le roi de France l'a reconnu. Français et chrétien, j'en remercie lertnet j'en félicite la France, i
Qu'est devenu le travail, qu'est devenu le christianisme? Un rapprochement curieux montre que le travail n'est pas, comme on le prétend, anéanti. C'est â peu prés à la même époque, sous la Iteslauration, que la France consentit à l' in dépendance d'Haïti et contribua à l'indépendance de la Grèce. Qu'on ouvre le Tableau général du commerce de la France en 1858, et l'on verra que le cliirTre des imiportations en France est pour la Grèce (p. 58). 4,523,069 fr. pour Haïti {p. 62) 12,603, l&O fr.
Ces chiffres sont assurément bien au-dessous de ceux qui représentaient avant 1790 les produits de l'ile. H faut Aoaa travailler à un progrès dans l'avenir, mais sans retour vers le passé. Nous avons sous les jeux les vicœdes noirs; autrefois nous avions paiement les vices des noii's et de plus les vices des blancs.
Le christianisme était-il fort répandu avant 1 791 ? Assurément non ; dans tous les pjs à esclaves, mal enseigné par un clergé inévitablement corrompu, il ne pénètre pas profondément les âmes, il fait quelques saints, beaucoup d'hypocrites, une masse de superstitieux oti d'indifférents. La religion veut des âmes libres. Comment cette religion sans racines aurait-elle pu se maintenir pendant les massacre?,
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51« lESCLAVAGE.
au milieu des ruines, <lans une TËritabIc dfcompoEition Eociale, sous
des cliek comme Dessili nés, Pétion on Christophe?
Cependant les noirs, cjii'elle avait consdés, et qui aiment le culte cat))oliquc, ne s'en dêlaclièrent jamais tout à fait. En même teoips, le saint-^iége n'abandonna pas un seul jour celte terre infortunée. Le pape Léon \ll, par une bulle de juillet 1 826, lâche d'j réoi^ni^er le culte religieux. En 1834, Hgr Englund, évéque de Charlcslon, y est envoyé comme légat apostolique. En 1843, le souverain pontife fail partir Mgr Rosali, qui pose les bases d'un concordat négocié ;ivcc le président fiojer. Hgr ftosati obtient le concours de la congrégation du Saint-Cœur de Marie, et le vénérable supérieur, H. Lit>ermanu, envoie M. Tisserant, dont une bienveillante communication m'a lait conniiitre lu touchante coriespondance.
Pendant vingt ans, tous les efforts avaient échoué contre deux obstacles insurmontables, la mauvaise foi da gouvcrneroenl, la tcrniption du clergé. Il reslaît en effet à Saint-Domingue des prêtres scandaleux au sein d'une pnpulalion ignorante, mais Irés-disposée it la religion, si la l'cligion eût été autrement représentée. Corruptio optimi pessima. Que faire avec des prêtres dont l'un GnissuJt un sermon par ces mots : Vive la stmverainelé nationale, vive le beati sexe ! Pour oser concevoir la pensée de convertir à la foi de tels paslenr:^ et de tels Adéles, il fiilluit un saini . Tel fui M. Tîsserant, dont l'histoire touchante semble faite pour présenter, en regard des iiorreurs auxquelles la nature humaine s'abai'se, le spectade de la suhlimilé qu'elle atteint
Il y avait au séminaire de Saint-Sulpicc, peu api'ès 1830, trois jeunes g»)s, un créole de Bourbon, un créole de Maurice, un créole de Saint-Domingue. 11^ se confièrent la résolution de se vouer i l'cvangélisiilion des noirs de leur pays natal. Dien envoya la même vocation â nu savant et picitx juif converti; il se nommait Libermann; il fut le premier supérieur et ils furent les premiers membres de la conimuuaulé du Saint-Cœur de Marie (aujourd'hui réunie à celle du Saint- Esprit). *i La fin générdie de notre Société, a écrit l'un de ces fondateurs, est de s'occuper des peuples les plus pauvres et les plus d<;iuis- &és d-jns l'Église de Dien. l-es noirs se trouvant en ce moment plus
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qu'aucun autre peuple dans cette position, nous nous sommes offerts pour les évangéliser, t
L'un des trois missionnaires a relevé le culte à Maurice, l'autre i Bourbon. U. Tisseraiit fut envoyé i Saint-Domingue, avant que le roncratlat préparé par Mgr Ro^iti eût éLé signé. Hais il ne le fut pns, et le jeune missionnaire, repoussé de la terre i laquelle il voulait consacrer sa vie, se vit forcé de sgounier à S;iinle-l^icio et à la Grenade,' uii il fit tant de bien qu'on voulut le retenir. Mais fon cœur l'attirait vers Sainl-Domingue; il y pénètre enfia. Pendant «les années laborieuses, il surmonte d'incroyables obstacles, triomplie du clergé, du pouvoir, du climat, inspire enfin le respect et h coU' fiance, touche au moment de négodcr avec le général Uérard un nouveau projet de concordat. D'où vient l'obstacle? Une lettre écrite de France pnr M. Isamberl dénonce les missionnaires et la cour deRonte, comme des ôntssaires d'une politique dangereuse. On obéit aus avis d'un si grand ami det noirs, on ne doute plus que les prêtres n'aient formé le projet de rendre l'île à la France, on redoute la domination plus dangereuse encore de la cour de Rome, on demande que le concoivlat reconnaisse les libertés de l'Église gallicane.... Voyez-vous toutes nos querelles surannées rajeunies à l'usage de Saint-Domingue, et un vieux libéral de 1831 envoyant à Port-au-Prince ses passions, comme on y importe les vieilles modes et les vieux babils ! Pauvre peuple ! la foi y est éteinte, la corniption déborde, l'ignorance déploie ses ombres épaisses, et on lui persuadequ'un missionnairede trente ans porte sous sa soutane l'cpéc du général Leclerc ou les torches de l'inquisition. On craint l'influence française, et on emprunte à la FraïKe les libertés gallicanes. On écarte un François- Xavier pur écouler un descendant diminué de Pitliou ! Rien de plus alfreui que de voir uoi queielles d'école, nos tlièses de Sorlionne ou nos discussions ))arlemeutaires, traduites en langue vulgaire, et singées grossièrement à l'aiitre b«it du monde.
M. Tisserant, qui avait dtjà reçu le concours de plusieurs prêtres français, dût encore, après plusieurs années de prières, d'efforts, dtt peines infinies, renoncer à ce troisième ou qiiatiicme |)rojct de concordat; il revint en France espérant de meilleurs jours, et, dans l'ardeur
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de Eon lèle, il accepta, comme en attetiàant, )a préfecture a^tolique de lu Guinée. Le Papin, qui le conduisait ^ la cale d'Afrique, fut assailli p;ir une furieuse lempéte. M. Tisserant exhorta ses c(Hnpag:iioiis, et ne pouvant sauver leur vie, il s'efTiirça de sauver leur âme. L'un d'eux, jeune Israélite, touché de sa vertu, se jefa à ses genoux pour hii demander le baptême. Quelques heures aprcs, le prêtre et le néophyte mouraient engloutis dans les flots, le 7 décembre 1846. II. Tissei^aut avait trente et un ans.
Avec lui eût été engloutie l'espérance de la mission d'Uaïli, si son ' eiemple et ses mérites n'eussent suscité d'autres dévouements. Une nouvelle tentative fut faite par Mgr Spaccapietra pour obtenir, au nom du saint-siége , un concordat du ridicule empereur Soulouque.
Enfm l'avènement, le 22 décembre! 1858, d'un président énergique, lutelligent et loyal, léguerai Geffrard,» été l'occasion de négociations nouvelles, et Mgr Honetti, prélat d'un grand mérite, envoyé en 1860 par le souverain pontife, vient de revenir en Europe, rapportant im concordat ratifié et signé.
L'Iionneur de l'initiative ap[tarticnt an général Geffrard, lui-même, qui, dès 1859, envoya i Rome un négociateur beureusement choisi, H. Fanbcrt, Connaissant mieux que personne son pajs, le président savait bien que toute la population demeurait attaiM au culte catholique, avec une remarquable persévérance, malgré les elTorts des missions protestantes, facililésparlemauvaisexempledu clergé catholique, réduit â trente-trois prêtres, français, corses, italiens ou espagnols. Il avait compris que la réforme du clergé dépendait des relations hiérarchiquesavecRomeetderétablissement d'un séminaire. Le saint-siége, aussi persévérant à porter la foi à cette population qu'elle l'était à la souhaiter, correspondit a ces vues.
Le 5 décembre 1860, Mgr Monelli débarquait â Jacmel, avec plusieurs missionnaires, au milieu d'une ovation joyeuse des habitants, déjà prévenus de la signatme du traité avec Rome par le discours du président à l'ouverture de la session (29 août 1860). Tous les gardes nationaux étaient sous les armes, une bougie allumée dans la main droite, et le iiisil sur le bras gauche! De Jacmel â Port-au-Prince, il y a vingt-deux lieues par des chemins difliciles. Le prélat fut reçu, le
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i i décembre, par le général, les ministres, les magistrals, le peuple, avec un extrême enthousiasme. ( I.a Hépiétique, journal d'Haïti, 13 décembre 1860.)
L'enlhousiasme égalait l'ignorance et la corruption. Pas de sacrement sans un salaire. Les églises pleines, mais, dans une paroisse de 50,000 âmes, occupant plus de dix lieues, un seul [irêtre, et, sur cent vingt-quatre enfants baptisés, quatre eniaiits légitimes seulement! Du 5 décembi c 1 860 au 6 avril 1 861 , Mgr HonctU a visité les paroisses, ranimé le zèle des {Hêtres, distribué les sacrements, pendant qu'un misËLonuaire français prêchait le carême à Port-au-Prince, et que d'autres instruisaient tes enfants et donnaient an peuple le spectacle inouï de l'assistance gratuite des mourants.
Le Sénat, la Chambre des représentants, ont félicité le président d'avoir signé le concordat, qu'ils saluent comme la première pieire de la civilisation de la république.
Ce concordat (Moniteur haïtien du 8 décembre 1 860) se compo-e de t8 articles. Il déclare (art. 1") la religion catholique celle de la majorité, et reconnaît ses droits. Un archevêché sera éiigo à Port-au- Prince, et plusieurs diocèses êt3blisdansrile(art. S). Le traitement du clergé, la nomination des chanoines, curés, vicaires, l'établissement d'ordres religieuiL, lu libre correspondance avec le saint-âége, le respect des lois canoniques, l'administration des grands et petits séminaires, la participation â celle des fonds paroissiaux avec un conseil de notables, sont assurés aux êvêqnespar lesail. 6, 7, 8, 9, 10, 11, 1^, 15, 14, 17. Les évêques sont nommés par le président, institués (>ar le saint-aiége, et si le saint-siége croit devoir ajourner ou ne pas conférer cette institution, il en informe le président d'Haïti, qui, " dans ce dernier cas, nomme un autre ecclésiastique (art 4).
Les éïêques et les membres du clergé prêtent serment (art. 5) .
Plus d'un pays civilisé pourrait prendre pour modèle et concordat, fi prévoyant et si loyal.
Apiès l'échange des ratifications, Mgr Monetti a fait à Port-au- Prince un assez long séjour pour pouvoir féliciter le président Geffrard Si l'anniversaire du 22 décembre et le i" janvier, pour s'occuper avec succès de la réforme du clergé, adresser auï fidèles, à Toccasiou
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du caiême, un maudemeiil touchniit et utile, suivi d'iitie exliorlatioti aux prCtres cux-mênies. Enfui, il a signé, le 6 février 1861, un lègleincnl en eiiécution du coucordiit qui fixe à cinq le nombre des dlucè-es, égale le ixombre des paroisseî à celui des communes et arrête le tmitementdu clergé. (Moniteur haïlien, r-0niarsi861.)
A peu près à la même époque, au commencement de celle aiuiée, lu retour de la nation bulgare à l'unité catholique consolait le saint-père. La fondation de ciuq diocèses, la signature d'un concordat, api-ès quarante anuées de tentatives inrmclueuscs, sur une grande île de la mer des Antilles, où sont déposées les cendres de Chrisltqihc C<doinb,nesont pas un événement aussi considérable; il est ct^udanl la preuve de b fécondité renaissante de la foi, et l'espoir d'un meilleur avenir prunis à uue terre ((ui mérite, malgré ses misères, notre intérêt particulier à bien des points de vue, puisqu'elle lut française, qu'elle est libre, et qnelle redevient catholique.
TIlAtTË DE f AIX EKTftE t:E ROI ET LES PUISSANCES ULlâss CONCr.U A CABIS, I.E 30 MAI 1S14, ET Qtir PRÉCÉDA LB CONGRÈS DE VIENDE.
Abticle premier. — Sa Majesté très-cli retienne, partageant sans ré.crve tous les sentiments de Sa Majesté britannique, relativement a un genre de commerce que repoussent et .les principes de la justice naturelle, et les lumières du temiis où nous vivous, s'engage à uuir, au futur Congrès, lous ses effoits à ceux de Sa Majesté bri- . tannique pour faire prononcer par toutes les puissances de la chrétienté l'abolition de la traite des noirs, de telle sorte que ladite traite esse universellement, comme elle cessera d^uitivemeiit et dans tcus les C.1S, de la paii de la France, dans un délai de cinq année:, et qu'eu
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outre, pendaiil lu dune de ce délai, nucuii trafiquani dVsclaves n'en puisse impoi'Icr ni vendre ailleurs qiie dans les colonies de l'ËUI â.ml il est sujet.
(Ur. IX, m, p. Wî,) HISSIONS CÂTUOLIQUEi ES AFHIQDE (1860-1861) >.
Alger. — 170,00[l calliolitjues ; 5,000,000 demusulmans ; 40,000 juifs ; une dizaine de convem<His par an ; 500 enfants environ biptisés Il l'article de la mort.
Tunis. — ii.MO ratlioli(}i:ea; 3,000,000 de musulmans; 40,000 juifs; une uoDversiou dans un an; 671 baptêmes d'enfants d'inûdèles à l'article de h mort.
Tripoli de Barbarie. — 28,000 catholiques; 2,000,000 de musulmans ; 50 baptêmes d'enfants ; quelques conversions secrètes.
Bosse-i'giçîte.— 94,000 catholiques; 500,000 coptes; 2,000,000 de musulmans.
Haule-Égypte. — 5,300 catholiques; plus de 4,000,000 d'hérétiques ; 5,000,000 d'inGdcles. La religion y fait des progrès parmi les copl^, et les conversions par.iiss^t sur le point de devenir plus nombreuses encore.
Gallas. — 1,200 catholique.^ 10,000 liérétiqites ; 30,000 misul mansi 1,000,000 d'infidèles. Les habitants commencent à s'habituer aux Européens; des routes s'ouvrent.
Cap de Bonne-Espérance (Ouest). — 5,500 catholiques; 40,000 hérétiques; 55,000 infidèles. On fait insensiblement des ])rogrès. 11 j a eu récemment quelques conversions, même pannt les mahométans.
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Cap E$l. — 5,000 catholiques; 50,000 Itêrétiques; 150,000 iafidèles.
Deux Guinéts et Sénégambie. - 4,000 catholiques; S0,000,000 (l'iiabilants. Il y a un ëlaUissemeiit d'apprenti >siige à Dakar ; on ; enseigne à 70 enfants les métiers d'imprimeur, relieur, forgeron, menuisier, cordonnier, tourneur, tailleur, tisserand; an Gabon est un établissement d'étude et d'agriculture ; ils y a plusieurs ouvroirs pour les liltes.
Sierra-Leone. — Tout est à faire dans cette mission, où la mort a cijevé, dès les premiers mois, le premier évèque et les jirèlres qui l'avaient accom|)agiié.
Zangnehav. — Les missionnaires se proposent d'évangéliser principalement les noirs esclaves, \enus de l'intérieur des terres, que l'on radièlerait et que l'on garderait dans rétablissement de la mission. Ces noirs iraient ensuite librement dans l'île de la Réunion, y corapléleraieiil leur éducation morale et religieuse, et funoeraient ninsi dans la colonie une classe de travailleurs sur les(|nels on )>ourrnil compter.
Réuniott. — Mission pour 60,000 idolâtres indiens ou chinois.
lUs Seydielles. — 8,000 calboliquei; 1,000 hérétiques; 500 infidèles. La religionest florissante aujourd'hui dans ces ilcs qui, pendant uu siècle entier, étaient restées sans prêtres et absolument privées de tout secours spirituel.
jl&^Sjtnte. — Le roi Hégoueié a envoyé en 1858, à Rome et à Paris, unedéputalioucomposéeUesoncousinHedj-Zacaya, de l'abbé Emnaton, Abyssin, et de H. Lcpère de Lapeyreuse, secrétaire-interprète. Cette députatiou exprima à Rome les s^timenls d'attachement et de vénération du roi ^égoncié pour la chaire de saint Pierre, et déclara au saint-père que ce roi embrasserait le catholicisme dès que la position politique du pys le lui permettrait; eu atteudant, lerui permet dans ses Ëlats le libre exercice du cathoUcisme. Les lazaristes ont une mis-
sion dans c
pays.
Madagatcar. — Les jésuites ont des établissements : 1° à la Ressource. C'est une école spéciale d'arts et métiers et d'agricultiu^, destinée â pourvoir les petites îles et surtout la grande terre d'honnêtes ouvriers en tous genres; 2* â Nazareth, les religieuses de S.iint-Jose[di
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de Cluiiy y élËv»it de jeunes ù]les malgaches avec lesquelles piiiïsent s'allier les jeunes ouvriers de la Ressource, pour former, quand ils rentreront dans leur pays, des métiages chrétiens; 5° â la gmnde tenc de Madagascar (station de Nossy-Faly); 4° aux petitcsilcsdeMayotlti, Nossi- Bé, Sainte-Harie, la Crande-Comore. Hohély et Anjouan, Ces îles sont possédées par des mnsidmans fatialirjiiei ; la foi s'y implante iivec peine.
BENOIT XIV, PAPE
Vénérables frères, salut et bénédiction apostolique.
L'immense clia ri té dupiincedes pasteurs, Jésus-Christ, qui est venu communiquer aux hommes une vie plus abondante et se livrer lui ■ même comme victime pour le salut d'un grand nombre, nous enflamme aussi, nous, son indigne représentant sur la terre, d'un désir ardent de donner notre vie à son exemple, non- seule ment pour ses fidèles serviteurs, mais encore pour tous les hommes sans exception. Le gouvernement général de l'Église catholique, imposé â notre faiblesse, uous contraint, il est vrai, d'occuper et de diriger dans la ville même de Rome, selon l'usage et les règlements de nos pères, ce saint-siége apostolique vers lequel on accourt tous les jours de toutes parts, pour j Teiller d'un œil plus attenUf aux affaires de la république chrétienne, et apporter à ses maux un remède plus importun et plus salutaire. Il nous est refusé de voler vers ces contrées lointaines et dispersées, et
fbïGoogIc
d'yprodiguerâdesAmesracheléesdiiprécieux sangdcJcsus-Cliristtous les soii)s de noire ministère, noire sang même, si Dieu Hccordait celte gràieà nosditirs. Cepenclimt,comnie nous ne voulons pas qu'une seule (le loiiles )es nations qui sont sous le ciel ait à se plaindre d'être oubliée )>ar la prévoyance, l'autoi'ité et la bienfaisance apostolique, nous vous appelons, ô vénérables frères, vous que s'est adjoint ce même siège pour cultiver en commun la vigne du Dieu des armées, â partager noire sollicitude et notre vigilance, aGn que, votre lâche devenant de Jour cil jour pins facile et plus fructueuse, vous retiipi»-t)L-z à la fin la couronne d'imniortalité destinée i ceux qui iiuroiit vaillamment combattu.
Or aucun de vous n'ignore tout ce qu'ont entrepris pour la religion nos pi-édécesseursetles princes catholique:, lidtJesetdévonésàlacause < hrélienue, les travaux qu'ils ont supportés, les sacriQces qu'ils se sont imixiséi d'un cœur lilnx et généreux ; pour envoyer à des hommes errai.t dans les ténèbres et siégeant à l'ombre delà mort, de saints ouvj-iers dont les bons exemples et les salutaires prédications concoiinis- S.'iil, avec les secours et les dons de la piété, à faii-c luire dans ces tontrées le Oambeau de la foi ortlioiloxe et à les introduire à h coniiai>sance de la vérité. Vous cjnnaissez aussi sans doute les bienfaits, les grâces, les faveurs, les privilèges qu'il:^ accordent encore aujourd'hui, aGn que cet appât les gagne à U religion catholique, et que jtergévérant dans cette vole, ils arrivent au salut par les bonnes œuvres de fa charité.
De quelle amèrc douleur n'a donc pas êlé percé notre cœur paternel lorsque, relisant les sages conseils des pontifes romains, nos prédécesseurs, et leurs constitntions qui ordonnaient sons les peines les plus graves, non de faire subir aux infidèles les outrages, les mauvais traitements, le poids des chaînes, la mort même, mais de leur accorder seconrs, protection et laveur, nous avons appris qu'encore aujourd'hui, rfes hommes gui se disent chrétiens {et cela arrive principalement âans les provincex du Brésil) oublient les sentiments de charité répandus dam nos cœu) s par le Saint-Esprit, à cepointderéduire eu servitude les malheureux Indiens, les peuples des côtes orientales el ocâiieiilales du Urésit et des autres régions. Us confondent
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(laiii leur barbarie et ceux qui sanlprivésdesliiini^es delà foi et ccui qiti sont régénérée ians \esez\it^àah3ftëmc. Bienphis, il les vendent comme de vils troupeaux d'esclaves, les dépoaiUent de leurs biens, et l'inhumanité qu'ils déployent contre eiix est la piincipale cause qui les détoumeTU d'employer la foi de Jésut-Christ, en ne la leur faisant envisager qu'avec horreur.
Désirant porter remède à ces maui, autant que nous le pouvMis, avec le ^efoiirs de Dieu, nous nous sommes empressé d'exciter d'abord l'ardente piélé de notre li-ès-clier fils eu Jésns-Clirjst, Jean, illustre roi de Portugid et des Algarves, et de faire appel à soii zèle pour la pro|)agation de la foi. Avec ce respect filial pour nous et le saint^i^e, q:ii le distingue, il nous a promis de mnndcr sur-le-etiamp i tons les officiers et k tous leâ ministres de se^ États de frapper des peines les plus sevci'es, Gotiformênient aux édits ropux, celui de ses sujets qui serait convaincu d'en agir avec les Indiens autrement que ne l'exigent la douceur et la charité clirétieune.
Nous prions ensuite Vos Fraternités et les exhortons dans le Seigneur \ ne pas tolérer, au détriment de votre nom et vctre dignité, le n:otii- . dre relâchement dans la vigilance et la sollicitude de votre ministère, que réclament de vous tes drcoiislances présentes, unissant même vos efforti à ceux des ministres du roi, prouvez à tous combien le zè!e de la charité, brillant dans le prêtre pasteur des âmes, est puissant et plus eflicace que les travaux des ministres séculiers pour procurer le bonheur des Indiens en les amenant à la vraie foi.
De plus, par la teneur de la présente, nous renouvebns et conGriiKHis de notre autorité npostolique les lettres apostoliques envoyées en forme debrefle 2S mai 1537 par le pape Paul III, notre prédécesseur, d'heureuse mànoire, à Jean, alors archevêque de Tolède et cardinal de la saiutfi Église romaine , et celles que le pape Urbain VIII, également notre prédécesseur, de mémoire plus récente, a adressées, le 2'2 avril 1659, au défenseur des droits et collecteur général des tributs de la chambre apostolique. Marchant sur les traces de nos prédécesseurs Paul et Urbain, et voulant réprimer les tentatives impies de ces hommes qui, bi^ loin d'attirer comme ils le devraient par tous les procédés de la diarité chrétienne les infidèles à embrasser la vraie
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foi, les en déloumeut el les en éloignent par des actes d'inhumanité, nous recommandons à Vos Fralernilés et en votre persoime à vos futurs successeurs, de publier el d'afficher par vous-mêmes ou par d'autres les ûdils rovanx, tant dans les provinces du Paraguay et du Bréiiil, qui s'étendent jusqu'au fleuve de la Plata, que dans les autres pays et Ueux situés dans les Indes occidentales et méridionales. Nous voulons qu'on en presse l'eïécution au moyen d'une force efficace et que tous concourent à les faire observer, d'une part, avec les ecclésiastiques, les séculiers eux-mêmes de tout état, detoutseie, de toute condition, de toute dignité, surtout ceux qui jouissent de quelque antorité et considération; de l'autre, tous les ordres, congrégations, sociétés, celle de Jésus en particulier, tous les instituts de mendiants et non mendiants, de moines, de réguliers, les ordres militaires, spécialement les frères hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem. Toute contravention à cesrêglements sera, par le fait même , frappée d'une excommunication latx sententise, qui ne pourra être levée , sauf à l'article de la mort et après une satisfaction pi-éalable, que par nous-même ou dans la suite du temps, par lepontile romain alors existant, afin qu'à l'avenir personne ne soit assez audacieux pour réduire lesdils Indiens en . esclavage, les vendre, les acheter , les échanger, les donner, les séparer de leurs femmes à de leurs enfants, les dépouiller de leurs biens, les changer de lieuxou de pays, les priver enftn,par quelque voie que ce soit de leur liberté, et les retenir en servitude ou |K>ur secouder ceux qui en agissent ainsi, en les autorisant par l'enseignement et la prédication, en les aidant sous mille faux prétextes, de conseils, de protection, de secours ou de tout autre coopération. Pour mettre fin à tous ces désordres, nous vous enjoignons de pmiir d'excommunication tous les contrevenants rebelles, qui n'obéiront pas à chacun de vous sur tous ces points, de mettre en ceuvj^, de votre clief, les auti-es censures et peines ecclésiastiques et tous les remèdes de droit et de fait qui vous sembleront opportuns, afin de maintenir dans ces mesures un certain ordre, en redoublant ces peines et ces censures et recourant s'il le faut an bras séculier. Et nous accordons à chacun de TOUS et de vos futurs successerirs le plein et entier pouvoir d'agir en conséquence.
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BULLE DU PAPE GRÉGOmE XVI.
[3 norembre 1839.)
« Élevé au suprême degi-é de la dignité aposlolii[ue, el remplissant, quoique sans aucun mérite de notre paît, la place de Jésus-CbrJst, Fils de Dieu, qui, par l'excès de sa charité, a daigné se faire homme et mourir pour la rédemption du monde, nous estimons qu'il appartient à notre sollicitude pastor.de de faire tous nos efforts pour éloigner les chrétiens du commerce qui se Ëiit des noirs et d'autres hommes quels qu'ils puissent être.
« Aussitôt que la lumière évangélique commença à se répandre, les infortunés qui tombaient dans le pins dur esdavHge, au milieu des guerres si nombreuses de cette époque, sentirent leur condition s'améliorer; car les apôtres, inspirés par l'esprit de Dieu, enseignaient d'un côté aux esclaves à obéir à leurs maîtres temporels comme à Jésus-Christ lui-même, et à se résigner du fond du cœur à la volonté de Dieu ; mais, d'un autre côté, ils commandaient aux maîtres de se montrer bons envers leurs esclaves, de leur accorder ce qui était juste et équitable, et de ne point les traiter avec colère, sadiant que le Seigneur des uns et des autres est dans le ciel, et qu'aupr^ de lui il n'y :i point acception de personnes.
1 Bientôt la loi de l'Ëvangile établissant d'une manière universelle et fondamentale la charité sincère envers tous, et )e Seigneur Jésus ajaut dédaré qu'il regarderait comme faits ou refusés à lui-même tous les actes de bienfaisance et de miséricorde qui seraient faits ou déniés aui pauvres et aux petits, il s'ensuivit naturellement que les clirétiens, non-seulement regardaient comme des frères leurs esclaves, surtout quand ceux-ci étaient devenus chrétiens, mais qu'ils étaient devenus plus enclins à donner la hberté à ceux qui s'enrendaient dignes; ce qui avait coutume d'être accompli particulièrement aux fêtes solennelles
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(le Pâques, ainsi que le rapporte saiiil Grégoire de Nysse. Il s'en trouva mêine qui, enflammés d'uue clinrilé plus ardente, se jetèrent dans les chaînes pour racheter leurs fières, et un lioiume apoâloliquc, iioti'e pi'édéeesseur, le pnpe Clament I", de très-sainic mémoire, atteste en avoir connu un graud nombre qui Gfent celte œuvre de miséricoide. C'est pourquoi les ténèbres des superstitions païennes s'étaiil entièrement dissi|>ées arec les progrès des tem| s, et les mœurs des peuples les plus barbares s'étant adoucies, grâce au btenlait de lu Ici opérant par la cbarité, les cliores en sont venues à ce point que depuis plusieurs -siècles il n'y a plus d'esclaves chez la plupart des nations chrétiennes.
« Toutefois, c'est avec une profonde douleur que noits le disons, on a vu depuis, même parmi des chrétiens, des iwmmes qui, Iwnteusement avetuflés par le désir d'un gain sordide, n'ont point hésilè à rfdtiire en serviludg, sur des terres éloignées, les Indiens, les noirs et d'autres jnalheareuses races; ou bien à uider à cet indigne forfait en instituant et oi^nisant le Irdfîc de ces iurortuués, que d'autres avaient chargés de chaînes. Un grand nombre de pontifes romains, nos piédécesseurs de glorieuse mémoire, n'oublièrent point de réprimander, selon toute l'étendue de leur charge, la conduite de ces hommes comme opposée à leur salut el flétrissante pour le nom chrétien; car ils voyaient bien que c'était là une des causes qui retenaient le plus fortement les natiotis injidéles dans leur haine contre la vraie religion.
«C'est à celle fin que tiiKlentles lettres apostoliques de Paul 111, du 29 mai 1537, adressées au cardinal archevêque de Tolède, sous l'anneau du pêcheur, et d'autres lettres beaucoup plus amples d'Urbain VlU, du 22 avril 1659, adressées au collecteur des droits de la chambre apostolique dans le Portugal, lettre où les plus graves ïcproches sont dirigés contre ceuï qui osent réduire en esclavage les habitants de l'Inde occidentale ou méridionale, les vendre, les acheter, les échanger, les donner, les séparer de leurs femmes et de leiu^ enfants, les dépouiller de leurs biens, les emmener ou les envoyer e>i des iieuï étrangers, ou les privei-, de quelque manière que ce soit, de leur liberté; les retenir en servitude, ou bien prêter aide, conseil, secours
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vi fiiveur i ceux qui font ces choses sous quelque couleur ou préleite que ce soit ; ou encore prêcher, eoBeigner que cela est licite, et enfin ï coopérer en quelque façon que ce puisse être. Benoit XIV confirma tlepuis et renouvela ces prescriplitHis pontificales, déjà mentionnées par de noQvelies lettres apostoliques aui évéques du Brésil et de quelques autres régious, en date du 20 décembre 1 741 , au moyen desquelles il excite, dans le même but, la sollicitude de ces évéques.
a Longtemps auparavant, un antre de i>os prédécesseurs plus aiicteii, Pie II, dont le pontificat vit l'empire des Portugais s'étendre etiGuinée et dans le pays des nègres , adressa des lettres , en date du 7 octobre 1462, à l'évéque de Ruvo, prêt à parlir pour ces contrées ; dans ces lettres il ne se bornait pas à donner au prélat les pouvoirs convenables pour exercer dans ces contrées le saint ministère avec le plus grand fruit, mais il y prenait occasion de Uâmer très-sévèrement les chrétiens qui réduisaient les néophytes en esclavage. Enfin, de nos jours, Pie VII, animé du même e^rit de charité et de religion que ses prédécesseurs, interposa avec zèle ses bons offices auprès des hommes puissants pour faire cesser entièrement la traite des noirs parmi les chrétiens.
« Ces prescriptions et cette sollicitude de nos prédécesseurs n'ont pas peu servi, avec l'aide de Dieu, â défendre les Indiens et les autres peuples que nous venrâis de nommer, contre la barbarie des conquâles et contre la cupidité des marchands chrétiens ; mais il s'en faut bien encore que le saint-siége puisse se l'éjouir du plein succès de ses efforts et de son zèle, puisque, si la traite des noirs a été en partie abolie, elle est encore exercée par un (j'rand nombre de chrétiens. C'est pourquoi, afin d'écarter un tel opprobre de toutes les contrées chrélicnnes, après en avoir mûrement traité avec plusieurs de nos Vénérables Frères, les cardinaux de la sainte Église romaine, réunis en conseil, suivant les traces de nos prédécesseurs, en vertu de l'autorité atustolique, nous avertissons et admonestons avec force, dans le Seigneur, tous les dirétiens, de quelque condition qu'ils puissent être, et leur enjoignons que nul n'ose à l'avenir vexer injtistement les Indiens, les nègres ou antres hommes , quels qu'ils soient, les déf/ouiUer de leur bien ou les réduire en servitude, ou prêter aide et faveur à ceax qui se 11. S4
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livrent à de tels excès, ou exercer ce trafic iiiliiuiiaiii pur lequel le;lUMM, Goaune s'ils n'étaieut pas des hommes , mais de vénlables et impurs animaur, réi.tuiU comme eux en servitude, sans aucune distinctiou, contre les droits de la justice et de l'humanité, sont achetés, tendus et dévoués à soutVrir les plus durs travaux, et à l'occasion duquel les dissentiments sont excités, des guerres presque incessantes fomentées chez les peuples par l'appât du gain proposé aux premiers ravisseurs de nègres.
« C'est pourquoi, eu vertu de l'autorité apostolique, nous l'épi-uuvons toutes les dioses susdites, comme ab<dument indignes du nom chrétien, et par la même autorité, nous prohibons ab^tlumeut et nous iiiterdisonsà lous, ecclésiastiques ou laïques, d'oser soutenirc(Hnme{)er mis ce commeiH» des noirs, sous quelque pi'étexte ou couleur que eu soit, ou de prêcher, ou euseigner en public ou eu jiarticulier, di iiière ou d'autre, quelque chose de contraiie à ces Lettres apostoliques.
M Et afin i{ue CCS Lictti'cs parviennent à la connaissance de tout monde, et qu'aucun ne puisse prétexter ignorance, nous décrétons et ordonnons qu'elles soient publiées et alfidices selon l'usage, pur un de nos olUcierâ, aux portes de la basilique du prince îles apôlies, de la cliancellerie apostolique, du palais de Justice, du Mo!it-Giloi'io et au Champ de Flore.
« Donnéà Rome, ùSaiiite-Mariu-Majeurc,sous le sceau du Pécheur, lo 5 novembre )831t, la neuvième année de notre pontificat.
Contresigné : i Louis, cardinal L^hdbuschim. i-
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PIÈCES JUSTIFICATIVES ET DOCUMENTS IKÉDITS
M. LÈOPOLI) DE GAILLARD
Œuvre de conscience et de laborieuses recherches, ce livre n'a d'autre p/élenlioii que de dire haulenieut, siiicirenient, hardiment la vérité. Ce n'est donc point uœ œuvre de polémique, encore moins une œuvre de parti ; c'est tout à la fois une œuvre politique et historique, une histoire parlemeulaire, diplomatique et militaire de celte glorieuse expédition de la France de i84Q, due à la généreuse initiative de ses représentant«. L'auteur a voulu, comme jl le dit lui-même dans son avant-propos, « attribuer à chaque fait sa causé, à chaque opinion ses conséquences, à chaque personnage sa respousabililé, » faire en un mot, avec l'inexorable impartialité de l'histoire, la juste part de tous et de chacun.
Pour atteindre ce but, M. L- de Gaillard a puisé aux sources vivantes : il a eu rboiuicur de voir et d'entretenir plusieurs fois chacun des liommes politiques qui ont joué un rôle dans ce grand drame; et il doit à leur bienveillance la com m luiieat ion d'un grand nombre de pièces importantes, officielles et authentiques, encore inédites poui' la plupart, qui jetieut de vives et précieuses lumières sur les événements, et dont quelques-uncs ont pu saus indiscrétion trouver place à la fin du volume.
Nul peut-être mieux que M. b. de Gaillard n'étaità même d'êcrirecettecurieuse et intéresfaute histnre : longtemps mêlé avec éclat aux glorieuses luttes de la presse, ayant vu sa vaiiLinte plume deux fois brisée entie ses mains, le courageux pubiicisie, l'ancien rédacteur de MMemblée naUffttale et de la Gazette iê Lyon ne pouvait mieux utiliser Tes loisirs que les évétiemcoto lui ont Taits.
Afin de Taire mieux juger de l'unportancedeceliïreet du soin avec lequel il a étéfail, nous reproduisons ici un extrait de la lablc des matières;
Chip. I. La paliUque h^DftiM à Borna aoua la mouirchic de Juillel. — La H^pubtique oublie en fut«ur de Pie IX le principe de non-iotervenlkm. — Pour(|uoi lj cnute du pouioir (einporel des pnpes a toujours àti si rrantaùe. — Anlipatbîe iradiiionnelle entre les Kaliena et les Frantals. — Siiualion des ÈUls dû l'Église lors de l'aténcment de Pie 1\. — Pontirieat de Grvcoire XVI, — Le nemûramtum des cinq pu'issancei, du 21 mai 1831. — RéroliedesIloinBgnea. — Amnistie donnée par Pie IX.-r-Sesptimipalea réformes,
— Mécontentement de l'Autriclie. — Appui et conseils donnés au Pape par le gouiemement fronjais. ~ Occupation de Feirare par lei Aulricliiens et protestation du Saint-Pèic. — Union douaniùre entre les Étala de l'Église, la Toscane et In Sardaigne. — Entbousîasnie des Romains. — L'un ilé de l'Italie esl faite par Pie IX. — Grand el heureui ébmnlemcnl des tmea en France el dana le monde entier.
Cnir. II. Craintes suscitées dans rertains esprits par les entreprises de Pie IX et l'entbnusUcme des lialiena. — M. Guiiol el H. Thiers d'accord pour ne p»t Tsuloir la guerre sur la question de l'indépendance italienne. — Le parti catholique. — L'inquiétude visible dans les ndretsea des deui chambres. — Pic IX commentait ï la partager. — Pétilioa 1 la Consulte pour demander l'armemcnl général de la nation et la guerre ronlre l'Aulriche.— Belle i-éponse de Pie IX. — La réioluUon du 24 février. — Cbai^es-Albert pns!c leTessin. ~ Son ministre essaie de persuader i l'Europe que celle agression du Piémont apouruoiquebut depréienir la proclamation delà République en Iiombardie. — TmpreatiDn produite à Rome par les nouvelles de l>atit, dï Hilap el de Vienne — U général Dnrando ost envoyé pour garder la rive du l'fl. — Il comprumol le gouvernement pontifical. — Ëncjclique du 29 avril. — Le parii révolutionnaire s'etnpresse de rompre publiquemenl avec le Saint-Siège Bur la question nationale. — Pie IX lente de se poser en médiateur enlre l'Halte et l'An- Iriche. — Politique de la République Iranciise Tis-à-vis de l'Italie. — Le concours de la Crante offert erl refusé lu moment des désastres. — Conférences de Bruielles. — Cnvaïgnnc refuse su Pape, comme il l'iviil refusé à Charles- Albert, l'appui qu'il lui demandait. — Le ministère Rossi. — Hautaiie bunieur du cabinet de Paria. — Programnie de H. Rosai. — Il tente d'unir par une ligue les l\tatB romains avec le Piémonl et Naples, — L'abbé Rosmini, qui .itait accepté pour le Piémont, est désavoué. — Assassinai de M. Rossî. — Le général Cavaignac annonce qu'il n'a pas attendu l'initiative do l'Aasemblâe pour envoyer i Rome un pl&upolentiaire et des troupes. — HH. Ledru-Bollîn et Jules Favre, tllll. de Uonlulembert el Dufaure. — L'intervention est volée. — Le prince Louis-Hapoléon déclaru dons une lettre au ComliCutieauel que, s'il eût été ce jour-là i la chambre, il aunil volé contre l'eipédilion. — U corrige ausaitat la mauvais eflet de cette déclaration par une lettre an nonce, où il se prononce plus calégonquement que son compétiteur en faveur de la souveraineté temporelle du Pape. — Vrai sens de la mission donnée à H. de CoKelle.
Cmi'. III. M. de Corcelle apprend à Marseille l'évasion de Pie IX. — Propositions soumises au Pape par la France, l'Ëapagne, I' .Angleterre, tt Bavière et l'Autriche. — Conalemalion des Romains en appreoini le départ du Pape. — L-i brigade MolUèrelaiwée en rade de Uarseille. — H. de Corcelle à Gaële. — Remerdmenls du Sainl-Pèrc au général CavoignaC el à l'Aisenibiée couslîluanle. — Incertitude que jette dans ses résolutions i'approtbe de l'éleclion présidentielle. — Comment on jugeait les deux candidats k Gaëte. — Les Buonaparle el la cause italienne depuis 1S1&. — Le prince Louis'K-ipolAoa an 1831. — Lés souvenirs de celle époqueprésents a la cour pontificale. — Piemier miniitire du Louis-Napoléon. — Les catholiques désirent l'intervention. — Le président opposé à cet avis. — Ses opinions plus connues des Italiens que des Frnnçtis. — Cnrieuae dépêche de l'ambassadeur de Venise, racontant nne conversation qu'il avait eue BveeLouîs-Napuléaii-
— Les minitires divisés sur la conduite à tenir. — Négociations de l'abbé Uioberti pour <AtenirquelePié[)toiU reste seul chaîné des alfalres d'Italie. — Mission du marquis Monleiemolo à Gaéle. — Réponse du Pape. — Colère du cabinet sarde contre Noplcs, qui a osé le soupfunnw de vouloir enlever les Bomagnea au Saint- Père. — Se» olfrGs d'inlerveution snspeeles au gouvernement provisoire romain. — Gioberti ae tourna vert la France. — l.e président et la majorité du ministère se rallient an plan piémontais. — Résistance de H. de FiUoui. — Interpellations île M. Ledru-Bollin, — L'Assemblée laisse carte bbinche au gouTernemenl. — La Constituante romaine proclame l'abolition du pouvoir temporel cl la République, — ProleslatiOD du Siinl- Père. — Soit du cardinal Anlonelli demandant le secours de quatre puissances catholique*. — Adhésioa de l'Europe enticrn à cet appel. — Le Piémont maintient sa prétention d'intervenir senl.
Cbif. IV. Bataille de Norare. — Lows-Hapoléan voulait la guerre contre l'Aulriclie. — Elforts de M. Thier-> pour le détourner de ce dangeretu projet. — La paii est maintenue et le Piémont tiré des mains del'Autriche victorieuse. — Parti de la guerre à l'Assemblée. — Ordre du Jour, qui donne au gouvcTnenicnl le driHl d'occuper militairement u" point du lerrHotre italien. — Franche déclaralioa du général de La Horiciére en faveur de rinlectenticm. — Rapport de N. Jules Pavre. — Embarna et réticences du président du conieil. — HN. Schcclcber et Germain Sarriat reulcnt forcer M. Od. Barrot à prendre è l>
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Iribuoe rengigément do ne pa« cuvbattre la République ramilue. — L'Assamblée aotOTue le gouverDCBieol à réfuter cet engignnenl. — Départ du g£nér>l Oiidinat. — Trois plans de campagne propocés. — On !« décide pour un débarquement i Civita-Vecchia. — Garibaldi, i Home, s'enlenne avec douie à quinie cenU hommes. — Maiiinî seul entraîne la Consliluante â voter pour la résistance. — Mesures TÎolcnles. — le général (Judinot s'approrhe de I» tille. — Affaire malheureuse du SOâïril: — Élat de Home. — le P. Gbvaiii s'ïiilroduil dani le camp paur asuisincr le général Oudinot. — I.e coi^!; c>p£ditionniire it camper BU port de Palo.
Cbip, V. AITreusesilnalion delllalie au prinlempsde 1849.— Derniers jours delà Constituante. — Allitude du gouïememenl, ferme devant l'émeute, embams^e devant l'Aisemblce. — Voie de blâme du 7 mai. — Lettre dn président de la Bépublique au général Oudinot. — Ordre rlu jour du génénal Cliangamier à l'armée de Paris. — Heureux ctTel de cette initiative de Louis-NspoléiHi, qui donne un chef au parti de l'ordre. — Première viilaire du président aur l'Aateniblée. — Enioi de H. de Lessepa à Rome. — Sea Insiraclions. — Son entrée à Home. — Armistice. — Premier projet d'arrangement. — Second projet repoussé par ie« (rïumtirs. — Impatience de l'armée. — Conseil de guerre où l'on rtédde de ne pas accorder i N. de Lesaeps In prolongalien d'armiatrce. — Instances du général Vaillant aiiprèa dn général en chef pour qu'il rompe tout ménagement vis-i-vis de cet enioyé. — Chargé d'aller porter lui-même ces conseils à H. de Lesseps, le général Vaillant se rend i Rome sou« le nom du docteur Fiiiat, et avoue, en revenant, qu'au lieu d'avoir gagné ce plénipotentiaire à son opinion il craint d'avoir paru s'être laissé gagner i la sienne. — Lettre entre le général Oudinot et H. de lesseps. — DIusions de ce dernier. — Scène avec Haizini. — Dernière («nlalive de ï. de lesseps, accueillie par la Constituante romaine, repoussée avec indignation par >e général Oudinot. — Conl'érenccs de Gaêle.— La restautioa du Pape est résolue entre N France, l'Espagne^ l'Autriche el (iaples. — La France cherche à se faire autoriser i agir seule. — MM. d'Harcmirl et Rajneval déclarent ne pas a'opposer I l'entrée itu roi de Mnpies dans les États de l'Eglise. — Li nouvelle de notre débarquement à Civila-Veccbia. — Vives réclamations des 'pui^«inces contre la mission de M. de Lesseps.— Nouvelle Asseinblée el nouveau ministère en France. — H. de Corcelle envoyé au camp avec pleins pouvoirs.
— ?ioble résolution d'attaquer la ville par le cAté le plus fort. — Travaui du siège, — Bulletin ridicule et tactique maladroite de Garïbildi. — Assaut sans coup férir dans la nuit du 21 an 32 juin. — Rome n'a pas été bombardée. ~- Prise du bastion n' 8. — La place demande i capituler.
Chap. VL Derniers jours de b République romaine. — Haziini veut continuer. — DifTérends entre Garibaldi et Roaelli. — Nuizini prend parti pour Roselli, — L'Asaemlilée se décide à traiter. — M. de Coroelle repousse (ont projel'de capiluUtion, — La municipalité rond la ville tans conditions. — L'armée franfaiae entre à Rome. — Accueil de la population. — Licenciement et réoi^anisation de l'armée roumaine, qui ne comptait pas moini de dii'uenf mille dnq cents hommes.— Le général de Roslolan gouverneur de Rome.
— Désarmemeat général. — la Constituante et les cercles politiques aonl fermés. — le peuple détruit luimême tes barricades. — Extrême modération de l'autorité francise. — Le consul anglais, M. Freebora. — Lettre du Pape au général Oudinot. — L'autorité légitime du Sninl-Père rétablie. — Enthousiasme des Romains. — DiFTicullés eroissanles i Gaête et à Home, — Commission de trois cardinaui, — tlanîfesle de ce gouvernement provisoire, qui mécontente l'aroiée française. — Le général Oudinot Eupplie le Pape de rentrer dans sa capitale. — Les pfemières mesures prises par la commission provisoire susciientle mécontentement des Romains et dn jrouvemement frantais. — Enibama du général en chef. — Il essay: de retenir la direction de la police, — Conseil de censure créé par les trois cardinani. — Le général Oudinot est rappelé.
Chip. VII. La lettre è Edgard Key. —Il est convenu entre les minislres elle Président qu'elle gérait simplement communiquée au général de Rostolan. — II. Key n H-e la pièce dont il est porteur au général Rostolan, et lui demande, de la part du Président, delà porter i l'ordre du jour de l'armée. — Refus du général,
— Iji lettre est répandue i Rome malgré la défpnse du général en chef. — Consternation des calboliqocs. — ■. de Falloui, éloigné de Paris, se bite d'y revenir. — Noie au Mmiteur. qui déclare que la communication de la letlreavait été purement confidentielle. — Cette note considérée comme un désaveu. — Les insistances continuant auprès du général de Rostolan pour obtenir la publication oflicielle de la lettre i Rome, il envoie sa démission. — Grand service rendu par la fermeté du général de Rostolan. — ERcl produit à Gaéle par la lettre du Président. — Le Xciu propria. — L'amniitie. — l'Assemblée législative et la lettre du Président.
— Rapport de H. Thiers, da 13 octobre. — (h'dre du jour de M. Victor Hngo, approbalil de la lettre du Président, repoussé par WO voii contre 180. — Ce que l'Assemblée a voulu dire au Pape par ce vole. — Pie IX, rassuré, se dispose à revenir 1 Rome. — Le message du M octobre lui fait abandonner ce projet. — Le ministère d'action. — Bruits découpa d'État démentis avec indignation par le ATcRifeur. —Mission de l'arebevâque de Boorges auprès du Saint-Père. — Pie IX se dédJe k ruitrer daa> « capitale.
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